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Tai  cru  que    voulant  faire    far 
çft  Ouvrage  dans  toute  fa  peyf^ion  , 


EPITRE 

je    dévots  commencer   far    avoir    rhon* 
r.eur   de  le  pré/enter  <:î  V  o  T  R  e    Ma** 
j  E  s  T  e'.    //  eut  le    bonheur    de   flaire 
a   v'jtre     Augu^le    Père  ,    four    qui    il 
fat    comffé.   Et  dans   le   tems   que    les 
rares     vertus   de    ce    grand    Prince     ^ 
t* aboient    rendu    l  attente    cb*    l'admira^ 
S  ion    des     Peu  fier    ,    il   ne    dédaignoit 
fas   de   faire    une    leSlure   férieuft    de 
ce    qu*il     avait     amufé    fon     Enfance^ 
Animé  ,    S  I  R  E    ,     du    même     i^éle 
qui     fit    entrefrendre     cet     Ouvrage    , 
je    'viens   vous    V offrir    aujourd'hui»    Il 
vous    fera    un     gage    des    vœux    que 
formait    VAuteur    four     un    règne    que 
vous     voyons    renaître  fous    vos    Loix» 
Puijje    ,     SIRE,      tout     ce      qui 
reluit    déjà    dans     vôtre     Ma- 
jesté',    à^  qui   fait    Vefferance 
de   la  Nation  ,    faire     long  -  tems  fon 
bonheur^    Ce    font    les     fouhaits      ar* 


EPITRE 

dent   de    celui    qui    ejl    avec     un   très- 
profond  rejpe6i  , 


SIRE, 


de    VÔTRE    Majesté*, 


Le  très  hnmble ,  très-obéi'ffsnt 

&  trës-fîdde  rcrviteur  &  fujcc  , 

F  E  N  E  L  o  N. 
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JFE  R  TISSE  A4  EN  T. 


LA  Famille  de  feu  Monfeigneur 
PArcheveqae  de  Cambrai  donne 
ici  une  nouvelle  Edicion  des  Avantu- 
res  de  Telemaque  ,  fur  ui  Manuf- 
crit  original  qui  s'eft  trouve  parmi 
fes  p^ipier*^.  Toutes  les  Editions  qu'on 
a  va  jufqu'à  pre'ent  ,  ont  etë  trèf- 
defetflueufes  ,  5<  faites  fans  l'aveu  de 
l'Auteur.  Vt^  une  juftice  qu'on  lui 
rnd  en  faifant  paroître  fon  Ouvrage 
tel    qu'il  efl  forti    de  fes    mainr. 

U  Pavoit  partagé  en  vîrigt-quatre 
Livre  à  l'Imitation  de  l'Iliade.  Outre 
cette  divilion  nouvellle  ,  cette  édi- 
tion fe  trouvera  diiferente  en  une  in- 
finité d'endroits ,  de  toutes  \qs  autre'^ 
qui   ont  paru.    Souvent   à    la    verûe 


AVERTISSEMENT 

ces  difFerences  ne  regardent  que  le  flî- 
le  ,  Ôc  ne  font  qu'ajouter  quelque  grâ- 
ce au  difcours par  un  arrangement  plus 
harmonieux  des  paroles  :  mais  aulïî 
l'on  avoit  omis  des  chofes  très-pré- 
cieufes  ôc  aflez  étendues ,  qu'on  à 
reftitué    lidellement   ici  fur  l'original. 

L'on  a  crû  ne  devoir  pas  laifler 
plus  long-tems  à  la  tète  de  ces  Ou- 
vrages ,  une  Préface  qui  y  a  paru  , 
&  que  l'Auteur  de  Telemaque  n'a 
jamais  approuvée.  On  a  mis  en  fa  pla- 
ce le  difcours  fuivanr ,  où  l'on  tâche 
de  développer  les  beautez  de  ce  Poe* 
me  ,  fa  conformité  aux  règles  de  Tart , 
ÔC  la  fublimité  de   fa  morale. 

On  a  joint  à  la  fin  de  cette  édi- 
tion ;  une  Ode  de  l'Auteur  compo- 
fée  dans  fa  jeunefTe.  Elle  fera  voir 
fon  talent  naturel  pour  la  verfifica- 
tion. 

On  a  crû  devoir  ôter  l'hifloire  d'A- 
riflonoiis  ,  cette  Fable  n'avoit  aucun 
raport  au  Poème  Epique  de  Telema- 
que ;  5<  l'Auteur  n'a  jamais  eu  deffein 


AVERTISSEMENT 

de  l'y  joindre.  On  la  donnera  au  Pu- 
blic dans  un  Recueil  des  Fables  du 
même  Auteur ,  qui  paroîtra  incef- 
famment. 


DISCOUPxS 

DE   LA 

POESIE    EPIQ^UE 

ET 

DE    L' EXCELLE  iN  CE 

DU   POEME 

DE 

TELEMAQUE. 

I  l'on  pouvo't  goûter  laVerîté  toutz 
nue  ,elle  n'auroit  pas  bcfoin  pour  fc 
faire   aimer  des   ornemens   que  lui 
prêt?  rimagination  :  mais  fa  lumiè- 
re pure  &déJicare  ne  flatte  pas  aiTcz 
ce  qu'il  y  a  de  fcnfible  en  l'honime  , 
elle  demande  une  attention  qui  gêne 
trop  Ton  inconftance  naturelle.  Pour  Tinflruire 
il  faut  lui,  donner  non  feulement   des  idées  pures 
qui  l'écîaircnt  ,  mais   encore  des  Images  fenfibles 
qui  l'ariétent  dans  une  vue  fixe  de  la  vérité.  Voilà 
la  fource  b   l'éloquence,  de  ia  PccTie  ,  &  de  tontes 
es  Iciençî»    gui  font  du  reilçr;  de  l'imaginatio;!»    ' 
i  Aï 
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lO  Discours 

C'eft  la  foiblefîe  de  l'homme  qui  rend  ces  fciences 
neceiraires.  La  beauté  (impie  &  immuable  de  la 
vertu  ne  le  touche  pas  toujours^  Il  ne  fufHt  point 
de  lui  montrer  la  vérité  ,  il  faut  la  peindre  ai- 
mable, [a] 

Nous  examinerons  le  poëme  de  Telemaque 
félon  ces  deux  vue  ,  d'mftruire  &  de  plaire  >  & 
nous  tâcherons  de  raire  voir  que  l'Auteur  a  inihuit 
plus  que  les  Anciens  ,  par  la  fublimité  de  fa  Mo- 
rale ,  &  qu'il  a  plu  autant  qu'eux  en  imitant 
leurs  bcautez. 

Il  y  a  deux  manières  d'inftruire  les  hommes 
pour  les  rendre  bons.  La  première  ,  en  leur  mon- 
trant la  difformité  du  vice  ,  &  fès  fuites  funeftes  : 
C'cll  le  deiïein  principal  de  la  Tra^edie.L^.  féconde , 
en  leur  découvrant  la  beauté  de  la  vertu  ôc  la  hti 
iieureufe:  c'eft  le  caradere  propre  fifEpopéeyOu  Poë- 
me Epique.  Les  pafTionsqui  appartiennent  à  1  une  » 
font  la  terreur  &  la  pieté.  Celles  qui  convienncac 
à  l'autre  ,  font  l'admiration  &  l'amour.  Dans 
j'u'ie  ,  les  Adtcurs  parlent  j  dans  l'autre  ,  le  Poète 
fait  la  narration. 

On  peut  définir  le  Poème  Epique ,  U^ie  Fable 
mcGntée  par  un  Poète  pour  exciter  i'ad?niration  , 
tS"  infpirer  l'amour  de  U  uertu  en  nous  reprefentant 
L'jtEiion  cl' an  Héra  favorifé  du  Ciel  ,  qui  excute 
un  gr/x,nd  deffein  milgré  tous  les  objlacles  qui  s'y 
êppûfrit.  Il  y  a  donc  trois  chofes  dsns  TEpopéj  , 
L*Acîion  ,  U  Morde  ^  La-  Vo'efie,  ^^ 

L  DE    l'  A  c  T  I  o  N   Epi  q.u  e.  aB 

L'Action  doit  être  grande  ,    une  ,   entière  ,  jner^  ^^ 
veilleufe  ^  ^  d'une   certaine  durée.   Telemaqur:  a 
toutes  ces  deux  qualitez.  Comparons  le    avec  les 
deux  moGcles  de  la   Poefie  Epique,   Homère  & 
Virgile  j  &  nous  en  ferons  convaincus. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'OdifTée  ,  dont  le 
plan  a  plus  de  conformité  avec  qelui  de  Tele- 
maque, Dans  ce  Poëme  ,  Homère  introduit  un 
Roi  {âge  revenant  d'une  guerre  étrangère ,  où 
il  avoit  donné  des  preuves  éclatantes  de  fa  pru- 
dence &  de  fa  valeur  ,  des  tempêtes  rarrêtcnc 
en  chemin ,  &  le  jettent  dans  divers  Pais ,   donc 

(a)  Omne  ttilit  pîtncîuri^qm  mifcuit  utils  dnlcis^ 
Leètors  delecîando  ,  pari:er,pie  monendo, 
HOR.  ART.  POET. 


Sur  le  Poème  Epiq.uë  _  tr 
il  apprend  les  Mœurs  ,  les  Loix  ,  la  Politique, 
De- là  naiflent  naturellement  une  infinité  d'inci- 
dens  Sç  de  périls.  Mais  fçachant  combien  Ton  ^b* 
fence  caufoit  de  défordre  dans  Ton  Royaume  , 
il  furmonte  tous  ces  obftacles  ,  mcprife  tous  les 
"plaifirs  de  la  vie  ;  l'immortalité  même  ne  le  touche 
point,  il  renonce  à  tout  pour  foulager  ion  Peuple  » 
&  revoit  fa  Famille. 

Dans  TEneide,  un  Héros  pieux  âc  bra^'e  ,  cchap» 
pé  des  ruines  d'un  Etat  puilîant  ,  cft  dcrtiné  par 
les  Dieux  pour  en  conferver  la  Religion,&:  j^our  eta-- 
blir  un  Empire  plus  grand  &  plus  glorieux  que 
le  premier.  Ce  Prince  choifi  pour  Roi  par  les  refîes 
infortuncz  de  ces  Concitoyens ,  être  long  -  temps 
avec  eux  dans  plufieurs  Pais ,  où  il  apprend  toiiC 
ce  qui  eft  necelîaire  à  un  Roi ,  à  un  Legiilateur  , 
à  un  PoniiFe.  Il  trouve  enfin  un  azile  dans  des 
terres  éloignées ,  d'où  (es  cncêtres  étoicnt  fortis. 
11  défait  plufieurs  ennemis  puiflans  qui  s'oppofent 
à  Ton  établi ifement  ,  &  jette  les  fondemcns  d'un 
Empire  ,  qui  doit  être  un  jour  le  maître  de 
.  l'Univers. 

L'Aélion  de  Telemaque  unît  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  Poèmes. 
On  y  voit  un  jeune  Prince  animé  par  l'amour  de 
la  Patrie  ,  aller  chercher  fou  Père  ,  dont  Pabfènce 
caufoit  le  malheur  df>  fa  Famille  &  de  fon  Royau- 
inc.  Il  s'expofe  à  routes  fortes  de  périls  :  il  fe 
figr.ale  par  des  vertus  héroïques:  il  renonce  à  la 
Royauté  ,  &  à  des  Couronnes  plus  confiderables 
que  la  fienne  ;  &  parcourant  plufieurs  terres  in- 
connues ,  apprend  tout  ce  qu'il  faut  pour  gou- 
verner un  jour  félon  la  prudence  d'Uliiïe  ,  la 
pieté  d'Fnée  ,  &  la  valeur  de  tous  les  deux  en 
fage  politique  ,  ca  Prince  Religieux ,  en  Heioa 
accompli. 

L'AÀion  de  l'Epopée  doit  être  une.  Le  Poè- 
me Epique  n'cfl:  pas  une  Hiftoire  comme  la  Phar- 
fale  de  Lucain  ,  &  la  Guerre  Punique  de  ".'^ilius 
Italicus  ,  ni  la  vie  toute  entière  d^un  Héros 
comme  PAcchilleïde  de  Stacc  :  l'unité  du  Héros 
ne  fait  pas  l'unité  de  l'ac^lion.  La  vie  de  Thom- 
me  cft  pleine  d'inegalitez.  H  chan^^e  fans  cc/Té 
de^  defleins  ,  ou  par_  l'inconftancc  de  fes  paf^ 
fîons  >  ou  par  les  accidens  imprévus  de  la  vie» 
Qui  Youdïcit  d'écrire  tgut  i'hQnime  »  ne  forme-;- 
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toit  qu'un  tableau  bizarre  ,  un  contrafte  de  paf- 
fîons  oppofécs  fans  liaifon  &  fans  ordre.  Ceft 
pourquoi  l'Epopée  n'eft  pas  la  Louange  d'un  Héros 
«3u'on  propofè  pour  modèle  ,  mais  le  récit  d'une 
adtion  grande  &  illuftre  qu'on  donne  pour 
exemple.  -^  ''-.' 

■  Il  en  eft  de  la  Poëfie  comme  de  la  peinture  » 
l'unité  de  i'aâ:ion  principale  n'empêche  pas  qu'on 
y  infère  pluiîeurs  incidcns  particuliers.  Le  dellcia 
eft  formé  dés  le  commencement  du  Poërae  ;  le 
Héros  en  vient  à  bout  en  franchiffant  tous  les 
obftacles.  C'eft:  le  récit  de  ces  oppositions  qui 
font  les  Epifodes  ;  mais  tous  ces  Epifodts  dépen- 
dent de  i'Adion  principale  ,  &  font  tellement  liez 
avec  elle  ,  &  fi  unis  entr'eux  ,  que  le  tout  cn- 
femble  ne  préfente  qu'un  feui  tableau  compofé 
de  plufîeurs  _  figures  dans  un  belle  ordonnance 
^  dans  une  jufte  proportion. 

Je   n'examine  point  ici  s'il  cl  vrai  qu'Home- 
le  noyé   quelquefois  fon    adion   principale  dans 
la  longueur  &  le  nombre  de  fes  Epifodes  ,  ii   fon 
aclion   eft    double  ,  s'il  perd  fouveni  de  vue  fcs 
principaux    perfonnages.    il    fu/fit  de   remarquer 
que  l'Auteur  de  Telemaque  a  imité  par  tout  la 
régularité    de  Virgile  ,  en    évitant    les    défauts 
qu'on  impute  au   Poète  Grec.  Tous  les  Epifodes 
de    nôtre    Auteur   font  contenus  de  fi  habilement: 
enclavez  les  uns   dans-Ies  autres  ,  que  le  premier 
amené  celui  qui  fuit.   Ses    principaux   perfonna- 
ges  nedifparoi/Toient    point  ,   &  les  tranfitions 
«^u'il  fait  de  i'Epifode  à  l'adion  principale  ,  font 
lentir   toujours    l'unité  du  deiîein.   Dans  les   £.x 
premiers  Livres  où  Telem.aque  parle  &  fait  le  ré- 
cit   de  fôs  avantures   à  Caly^fb,  ce  long  Épifa- 
ide;  à  l'imitation  de  Celui   de_Didon,  eft  racon- 
té avec  tant    d'art  ,    que  l'unité  de  l'ailion  prin- 
cipale   eft    dem,eurée    parfaite.  Le  Ledeur  y"  elt 
"en  fufpens  ,  &   fent  dès    le    commencement   que 
3e  féjour  de  ce  Héros   dans  cette  Ifïe  ,  6c   ce  qui 
s'y  paiïe  ,  n'eft  qu'un  obftacle  gu'il  faut  furmon-, 
ter.    Dans  le  XIII.  &  XIV.  Livre  ,   ou  Mentoj: 
inftruit  Idomenée  ,  Teiemaque  n'eft  pas  préfent , 
il  eft  à  l'armée;   mais  c'eft  Mentor  un  des  prîn-^ 
l?ij7aux  perfonnage   du  Poëme  ,   qui  fait   tout  :eiî 
vue  de  Telemaque  &  pour    fon   inftrudion  ;   de 
5brce  que^  çet^  Êptfode  çft  parfaitement  liç  ayéç 
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le   deflein  principal.    Ceft  encore  un  grand    an- 
dans   nôtre   Auteur. ,    de  faire    entrer   dans  Ton 
Poëme  des  Lpilbdes  qui   ne    font  pas    des  fuites 
de  fa  Fable  principale  ,   fans   rompre  ni  l'unité  , 
ni  la  continuité  de  l'adlion.   Ces  Êpifodes  y  trou- 
vent place  ,  non  feulement    comme  des  Inftruc- 
•tions  importantes  pour  un  jeune  Prince  ,    qui  cft 
le    grand  deilein    du   Poëte  ,  mais  parce  qu'il  le 
fait  raconter  à    fon  Héros    dans  le  tems    d'une 
inadtion   pour    en  remplir   le  vuide.    Ceft  ainfî 
qu'Adoam   infttuit  Telemaque   des   mœurs  &  des 
loix  de  la  Betique  pendant   le  calme  d'une  navi- 
gation ;  &  Philotedc  lui  raconte  fes   n.alheurs , 
tandis  que  ce   jeune  Prince  cil  au  camp   des   al- 
liez ,   en  attendant  le  jour  du  combat. 

L'Adion  Epique  doit  être  entière.  Cette  inté- 
grité fuppofe  tiois  choies  ;  la  caufè  .;  le  noeud  ,  & 
le  dcnoiiemcnt.  La  caulè  de  l'adion  doit  être 
digne  du  Héros  ,  &  conforme  à  fon  caradere. 
Tel  eft  le  delfein  de  Telemaque  nous  l'avons 
dé)à  vu. 

Le  nœud  doit  être  naturel  ,  &  tiré  du  fond 
de  l'acliun.  Dans  Odidée  ,  c'eft  Neptune  qui 
le  forme.  Dans  l'Eneïde  c'eft  la  colère  de  Ju- 
non.  Dans  Telemaque  c'eft  la  haine  de  Venus. 
Le  nœud  d'Odylîée  eft  naturel  ,  parce  que  na- 
turellement il  n'y  a  point  d'obftacle  qui  ioit 
plus  à  craindre  pour  ceux  qai  font  fur  mer  ; 
que  la  mer  même.  L'oppolîtion  de  Junon  dans 
l'Eneïde  comme  ennemie_  des  Troyens  ,  eft  une 
belle  fiâ:;on.  Mais  la  haine  de  Venus  contre  un 
jeune  Prince  qui  méprife  la  volupté  par  amour 
de  la  vertu,  &  dompte  les  paflions  par  le  fe- 
cours  de  la  fagelle  ,  eft  une  Fable  tirée  de  la 
nature ,  qui  renferme  en  même  tems  une  morale 
fublimc. 

Le  dénoiiement  doit  être  auffi  naturel  que  le 
nœud.  Dans  l'Odyfîée  ,  Ulifîe  arrive  parmi  les 
Pheaciens  ,  leur  raconte  fes  avanrurcs  ;  &  ces 
Infulaires  amateurs  des  Fables  ,  charmez  de  fes 
récits,  lui.  fournidcnt  un  Vaiffeau  pour  retour- 
ner chez  lui  :  le  dénoiiement  eft  (impie  Se  natu- 
rel. Dans  r£neide  ,  Turnus  eft  le  feul  obfta- 
cle  à  l'érablifTcment  d'Lnée.  Ce  Héros  ,  _  pour 
épargner  le  fang  de  fes  Troyens  ,  &  celui  des 
Latins  donc  il  fera  bien- tôt  Kqï  ,  \"^ide  la  que- 
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relie  par    un   combat  (îngulier.  Ce    dénouement 
eft  noble.    Celui    de   Telemaque  eft  tout   enfcm- 
ble  naturel   &  giand.  Ce  jeune  héros  pour  obéir 
aux  ordres  du  Ciel  ,    furmonte  Ton  amour   pour 
Antiope  ,  &  Ton   amitié   pour  Idomenée,  qui  lui 
ofFroit  fa  Couronne  &  fa  fille.  Il  facrifie  les  paf- 
{îons  les  plus  vives  &  les  plaifirs  mêmes  les  plus 
innocens  au  pur  amour    de  la  vertu.   Il  s'embar- 
que pour  Itaque  fur  des  vaiiTeaux   que  lui  four- 
nit  Idomenée  à  qui  il   avoit  rendu  tant  de  fèrvi- 
ces.   Quand  il  eft    prés  de  fa   Patrie  ,    Minerve 
le  fait  relâcher  dans  une   petite  Ifle   deferte  ,  où 
elle  fe  découvre  à    lui.    Après   l'avoir  accompa- 
gné à  foninfçû  au   travers  des  mers  orageufes  , 
de   terres  inconnues  >_  de   guerres  fanglantes  ,   & 
de  tons  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le   cœur 
de  l'homme  ,    la  fagelle  le     conduit   enfin    dang 
un  lieu  folitaire.  C'eft  là  qu'elle  lui  parle  qu'elle 
lui  annonce   la  fin  de  fes  travaux,  &  la  dfifti- 
.née   heureufe  ;    puis   elle  le   quitte.    Si -tôt    qu'il 
va   rentrer  dans  le   bonheur    &  le  repos  ,  la  Di- 
vinité s'éloigne  ,  le  merveilleux  ce/Te  :  l'aiflion  hé- 
roïque   finit.  C'eft  dans  la  foufrrance  que  l'hom- 
me  fe   montre  Héros    ,    &    qu'il   a   befoin    d'un 
apj'ni  tout  divin.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  fouifert , 
qu'il  eft  capable  de  marcher    feul   de  fe  condui- 
re lui  même ,   Se  de  gouverner   le    autres     Dans 
le  Pocme  de  Telemaque  ,  l'obfervatiorj  des   plus 
petites  règles  de  l'art  eft  accompagnée  d'une  pro- 
fonde m.oralc. 

Oatre  le_  nœud  &  le  dénouement  gênerai  de 
l'aition  principale  ,  chaque  Epifode  a  fbn  nœud 
&  fon  denoiicmenr  propre.  Ils  doivent  avoir 
tous  les  mêmes  conditions.  Dans  l'Epopée  ,  on 
ne  chfrche  point  les  intrigues  furprenantes  des 
Romains  modernes.  La  furprifè  fculç  r\f  pro- 
duit qu'une  palîion  très  imparfaite  &  pafTâgere. 
Le  fublime  eft  d'imiter  la  fîmple  nature  ,  pré- 
parer les  évenemens  d'une  manière  fî  deTicate 
qu'on  ne  les  prevoye  pas  ,  les  conduire  avec  tant 
d'art  que  tout  paroifTe  naturel.  On  n'eft  point 
inquiet  ,  fufpendu  ,  détournez  du  but  principal  de 
la  Poëfie  héroïque  ,  qui  eft  l'inftruélion  ,  pour 
.s'occuper  d'un  dénoiiement  fabuleux  ,  &  d'une 
inf-igue  imaginaire.  Cela  eft  bon,  quand  le  fcul 
.4ciÎ2ia  eft  d^amufer  i  mais  dans  uu  |^ocme  Epi- 
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que  »  qui  clt  une  cfpece  de  Philofophic  morale  , 
ces  intrigues  font  des  jeux  d'efprit  au  delFus  de  Ta 
gravité  &    de  fa  noblefTe. 

Si    l'Aureur    de  Tclemaque    a   évité    les   intri- 
gues des  Romans   Modernes  ,   il  n'efl  pas   tombé 
non  plus  dans  le  merveilleux  outré  que  quelques- 
wns   reprochent    aux  Anciens  ,    il  ne  fait   ni  par- 
ler des  chevaux  ,  ni  marcher  des  trépieds  ,  ni  tra- 
vailler   des    ftatués.    L'adion    Epique     doit  être 
mervcilleufe  ,  mais  vraifcmblable.  Nous  n'admirons 
point    ce  qui    nous    paroît  impoiïible.  Le  Poète 
ne  doit  jamais  choquer  la  raifon   quoiqu'il  puif- 
fe  aller   quelque    fois  au-dcld  de   la  nature.    Les 
Anciens  ont  introduit  les  Dieux  dans  leurs    Poè- 
mes ,  non  feulement  pour  exécuter  par  leur   en- 
tremife  de   grands  évenemens  ,  &  unir  la  vrai- 
femblance  &  le  merveilleux  ,    mais  pour  appren- 
dre aux  hommes   que  les  plus  vaillans  &  les  plus 
fages  ne    peuvent   rien  fans  le  fecours  des  Dieux. 
Dans  nôtre  Poème ,  Minerve   conduit    fanscefîe 
Telemaque.  Par-là  le  Poëçe  rend  tout  PofTible  à 
fon  Hcros  ,    &    fait     fentir  que   fans    la    fagelîe 
divine  Thomme  ji'?  peut   rien.   Mais  ce  n'eil:  pas 
là  tout  fon  art.   le  fublime  eft   d'avoir  caché   la 
Dccfîe  fous  une  forme  humaine.  C'tft  non-feule- 
ment le  vraifcmblable  ,   noais  la    nature  qui  s'u- 
nit ici  au  merveilleux.  Tout  cil  Divin  ,  &  tout 
paroît  humain.  Ce  n'eft  pas  encore  tout,  fi    Te- 
îeinnque   ai»oit    fçû   qu'il  étoit   conduit   par  une 
Divinité,    fon  mérite  n'auroit  pas  été   fi   grand  , 
il  en  auLoit  été  trop  foûtenu.  Les  Hcros  d'Home- 
re   fçavent  prefque    toujours  ce   que   les  immor- 
tels font  pour   eux.    Nôtre   Poète  ,  en   dérobant 
à   fon  héros  le  merveilleux  de    la  fiétion  ,    a  fait 
admirer  fa  vertu  &  fon  conrpge. 

La  durée  du  Poëme  Epique  cft  plus  longue 
que  celle  de  la  Trai:>edie .  Dans  celle  ci  les  paf- 
fîons  régnent.  Rien  de  violent  ne  peut  être  de 
longue  durée.  Mais  les  vertus  &  les  habitudes 
qui  ne  s'acquièrent  pas  tout  d'un  coup  ,  font 
propres  au  Pocme  Epique,  &  par  confequent  fon 
aélion  doit  avoir  une  plus  grande  étendue.  l'E- 
popée peut  renfermer  les  aftions  de  plufieurs 
années  ,  mais  félon  les  Critiques ,  le  tems  de 
'aélion  principale  depuis  l'endroit  où  le  Focfe 
co^nmcncc  fa  narration,  iî£  peut  «tie  plus  ioEt» 
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gue  qu'une  année  ,  comme  le  tems  d'une  ac- 
tion tragique  doit  erre  au  plus  d'un  jour  Aiifto- 
te  &  Horace  n'en  difc  nt  rien  pourtant.  Homè- 
re Virgile  n'ont  obfervé  aucune  régie  fixe  ià- 
deflus,  L'adlion  de  l'Iliade  toute  entière  iè  palî'e 
en  cinquante  iours.  Ccil.  de  i'OdUTée  depuis  l'en- 
droit où  le  Poète  commence  fa  narration  ,  n'ert: 
que  d'environ  deux  mois.  CtUe^  de  l'Ineide  cfl 
d'un  an.  Une  feule  campagne  fuffit  à  Telema- 
que  depuis  qu'il  fort  de  l'ifle  de  Calipfo  jufqu'à 
fon  retour  en  Ithaque.  Nôtre  Poète  à  choifi  le 
milieu  entre  l'impctuofiré  &  la  véhémence  avec 
laquelle  le  Poète  Grec  court  vers  fa  fin  ,  &  la  dé- 
marche majcftueufe  &  méfuréc  du  Poète  Latin  qui 
paroît  quelque  fois  lent>  &  femble  trop  allonger /à 
narration 

Qiiand   l'adion  du  Poème  Fpique  cft  longue   , 
&   n'crt  pas  continue  ,    le   Poète  divife   fa  Fable 
en  deux  parties  ,    l'une   cù  le  Héros   parle  ,    8c 
raconte  (es  avantures   paflécs;   l'autre  où  le  Poè- 
te feul  fait  le  récit  de  ce  qui  arriva  cnfuitc  à    fon 
Héros.   Ccft    ainfi   qu'Homcre    ne  commence   fa 
narration  qu'après  qu'l  liife  cft  parti  de  l'Iile  d'O- 
gygie ,  &    Virgile    la    fienne  ,  qu'après    que   Inée 
eft  artivé   à  Cartage.  L'Auteur  de    Telemaq'ûc  a 
'parfaitement  imité  ces  deux   grands    modèles.   II 
"divife   fon   aélion   comme   eux   en    deux   parties. 
La  principale  contient  ce   qu'il   raconte  ,    &  elle 
commence  ou  Telemaque  finit  le  récit  de  iî  s  avan- 
tures à  Calipfo.  Il  prend  peu  de  rnatiéue  ,  mais  il 
la   tra'te   an.plement.  Dix-huit  livres   y  font  em- 
ployez. L'autre  partie  cft  beaucoup  plus  ample  pour 
le  nombre  des   incidens  ,  &   pour    le   tem.s  :   mais 
elle  eft  beaucoup  plus  teiîèrrée  pour  les  circonftan* 
ces.  Elle  ne  contient  que  fix   premiers  Livres  par 
cette  di\  ifion  de  ce  que  nôtre  Poète  raconte  ,  &  de 
ce  qu'il  fait  raconter  à  Te'emaque  ,   il  rétranche 
les  tems  d'iuaftion  comme  fa  captivité  en  Egypte  , 
fon  cmprifonnemcnt  à  Tyr ,  Sçc.  Il  n'étend  pas  trop 
la  durée  de  fa  narration  ,  il  joint  enfembic  la  va- 
riété &  la  continuité  des  avantures  ,  tout  cft  mou- 
vement ,  &  tout  eft  aétion  dans  fon  Poème.  On  ne 
voit  jamais  fes  perfonnages  oififs  ,  ni  fon   Héros 
difpavcître. 

IL    De   la    Morale. 
On  peut  recotnmaiiûer  la  vertu  par  les  cxcnx* 
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fies  8c  par  les  inftrudions  ,  par  les  mœurs  & 
par  les  préceptes.  C'ert:  ici  où  nôtre  Auteur  furpaiTe 
de  beaucoQç  tous  les  autres  poètes. 

On   doit  à  Homcrc  la   riche  invention    ^'avoic 
perfonaii/e  les  Attributs  divins  ,  les  pafîions  hu- 
maines ,  &  les  caufcs  Phifiques  î  fource  féconde 
de  belles  fidions  ,   qui    animent  &  vivifient  tout 
dans    la  Poefie.   Mais  fa  Religion  n'eft  qu'un  tif- 
lu  de  Fables  qui  n'ont  rien  de  propre  ,  ni  à   fai- 
re   refpeder   ,   ni  a    faire     aimer      la   Divinité. 
Les  caradères  de  ces  Dieux  font  même  au  deflus 
de  ceux  de  ces  Héros.   Pytaçore   ,  ^Platon  ,  Phi- 
loftrace    Payens    comme  lui  ,  ne   l'ont  pas  jufti- 
né   d'avoir  ravalé  ainfi  la   Nature  Divine ,   fous 
prétexte  que  ce  qu'il   en  dit  eft   allégorie  ,  tantôt 
phidque  ,  tantôt  morale.  Car  outre  qu'il  cft  contre 
Ja  nature  de  la  Fable  de  fe  fcrvir  des  adions  morales 
pour  figurer  des  effets  phifiques ,    il  leur  parut  trés- 
oangereux  de  répréfcnter  les  chocs  des  Elemcns  , 
&  les  Phénomènes  communs  de  la  nature  par   des 
adions  vicieufcs  attribuées  aux  puilîances  céleftes  , 
&c  d'enfeigner  la  morale  par  des  allégories  ,  dont  la 
lettre  ne  montre  que  le  vice. 

On  pourroit  peut-être  diminuer  la  Taure  d'Ho- 
mère parles  ténèbres  &  les  mœurs  defon  fiéc'c  , 
&  le   peu  de  progrés  qu'on  ayoit  fait  de  Ton  rems 
dans  la  Philofophie.  Sans  entrer  dans  cette  âH'cM- 
lion  ,  on  le  contentera  de  remarquer  que  l'Au- 
teur de  Tclemaque   en  imitant  ce    qu'il   y  a  de 
bien  dans  les  Fables  du    Poète  Grec    a  évité  deux 
grands  défauts    qu'on  lui  impute.  Il   perfonalifc 
comme    lui     les  artributs  divms    &  en  fait  des 
Divinitez    fubalternes  y    mais  il  ne  les  fait  iamais 
paroître  qu'en  des  occafions  qui  méritent  leur  pré- 
iènce.  Il  ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'une 
manière   digne  d'elle.  II  unit  avec  art  ia>  ?o'e(te 
d'Homère  ^  U  PhiloQ)phie  de  Pyt/igorc.   Il  ne  dit 
rien  que  ce  que   les   Payens  auroient  pu  dire  :  8c 
cependant  il  a  mis  dans  leurs  bouches  ce  qu'il  y  a 
de    plus    fublime  dans    la   Morale    Chrétienne  , 
&   à   montré   par-là  que  cette  morale  cft  écrite 
en  caradercs  ineffaçables  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me ,    Se  qu'il  les  y  découvriroit  infailliblement    , 
s'il  fuiyoit  la  voix   de    la  pure   &  fimple    raifon 
pour  le  livrer  totalement  à  cette  vérité  fouverai- 
ae  &  univcrfeUe  qui  éclaire  tous  les  efprits ,  com- 
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n  c  le  Soleil  éclaire  tous  les  corps,  fans  laquel- 
le toute  la  raifon  particulière  n'eft  que  ténèbres  èc 
cgaremcns. 

Les  idées  que  notre  Poëre  nous  donne  de  la 
Divinité  font  non  feulement  dignes  d'elle ,  mars 
infiniment  aimables  pour  l'homme.  Tout  infpire 
la  co;. fiance  &  l'amour  :  une  pieté  douce  ,  une  a- 
doration  noble  &  libre  ,  dûë  à  la  perfedtion  abfo- 
lué  de  l'Etre  infini  ,  &  non  pas  un  culte  fupeifti- 
tieux,  fombre  &  ferviie  qui  faifit  &  abbat  le  cceur  , 
lorfquon  ne  confidere  Dieu  que  comme  un  puif- 
fant  Legiflateur  qui  punit  avec  rigueur  le  violement 
de  Tes  Loix. 

Il  nous  réprefente  Dieu  comme  amateur  des 
hommes  ,  mais  dont  l'amour  &  la  bonté  ne  font 
pas  abandonnez  aux_  décrets  aveugles  d'une  def- 
tinée  fatale  ,  ni  méritez  par  les  pompeufes  ap- 
parences d'un  culte  extérieur  ,  ni  lujets  aux  ca- 
prices bîzares  des  Diviniiez  payenncs  ,  mais  tou- 
jours réglez  parla  Loi  immuable  de  la  Sagefle 
qui  ne  peut  qu'aimer  la  vertu ,  &  traiter  les 
Hommes  ,  non  félon  le  nombre  des  animaux 
qu'ils  immolent ,  mais  des  paffions  qu'ils  facri- 
fitnt. 

Oi-i  peut  juflifîer  p'iis  aifément  les  caradleres 
qu'Homcrc  donne  à  fçs  Hetos  ,  que  ceux  qu'il 
donne  à  Ces  Dieux.  Il  e(ï  certain  qu'il  peint  les 
hommes  avec  fimplicité  ,  force  ,  variété  &  paf- 
fion.  L'ignorance  ou  nous  fommcs  des  coutu- 
mes '  d'un  Pa'is  ,  des  cérémonies  de  fa  Religion^, 
du  génie  de  fa  langue ,  le  défaut  qu'ont  la  p'û  - 
part  des  hommes  de  juger  de  tout  par  le  gcût 
de  leur  lîécîe  &  de  leur  nation  ,  l'amoy.r  du  faf- 
te  &  de  la  faulTe  magnificence  ,  qui  a  gâté  la 
nature  pure  &c  primitive  ;  toutes  ces  chofes  peu- 
vent nous  tromper  &  nous  faire  regarder  com- 
me fade  ce  qui  étoic  eftime  dans  l'ancienne 
Grèce. _ 

Quoiqu'il  paroi/Te  plus  naturel  &  plus  Philo- 
fophe  de  diftinguer  la  Tragédie  de  l'Epopée  par 
la  dfFerence  de  leurs  vues  morales,  comme  oci 
a  fait  d'abord  ;  on  n'ofe  décider  cependant  s'il 
ne  p  ut  pas  y  avoir,  comme  dit  Ariftote  ,  deux 
fortes  ^.'Epopées ,  l'une  Patetiqfue  ,  l'autre  Mord* 
le  j  l'une  où  les  grandes  pafîîons  régnent  ;  l'au- 
tre ,  où  les  grandes  vertus  triomphent.  L'Iliade 
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oC  lOdiilee  peuvent  être  des  exemples  de  ces 
oeux  cfpeces.  Dans  l'une  ,  Achille  eft  réprefenté 
naturellement  avec  tous  Tes  défauts  ,  tantôt  com- 
ye  brutal,  jufqu'à  neconfervtr  aucune  dignité 
dans  la  colère  ,  tantôt  comme  fuiicux  jufqu'à 
lacriher  fa  Patrie  à  fon  rclTcntiment  Qiioique 
le  Héros  de  l'Odifîée  foit  plus  régulier  que  k 
jeune  Achille  boiiillant  &  impétueux  ,  cependant 
ie  lage  UlyÛe  eft  louventfaux  <Sc  tromneur.  Ceft 
quele  Poète  peint  'es  hommes  avec  fimplicrté  , 
&  félon  ce  qu'ils  font  d'ordinaire.  La  valeur  fe 
trouve  (ouvent  alliée  avec  une  vengeance  fu- 
rieufe  &  brutale.  La  politique  eft  prefque  toû- 
Jpurs  jointe  avec  le  mcnfonge  &  la  di émula- 
tion. Peindre  d'après  nature,  c'eft  peindre  com- 
me Homère. 
Sans    vouloir   critiquer  les  vues   d:fFerentes   de 

I  Iliade  &  de  rOdyHée  ,  il  fuffit  d'avoir  remarqué 
en  pallant  leurs  différentes  beautcz  pour  faire 
admirer  l'art  avec  lequel  nôtre  Auteur  léiinit 
dans  fon  Poème  ces  deux  fortes  d'Epopées  ,  la 
Patetique,  &  la  Morale.  On  voit  un  mélange  , 
&  un  contrafte  admirable  de  vertus  &  de  paf- 
ijons  dans  ce  merveilleux  tableau.  Il  n'offre  tien 
de  trop  grand  ,  mais  il  nous  réprcfnte  égale- 
ment l'excclle:ice  &  la  ballelfe  de  l'homme  ;  il  eft 
dangereux  de  nous  montrer  l'un  fans  l'autre  , 
&  rien  n'eft  plus  utile  que  ce  nous  faire  voir  tous 
les  deux  enfemble  ;  car  la  Juftice  &  la  verta 
pa- faite  demandent  qu'on  s'eftime  &  fe  mépri- 
ie  ,  qii.on  s'aime  &  fe  haïde.  Nôtre  Poète  n'é- 
leye  pas  Telemaque  au  dcftlis  de  l'humanité,  il  le 
tait  tomber  dans  les  foiblellls  qui  font  compatibles 
f]^n  ""r  ^"^'^"^'  fiiic^re  de  la  vertu  ;  &  Ces  foi- 
blefles  fervent  à  le  corriger  en  lui-  infpirant  la 
dehance  de  foi-même,  &   de   fes  propres  forces. 

II  ne  rend  pas  fon  imitat'on  impoftîble  en  lui 
donnant  une  imp^rfedion  fans  tâche  ;  mais  il  exci- 
te notre  émulation  en  mettant  devant  les  yeux 
rexemple  d'un  jeune  homme  qui  avec  les  mê- 
mes minerfedions  que  chacun  fent  en  foi  ,  fait 
les  avions  les  plus  nobles  Se  les  plus  vertueufes. 
Il  a  uni  enfemble  dans  le  caradere  de  fon  Hé- 
ros ,  le  courage  d'Achille  ,  la  piudence  d'UlilTe  , 
&  la  pieté  d'Lnée  Telemaque  eft  en  colère  com- 
me le  premier    fans  ctie  brutal  ,  politique  cora- 
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me  le  fécond  fans  être  fourbe ,  fenfible  comme  ic 
troifiéme  fans  être  voluptueux.        ^  , 

Une  autre  manière  d'infttruire  ,  ceftpar  les  prc 
ceptes.  L'Auteur  de  Tclcmaque  joint  eniemble  les 
grandes  mftrudions  avec  les  exemples  héroïques. 
La  morale  d'Homère  avec  les  moeurs  de  Virgile.  :>^ 
morale  a  cependant  trois  qualitez  qui  "^anquent  a 
celle  des  Anciens  ,  foit  Poètes,  foit  PhilolopheS. 
Llle  eft  fubliwe  dans  fes  principcswft/^,  dans  les  mo- 
tifs ,  ftmverjcl  t  dans  lesufagcs.  .  , 

L  fublimedans  fes  principes-  Hic  vient  d  une 
profonde  connoiffance  de  l'homme  :  on  l  intro- 
duit dans  fou  propre  fond  j  on  lui  développe 
les  rcHorts  fccrets  de  fes  pafiions  ,  les  replis  ca- 
chez de  fon  amour  propre  :  la  difterence  des  ver- 
tus Faufles  d'avec  les  folidcs.  De  la  conno  flan- 
ce  de  l'homme  ,  on  remonte  a  celle  de  Dieu 
même.  L'on  fait  fciitir  partout  que  liiltie  in- 
fini agi  fans  ccfle  en  nous  pour  nous  rendre 
bons  &  heureux  :  Qii'il  cft  la  foui  ce  in^mediate 
de  toutes  nos  lumières  ,  &  de  toutes  nos  vertus  : 
'  Que  nous  ne  tenons  pas  moms  de  lui  la  raiion 
que  la  vu:  Que  fa  vcriré  iouveraine  doit  être 
notre  unique  lumière  ,  &  fa  volonté  fupreme  ré- 
gler tous  'OS  a.-,ours  :  Que  faute  de  çonlulter 
cette  Sageffc   v.  !!e   &  in;rnuable  ,  1  homme 
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l'écouter ,  il  n'cntcnn  que  le  bruit  contus  de  les 
pafllons  :  Que  les  folidts  vertus  ne  nous  vien^ 
nenr  que  con^me  quelque  ch(.;ff  d  étranger  qui 
eft  mis  en  nous.  Q.uels  ne  font  pas  les  ett.ns 
de  nos  propres  cfFoits  ,  mais  1  ouvrage  dune 
puifîance  fuperieure  à  l'homme  ,  qui  agit  en  nous 
quand  nous  n'y  mettons  ponit  dobitacle,  ce 
dont  nous  ne  difting' ons  pas  toujours  1  attion  , 
à  caufede  fa  délicatdle  L'on  nous  monire  en- 
fin q.ie  fans  cette  pn-ilance  nremiejc  &  louvc- 
raine  qut  élevé  l'homn  c- au  drfliif  de  lui  irieme  , 
les  vertus  les  plus  brillantes  n:  -(ont  que  des  ra- 
finem.ns  d'un  amour  propre  .  qui  fe  -enferme 
en  foi  n  éine  fe  rend  fa  Divu-ré  ,  &  devu-nt  en 
mène  rems  &  \\\Azu<  &  'Idole.  Rj^ [>  "/« 
plut  almirabie  que  le  Portrait  de  ce  Ph^l^'^P^^ 
que  lelemaqu.  vit  aux  F.nfe  s  .  &  dont  tout  e 
crime  éioit  d'avir  e:é  idolâtr.   de  fa  propre  vertu 

Ceft  amû  que  la  morale  de  notre  Auteur  tena 
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à  nous  faire  oublier  nôtre  être  propre  ,  pour  le 
raporter  tout  entier  à  l'Etre  fouverain  ,  &  nous 
en  rendre  les  adorateurs  :  comme  le  but  de  Ta 
politique  eft  de  nous  faire  préférer  le  bien 
public  au  bien  particulier  ,  &  nous  faire  ai- 
mer les  hommes  On  fçait  le  fyftéme  de  Ma- 
chivcl ,  d'Hpbcs  ,  &  de  deux  Auteurs  plus  mo- 
dérez ,  Pufî'endorf  &  Grotius.  Les  deux  pre- 
miers ,  fous  le  vain  &  faux  prétexte  que  le  bien 
de  la  focieté  n'a  rien  de  commun  avec  le  bien 
elTentiel  de  l'homme  qui  efl  la  vertu  ,  établident 
pour  feules  maximes  de  gouvernement  ,  la  fi- 
nelîe  ,  les  artifices  ,  les  Itratagémes  ,  le  defpo- 
tifme  ,  rmiuftice  &  l'irrrUgion.  Les  deux  der- 
niers Auteurs  ne  fondent  leur  politique  que  fur 
des  maximes  paycnncs  ,  &  qui  même  n'égalent  ni 
celles  de  la  République  de  Platon  ,  ni  celles  des 
Offices  de  Ciceron.  Il  c{\  vrai  que  ces  deux  Philofo- 
phes  modernes  ont  travaillé  dans  le  deflein  d'c- 
tre  utiles  à  la  focieté  ,  &  qu'Us  ont  rapporte 
prefque  tout  au  bonheur  de  l'homme  confideré 
félon  le  civil.  Mais  l'Auteur  de  Telemaquc  eft 
original,  en  ce  qu'il  a  uni  la  politique  la  plus 
parfaite  avec  les  idées  de  la  vertu  la  plus  con- 
fomméc.  Le  grand  principe  fur  lequel  tout  rou- 
le ,  eft  que  le  monde  entier  n'eft  qu'une  Republi- 
que univerfelle  ,  &  chaque  Peuple  comme  une 
grande  famille.  De  cette  belle  &  lumineufe  idée 
naident  ce  que  les  Politiques  appell.nt  les  Loix 
de  NMure  er  des  Notions  ,  équitables  ,  généreu- 
les  ,  plaines  d'humanité.  On  ne  regarde  plus  cha- 
que Pais  comme  indépendant  des  autres  ;  mais 
le  genre  humain  comme  une  toute  indivifible.  On 
ne  fe  borne  plus  à  l'amour  de  fa  Patrie  ;  le  cœur 
s'étend^  dévieirt  immenfe  ,  &  pat  une  amitié 
univerfelle  embrafie  tous  les  hommes.  Delà  naif- 
fent  l'amour  des  Etrangers  ,  la  confiance  mutuel- 
le entre  les  Nations  voifines  ,  la  bonne  foi .  la 
juftice  &  la  paix  parmi  les  Princes  de  l'Univers 
comme  entre  les  particuliers  de  chaque  Etat. 
Nôtre  Auteur  nous  montre  encore  que  la  gloire  de 
la  Royauté  eft  de  gouverner  les  hommes  pour  lei 
rendre  bons  &  heureux  :  que  l'autorité  du  Prince 
n'eft  iamais  mieux  affermie  que  îorfqu'elle  eft  ap- 
puyée fur  l'amour  des  peuples ,  ôc  que  la  veiicable 
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richc/Ts  de  l'Etat  confifte  à  rétrancher  tous  les 
faux  bcfoins  de  la  vie  pour  fe  contenter  du  nccel^ 
laiic  ,  &  des  plaiiirs  (impies  &  innoccns.  Par- là  , 
il  fait  voir  que  la  vertu  contribue  non  feulement 
à  préparer  l'homme  pour  une  félicité  future  ,  mais 
qu'elle  rend  la  focieté  a<^uellement  heureufe  dans 
cette  vie  ,  autant  qu'elle  le  peut  être. 

II.  La  Morale  de  Telemaque  eft  noble  dans 
fes  motifs.  Son  grand  principe  eft  qu'il  faut 
préférer  l'amour  du  beau ,  à  l'amour  du  pla-fjîr  , 
comme  difent  Socrate  &  Platon  j  l'honnête ^  à 
l'agréable  ,  félon  l'cxpreffion  de  Ciceron.  Voilà 
la  fource  des  fenrimens  nobles  ,  de  la  grandeur 
d'ame  ,  &  de  toutes  les  vertus  héroïques.  C'eft 
par  ces  idées  pures  &  élevées  qu'il  détruit  d'une 
manière  infiniment  plus  touchante  que  par  la 
difpute  ,  la  fa'jfîe  philofophie  de  ceux  qfii  font 
du  pUifir  te  feul  reffort  du  cœur  humain.  Nôtre 
Pocce  momre  par  la  belle  morale  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ces  H.ros  ,  les  adions  genercu- 
fcs  qu'il  leur  fait  faire ,  ce  que  peut  l'amour  du 
beau  &  du  parfait  fur  fon  cœur  noble  ,  pour  Ivii 
faire  facrifier  Ç^s  plaifirs  aur  devoirs  pénibles 
de  fa  vercu.  Je  fçai  que  tcette  vertu  héroïque 
pafle  parmi  les  âmes  vulgaires  pour  un  fantôme  , 
&  que  \ç^^  gens  d'imagination  fe  font  déchaînez 
contre  cette  vérité  lublime  &  foHde  par  pluficurs 
pointes  d'cfprit  frivoles  &  méprifablcs.  C'eft  que 
ne  trouvant  rien  au  dedans  d'eux  qui  foit  com- 
parable à  ces  grands  fentimens  ,  ils  concluent 
que  l'humanité  en  eft  incapable.  Ce  font  des 
Na'ns  qui  jugent  de  la  force  des  Géants  par  la 
leur.  L'='s  efpnts  qui  rampent  fansceïfe  dans  les- 
bornes  étroites  de  l'amour  propre  ,  ne  compren- 
dront jamais  le  pouvoir  &  i'etendûë  d'une  ver- 
tu qui  élevé  l'homme  au  dclTus  de  lui  -  même. 
Quelques  Philofophes  qui  ont  fait  d'ailleurs  de 
belles  découvertes  dans  la  Philpfophie  ,  fe  font 
laifTez  entraîner  par  leurs  préjugez  ,  jufqu'à  ne 
point  diftinguer  aflez  entre  l'amour  de  l'ordre 
&  l'amour  du  plaifir  j  &  à  nier  que  la  volonté 
puffie  erre  remuée  auffi  fortement  f^r  U  lûe 
claire  de  la  vérité  que  p'ir  le  goût  naturel  du 
flaijir.  On  ne  peut  lire  fcrieufement  Telemaque 
iàns  être  convaincu  de  ce  grand  principe.  L'on 
y   voit  les  fentimens  généreux    d'une  aine  nob.c 
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ui  ne  conçoit  rien  que  de  grand  .  d'un  cœur 
efinterefsé  qui  s'oublie  fans  cefse  .  d'un  Pliilofo- 
phc  qui  ne  fe  borne  ni  à  foi ,  ni  à  fa  Nation  ,  ni  à 
rien  de  pait'culier  ;  mais  qui  rapporte  tout  au  bien 
commun  du  genre  humain  ,  &  tout  le  g^-nre  humaia 
à  i'Etre  fuprêmc. 

m.  La  morale  de  Telemaque  eft  univcrfellc 
dans  Tes  ufages ,  étendue,  féconde  proportion- 
née à  tous  les  tems  ,  à  toutes  ks  Narions  ,  & 
à  toutes  les  conditions.  On  y  apprend  les  devoirs 
d'un  Prince  ,  qui  eft  tout  enfemble  Roi  ,  Guer- 
rier Philofophe  &  Legiflateur.  On  y  voit  l'art 
de  conduire  les  Natiois  différentes  ,  la  manière 
de  conferver  la  pair  au  dehors  avec  fesvoifins  ; 
&  cependant  d'avoir  toujours  au  dedans  du  Ro- 
yaume une  jeunefTe  aguerrie  prête  à  le  défendre  t 
d'enrichir  (es  Etats  fans  tomber  d,ins  le  luxe  , 
de  trouver  le  milieu  entre  les  cxcez  d'un  pouvoir 
defpotique  ,  &  les  défordres  de  l'Anarchie.  On  y 
donne  les  préceptes  pour  l'agriculture  ,  pour  le 
commerce  ,  pour  la  police  ,  pour  l'échicaricn  des 
enfans.  Nôtre  Auteur  fait  entrer  dans  fon  Poè- 
me ,  non -feulement  les  vertus  héroïques  &  roya- 
les ,  mais  celles  qui  font  propres  à  to't  s  fortes 
de  conditions-  En  formant  le  cœur  de  fon  Prince  , 
il  n'inftruic  pas  moins  chaque  particul  er  de  fon 
devoir. 

L'IliacJe  a    pour   but  de    montrer  les   funeftcs 
fuites  dé  la  defunion   parmi  les  Chefs  d'une  Ar- 
mée.  L'Odyfsée  nous  fait  voir  ce  que  peut  dans 
un  Roi  la  prudence  ,  jointe  avec  la  valeur.  Dans 
i'Encïle  on  c'é.jcint  les  adions  d'un  Heios  pieux 
&  vaillant.  Mais  toutes  ces  vertus  particulières 
ne  font  pas  le  bonheur  du  genre  humain.    Tele- 
maque   va  bien  au  de  là  de  tous  ces  plans  par  la 
grandeur    le    nombre   8c  l'étendue   de   Ces    vues 
morales  ;    de  fort^  qu'on  peut  dire  avec  le  Ph'- 
lofophe  critique  d'Homère  :  te  don    Le  plus  uûle 
quêtes  Muje  s  ayent  fait  aux  hommes  ^  c'ejî  le  Tele- 
Tnaque  :  car  fi  le  bonheur  du  genre  humain  pouvoit 
naître  d'un  Poème  ,  naîtroit  de  celui-là. 
De    la   Poésie 
Ceft   une  belle  remarque  du  Chevalier  Tem-, 
[   pie  que   la   Poëfie  doit  réunir  ce  que  la  Mufi- 
Que  la  Peinture  &    l'Eloquence  ont  de  force  & 
ae  bcâucc.  Mais  comme  la  Poë^c  ne  diffère  de 
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l'Eloquence  ,  qu'en  ce  qu'elle  peint  avec  entouliai- 
me,  on  aime  mieux  dire  que  la  Poefie  emprun- 
te fon  harmonie  de  la  Muhque  fa  paffion  de  la 
Peinture  ,  fa  force  &  fa  juftefle  de  la  Philofophie. 

Le  ftile  de  Telemaque  cft  poli,  net,  cou- 
lant ,  magnifique.  Il  a  toute  l'abondance  d'Ho-' 
mère  fans  avoir  fon  intempérance  de  paroles.  Il 
ne  tombe  jamais  dans  les  redites  ;  &  quand  il 
parle  des  mêmes  chofes  ,  il  ne  rapelle  point  les 
mêmes  images  ,  &  encore  moins  les  mêmes  ter- 
mes. Toutes  fes  périodes  rcmpliileat  l'oreille  par 
leur  nombre  &  leur  cadence.  Rien  ne  choque  , 
P9int  de  mots  durs  ,  point  de  termes  abftraits  , 
ni  de  tours  affcdez.  Il  ne  parle  jamais  pour  parler  , 
ni  fimplement  pour  plaire.  Toutes  fes  paroles  font 
penfer  ,  &  toutes  fes  penfées  tendent  à  nous  rendre 
bons.  .  ^ 

Les  images   de  nôtre   Poète  (ont  aufli  parfaites 

?[ue  Ion  ftile  eft  haimonieux.  Peindre  ,  c'eft:  non- 
eulcmcnt  décrire  les  chofès  -,  mais  en  rcprcfentec 
les  circonftances  d'une  manière  fi  vive  &  fi  tou- 
chante ,  qu'on  s'imagine  les  voir.  L'Auteur  de  Te- 
lemaque peint  les  pallions  avec  art.  Il  avoit  étu- 
dié le  cœur  de  l'homme  ,  &  en  connoifîoit  tous  les 
reflorts.  iin  lifant  fon  Poème  ,  on  ne  voit  plus 
que  ce  qu'il  fait  voir  ;  on  n'entend  plus  que  ceux 
qu'il  fait  parler.  Il  échauffe  ,  il  remue  ,  il  entraî- 
ne. On  fent  toutes  les  paflions  qu'il  décrit. 

Les  Poètes  fe  fervent  ordinairement  de  deux 
fortes  de  peintures  ,  les  comparaifons  êc  les  dcf- 
criptions.  Les  comparaifons  de  Telemaque  forit 
juftes  &•  nobles.  L'Auteur  n'élevé  pas  trop  l'cfpric 
au  deflus  de  fon  efprit  par  des  métaphores  ou- 
trées ,  il  ne  l'cmbarrafle  pas  non  plus  par  une 
trop  grande  variété  d'images.  Il  a  imité  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans  les  _  defcrip- 
tions  des  Anciens  ,  les  combats  ,  les  jeux,  le5 
naufrages  les  facrifices  ,  &c.  fans  s'étendre  fur 
les  m.inuties  qui  font  languir  la  narration  ,  fans 
rabailTerla  majefté  du  Poème  Epique  par  la  deft 
cription  des  chofes  baffes  &  désagréables.  Il  àcC- 
cend  quelque  fois  dans  le  détail ,  mais  il  ne  dit  ûea 
qui  ne  mérite  attention  ,  &  qui  ne  contribué  à, 
l'idée  qu'il  veut  donner.  Il  fuit  la  nature  dans 
toutes  fes  varierez.  Il  fçavoit  bien  que  tout^  di{^ 
cours  doit  avoir  fes  inéialitcz  ,  tancôt  fublîme , 
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fans  être  guindé  ,  tantôt  naïf,  fans  être  bas.  Ccft 
Mti  faux  goût  de  vouloir  toujours  em'oelir.  Ses  def- 
criptions  fout  magnifiques  ,  mais  naturelles  ,  ûm- 
pies  ,  &  cependant  agréables.  Il  peint  non-icu- 
lement  d'après_  nature,  mais  fes  tableaux  font  ai- 
mables. 11  unit  eiifemble  la  vérité  du  defîcin  ,  &c 
la  beauté  du  coloris  ,  la  vivacité  d'Homère  ,&  la 
nobleflc  de  Virgile.  Ce  n'efl  pas  tout ,  les  dcfcrip- 
tions  de  ce  Pocme  font  non- feulement  deflinécs  à 
plaire,  mais  elles  font  toutes  inftrudives.  Si  l'Au- 
teur parle  de  la  vie  paftorale  ,  c'eil  pour  recom- 
mander l'aimable  (implicite  des  mœurs.  S'il  décric 
des  jeux  &  des  combats  ,  ce  n'ert  pas  feiilcmene 
pour  célébrer  les  funérailles  d'un  ami  ou  d'un  pè- 
re, comme  dans  l'Iliade  &c  dans  l'Enéide,  c'eft  pouc 
choifir  un  Roy  qui  furpafîe  tous  les  autres  dans  la 
force  de  l'efprit  &  du  corps  ,  &  qui  font  également 
capables  de  foûtcnir  les  Fatigues  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. S'il  nous  repréfcnte  les  novrcurs  d'un  naufrav 
ge  ,  c'efî  pour  infpirer  à  fon  Héros  la  fermeté  du 
CŒur,&  l'abandon  aux  Dieux,  dans  les  plus  grands 
périls.  Je  pourrois  parcourir  toutes  ces  defcrip- 
tions ,  &  y  trouver  de  fcmbinblcs  beautcz.  Je  me 
contenterai  de  rerfiarqucr  que  dans  cette  nouvel- 
le Edition  ,  la  fculptare  de  la  redoutable  Egydc  que 
Minen'C  cjivoya  à  Telemaque  ,  eft  pleine  d'art ,  8c 
renferme  cette  morale  fîiblime  :  Que  le  bouclier 
fublime  d'un  Prince ,  &  le  foûrien  d'un  Etat  ,  font 
les  fciences  &  l'agriculture  :  Qu'un  Roi  armé  par 
la  fageffe ,  cherche  toujours  la  paix  ,  &  trouve  des 
refïources  fécondes  contre  tous  les  maux  de  la 
guerre  ,  dans  un  peuple  inftruit  &  laborieux  ,donc 
l'efprit  &  le  corps  font  également  accoutumé  au 
travail. 

La  Poéfie  tire  fa  force  &  fa  iuftefîc  de  la 
Philofophie.  Dans  Telernaque  ,  on  voit  partout 
une  imagination  riche  ,  vive  ,  agréable  ,  &  né.^n- 
moins  un  efprit  jufte  &  proportionné  :  Ces  deux: 
qualitez  fe  rencontrent  rarement  dans  la  même: 
perfonne.  Il  faut  que  i'ame  foit  d-ans  un  mou- 
vement prefquc  continuel  ,  pour  inventer ,  pour 
paflionner  ,  pour  imiter  ,  &  en  même  tems  dans 
une  tranquilité  parfaite  pour  juger  en  produi- 
fant ,  &  changer  entre  mille  penfées  qui  fe  préfèn- 
tent  celle  qui  convient.  Il  faut  que  l'imaginatioii 
foufFre  une  efpêce  de  tranfport  ic  d'entoufiafme. 
Tome  /.  S 
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pendant  que  refprit  paifible  dans  fon  empire  la 
retient  &  la  tourne  où  il  veut.  Sans  cette  pafîîoii 
qui  anime  tout  ,  les  difcoucs  paroi/îent  froids,lan- 
guilTans  ,  abltraits ,  hiftqriqucs.  Sans  ce  jugement 
qui  régie  tout ,  ils  lônc  taux  &  trompeurs. 

Le  feu  d'Homère  ,  Ibr  tout  dan$  l'Iliade  ,  cffc 
impétueux  &  ardent  comme-  un  tourbillon  de 
flàme  ,  qvii  embraie  tout.  Le  feu  de  Virgile  a 
plus  de  clarté  que  de  rhalfur  ,  ij  luit  toujours 
uniment  &  également.  C-lui  de  Teïemaque 
çchaulfe  &  éclaire  tout  cnfcmble  ,  VAon  qu'il 
faut  perfuadcr  ,  ou  padionner.  Qiiand  cette  flanie 
éclaire  ,  elle  fait  lèntir  une  douce  chaleur  qui 
n'incommode  point.  Tels  font  les  dilcours  de 
Mentor  lur  la  Politique  ,  &  de  Tclcmaque  fur  Ie$ 
/ens  des  Loi. y  de  Mihos ,  &:c.  Ces  idées  pures  rcm- 
pl. lient  l'eCprit  de  leur  paifible  lumière  :  i'cntou- 
îialmc  &  le  feu  poétique  feroicnt  nui fi  blés  comme 
les  rayo.ns  trop  ardcns  du  Soleil  qui  ébloiiifTent. 
Q^;and  il  n'cft  plus  qucrtion  de  raifonnT  ,  mais 
d'agir ,  quand  on  a  vu  clairement  la  veriré  ,  quand 
les  rcrtcxions  ne  viennent  que  d'irrefolution  ,  alors 
le  Poctc  excite  un  feu  ,  &  une  pillion  qui  détîr- 
iwine  ,  &  qui  emporte  une  ame  afioiblie  ,  qui  n*a 
pas  le  courage  de  fe  rendre  à  la  vérité.  L'Lpifode 
des  amours  de  Tclemaque  dans  Tlfle  de  Caiypib  , 
cft  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  Se  d'ardeur  ,  diftingue 
notre  Poète  d'Homcre  &  de  Virgile.  L'enroufiaf- 
mc  du  premier  lui  fait  quelquefois  oublier  l'art  , 
négliger  l'ordre  ,  &  palier  les  bornes  de  la  nature. 
C'croir  la  force  Se  l'effort  de  fon  grand  génie  qui 
l'entraînoit  malgré  lui.  L-  pomp'.^ure  magniHc.n- 
ce  ,  le  jugement  &  la  conduite  de  Virgile  dégé- 
lièrent  cjuelquefois  en  une  régularité  trop  compaf- 
fée  ,  où  il  femble  plutôt  Hiftoricn  que  Poérc.  Ce 
dernier  plaît  beaucoup  plus  aux  Poètes  philofo- 
phes  Se  modernes  que  le  premier.  N'eft-ce  pas 
qu'ils  lèntent  qu'on  peut  imiter  plus  facilement 
rar  ort  le  grand  jugement  du  Poète  Latin  ,  que  le 
beau  feu  du  Focte  Gtec  ,  que  la  NMure  feule  peut 
donner. 

Notre  Auteur  doit  plaire  à  toutes  forfs  de 
Poètes,  tant  à  ceux  qui  font  Philofophes  :  qu'.i 
ceux  qui  n'admirent  que  l'entoufiafme.  Il  a  uni 
les  lumières  de  i'Ifprit  avec  les  charmes  de  l'i- 
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magination.  Il  prouve  la  veriic  en  Philofophie- 
Jl  tait  aimer  b-  vérité  prouvée  par  les  fentimcns 
qu'il  excite.  Tout  eft  folide  ,  vrai  convenable  à 
la  perfuafion  ;  ni  jeux  d'cfprit ,  ni  penlëes  brillan- 
tes n'ont  d'autre  but  que  de  faire  admirer  l'Au- 
teur. Il  a  (liivi  ce  grand  précepte  de  Platon  ,  qui 
dit  qu'en  écrivant  on  doit  toujours  Te  cacher  jdif- 
paroître  ,  fe  faire  oublier  pour  ne  produire  que  les 
veritez  qu^on  veut  pcrfuader  ,  &  les  paflions  qu'oi» 
veut  purifier. 

Dans  Tclemaque  tout  eft  raifon  ,  tout  efl  feu- 
timcnt.  C'cft:  ce  qui  le  rend  un  Poème  de  tou- 
tes les  Nations,  de  tous  les  fiecles.  Tous  le? 
Etrangers  en  font  également  touchez.  Les  1  rr.- 
du^lions  qti'on  a  faites  en  des  langues  moins  dé- 
licates que  la  Langue  Françoife  ,  n'effacent  poir-t 
fes  beautez  originales.  La  fçavantc  Apclogille 
d'Homerc  nous  alfùre  que  le  Poète  Grec  perd  inF- 
•jli.ient  par  une  traduéxion  ,  qu'il  n'efl  pas  polfiblc 
d'y  faire  palier  ,  la  force  lanobleiTe  ,  &  l'ame  de  fa. 
Poéfic  ,  mais  on  ofe  dire  que  Tclemaque  conferv erst 
toujours  en  touies  fortes  de  Langue  fa  force  , 
fa  noblefîé  ,  fon  ame  &  Cqs  beautez  elTentttUeic^' 
C'ed  que  l'excellence  de  ce  Poème  ne  confirte  pa<? 
dans  l'arrangement  heureux  Sz  harmonieux  des  pa- 
roles ,  ni  même  dans  les  agrémcns  que  lui  prcrcf 
Timagination  ,  mais  dans  un  goût  fublimed:  Iz 
veritç  ,  dans  des  fentîmens  nobles  Se  élevez  ,  Se 
dans  la  manière  naturelle  ,  délicate  &  judiciculc 
de  le  traiter.  De  pareilles  beautez  font  de  tontrs 
les  Langues  .,  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  pn ïs  , 
&  touchent  également  les  bons  efprits  ,  6c  les  girai- 
des  âmes  dans  tout  l'Univers. 

On  a  formé  plufieurs  objeûions  contre  Tcle- 
maque :  I.  Qu'il  n'ell  pas  en  Vers. 

La  verfification  ^  félon  Arillote  ,  Denys  d'Hali- 
carnafle  &  Strabon  ,  n'eft  pas  efTentielle  â  l'épop  ce. 
On  peut  l'écrire  en  Profe  ,  comme  on  écrit  des 
Tragédies  fans  rimes.  On  peut  faire  des  Vers  fai  s 
Poéfie  ,  &  être  tout  Poétique  fans  faire  des  Vci-.^ 
On  peut^  imiter  la  verfification  par  art  ,  mais  il 
faut  naître  Poète.  Ce  qui  fait  la  Pcefie  ,  n'e{fc 
pas  le  nombre  fixe  &  la  cadence  réglée  des  fylla- 
bes ,  mais  la  fidlion  vive  ,  les  figures  hardies  ,  la 
beauté  &  la  variété  des  images.  C'eft  l'entoufial- 
Kie  i  le  feu ,  rimpéiuofitc ,  U  ^oicer  j  un  je  ne 
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fçai  quoi  dans  les  paroles  &c  les  penféeS  ,  que  la. 
fiatuie  feule  peut  donner.  On  trouve  toutes  ces 
qualitez  dans  Telemaque.  L'Auteui:  a  donc  taie 
ce  que  Strabon  dit  de  Cadmus  ,  Pherecide  ,  He- 
catée  ;  //  a  imité  parfaitement  la  Vo'éfie  en ^ romm 
pantjèulement  la  méfure  ,  mais  il  a>  conjèrvé  ton- 
tes Us  autres  beamez,  poétiques. 

Nôtre  âge  rétrouve  ^  un  Homère  • 
Dans  ce  Poifme  falu taire  ,^ 
Par  la  vertu  même  inventé  ; 
Les  NyiT-phes  de  la  double  Cime  , 
Ne  l'afeànchirent  de  la  Rime  , 
Qu'en  faveur  de  la  vérité. 

Ode  à  Mijfieurs  de  l'Accademie  par  M.  de   U 
ifiiotte  Première  Ode. 

De  plus  ,  ie   ne  fçai  pas  fi  la  pcne  des  rimes 
^  la  régularité   fciurulcufe  de  nôtre    confhruc- 
tion  Européenne  jointe  à  ce  nombre  fixe  &  mé- 
furc  de   pieds  ,  ne  dinriinueroienc  pas   beaucoup 
l'eflbr  &  la   padion  de  la  Pocfie  héroïque.  Pour 
l?ien  émouvoir  les   pallions  ,  on  doit  fouvcnt  ré- 
trancher l'ordre  &  la  liaifon.    Voilà  pourquoi  ics 
Grecs  &  les  Romains,  qui  pcignoient tout  avec 
vivacité  &  goût  .ufoicnt  des  inversons  ,  de  phra- 
[çs  'y  leurs  mots  n'avoient  point  de  place  fixe  ;  ils 
arrangeoient  comme  ils  vouloient.  Les  Langues 
de  l'Europe   font  un  compofé    du  Latin  ,  &   des 
Jargons  déroutes  les  Nations  barbares  oui   fub- 
lugucrent  l'Empire  Romain.  Ces  Peuples  du  Nord 
glaçoient  tout,  comme  leur  climat  par  une  froi- 
de régularité   de  Syntaxe.     Ils  ne  compreFîoienr 
point  cette  belle  variété  de  longues  &  de  brèves  , 
qui  imitent  fi  bien  les  mouvemens  délicats  de  l'a- 
me.    Ils  prononçoient  tout  avec  le  même  froid  , 
&  ne   connurent  d'abord    d'autre  harm.onie  dans 
les  paroles  ,   qu'un  vain  tintement  de   finales  mo-. 
notoires.  Qiielques  Italiens  ,   Quelques  Efpagnols 
ont    tâché    d'affranchir   leur  verfincation   de  la 
gêne   des   rimes.     Un   Poète  Anglois   y^  a   réufïl 
jfierveilleufement  ,    &  a  commencé  même   avec 
fucccs    d'introduire  les    inverfions    des    phrafes 
dans  fa  Langue.   Peut-être  que  les  François  ré- 
prendront un  jour  cette  noble  liberté  des  Grecs 
&  des  Romains. 
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■Quelques  uns  pai  •  une  ignoiance  grofi'icrc 
^e  la  noble  liberté  du  Poëmc  Epique  ,  onv  re- 
proché à  Tclemaque  qui  eft  plein  d'Anacroni(^ 
mes. 

L'Auteur  de  ce  Poëme  n'a  fait  qu'irniter  le 
Prince  des  Poètes  Latins  ,  qui  ne  pouyoit  igno- 
rer que  Didon  n'étoit  pas  contemporaine  d'Enée. 
Le  Pj'gmalion  de  Telemaque  frère  de  cette  Di- 
don ,  Scfûftris  qu'on  dit  avoir  vécu  vers  le  mê- 
me temps  ,  &CC.  ne  font  pas  plus  dc^s  fautes  qu€ 
l'Anacronifme  de  Virgile.  Pourquoi  condamner 
un  Poète  de  manquer  quelquefois  à  Tordre  des 
temps  ,  puifque  c'cft  une  beauté  de  manquer 
quelquefois  à  l'ordre  de  la  nature  ;  Il  ne  fcroit 
pas  permis  de  conduire  un  point  d'hiftoire  d'un 
temps  plus  éloigné.  Mais  dans  l'antiquité  récu- 
lée dont  les  Annales  font  fi  inceiraincs  &  enve- 
loppées de  tant  d'obfcuritcz  ,  on  doit  fuivre  la, 
vraifemblance  ,  &  non  pas  toujours  la  vérité. 
Ceft  l'idée  d'Anftote  confirmée  par  Horace.  Qiiel- 
ques  Hiftoriens  ont  écrit  que  Didon  étoit  chaf- 
te  ,  Pénélope  impudique  ,  qu'Helene  n'a  jamais  vu 
Troye  ,  ni  Enée  l'Italie.  Homère  &  Virgile  n'ont 
pas  fait  difficulté  de  s'écarter  de  l'Hiftoire  ,  pour 
rendre  leurs  Fables  plus  inftru6lives.  Pourquoi 
ne  lèra-t-il  pas  permis  à  l'Auteur  de  Telemaque 
pour  l'inlhudlion  d'un  jeune  Prince  ,  de  raflcm- 
bler  les  Héros  de  J'aiitiquité  ,  Telemaque  ,  S'e- 
foftris  ,  Nedor  ,  Idomenée  ,  Pygmalion  >  Adrafte  > 
pour  unir  dans  un  même  tableau  les  différens  ca- 
ladères  des  Princes  bons  &  mauvais  ,^  dont  il  fal- 
loit  imiter  les  vertus  ,  8l  éviter  les  vices  ? 

On  trouve  à  rédire  que  l'Auteur  de  Telema- 
que ait  inféré  l'hiftoire  des  amours  de  Calypfo 
&  d'Eucharis  dans  fon  Poème  ,  plufieurs  defcrip- 
tions  femblables,  qui  paroilîent  trop  pafTiçnnées. 

La  meilleure  réponfe  à  cette  Objedlion  eft 
l'eftet  qu'avoit  produit  Telemaque  dans  le  cocut 
du  Prince  pour  qui  il  avoit  été  écrit.  Les  per- 
fonnes  d'une  condition  commune  n'ont  pas  le 
même  béfoin  d'être  précautionnées  contre  les 
éciieils  auxquels  l'élévation  &  l'autorité  cxpofent 
cQux  qui  font  deftinés  à  régner.  Si  notre  Poète 
avoit  écrit  pour  un  homme  qui  eût  dû  pafTeç 
fa  vie  dans  l'ojjfcurité  ,  ces  defcriptions  ne  lui 
auroieat  pas  été  fi  nécefîaires.  Mais  pour  un  jcu- 
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ne  Prince  au  milieu  d'une  Cour  où  la  galante- 
rie palîe  pour  politc/îe  ,  où  chaque  objet  réveil'- 
le  infailliblement  le  goût  des  plaifîrs  -,  &  où  tout 
ce  qui  l'environne  u'ert  occupe  qu'à  le  fédui- 
rc  ;  pour  un  tel  Prince  ;  dis-je  ,  rien  n  ttoit  plus 
neceiî'aire  'que  de  lui  réprcfentcr  avec  cette  ai- 
juable  pudeur  ,  cette  innocence  &  cette  fagcfîc 
qu'on  trouve  dans  ie  Telcmaquc  :  tous  les  dé- 
tours féduifans  de  l'amour  infenfé.  Lui  peindra 
ce  vice  dans  fon^  beau  imaginaire  ,  pour  lui 
faire  fentir  enfuite  fa  diiî-bïmité  réelle  :  lui  mon- 
trer l'abîme  dans  toute  fa  profondeur  >  pour 
J'empêcher  d'y  tomber  ,  &  l'éloigner  même  des 
bords  d'un  précipice  fi  afireux.  C'étoit  donc 
•une  fagefle  digne  de  nôtre  Auteur ,  de  précau- 
lionner  fon  élevé  contre  les  folles  paffions  de 
la  ieunefle  par  la  Fable  de  Calypfo  ,  &  de  lui 
donner  dans  l'hiftoire  d'Antiope  l'exemple  d'un 
amour  chafle  &  légitime.  £n  nous  réprefcntant 
ainfi  cette  paflîon  >  tantôt  comme  une  foiblelTe 
indigne  d'un  grand  cœur  ,  tantôt  comme  une 
vertu  digne  d'un  Héros  ,  il  nous  montre  que 
J'amour  n'cft  pas  au  defïbus  de  la  majefté  de 
l'Epopée  ,  &  reiinit  par-là  dans  fon  Poëme  les 
pallions  tendres  des  Romains  modernes  avec  les 
vertus  héroïques  de  la  Pocfie  ancienne. 

Qiielques-uns  croycnt  que  l'Auteur  de  Telema- 
que  épuife  trop  fon  fujet  par  l'abondance  &:  la 
richclfe  de  fon  génie.  Il  dit  tout  ,  &  ne  laifTe 
lien  à  penfer  aux  autres.  Comme  Homère,  il 
met  la  nature, toute  entière  devant  les  yeux. 
On  aime  mieux  un  Auteur  ,  qui  comme  Horace 
renferme  un  grand  fens  en  peu  de  mots  ,  & 
donne  le  plaifir  d'en  développer  l'étendue. 

Il  eft  vrai  que  l'imagination  ne  peut  riea 
ajouter  aux  peintures  de  nôtre  Poerc  :  mais 
i'efprit  en  fuivant  Ces  idées  ,  s'ouvre  &  s'en- 
tend. Quand  il  s'agit  , feulement  de  peindre  » 
fcs  tableaux  font  parfaits  ,  rien  ni  manque, 
Q.uand  il  faut  inftruire  Ces  lumières  font  fé- 
condes ,  &  r.ous  n'y  développons  une  vafte  éten- 
due des  penfées  qui  ^le  paroifîent  pas  d'abord  , 
&  que  toute  fon  éloquence  n'exprime  pas.  Il, 
ne  laitîe  rien  à  imaginer  ,  mais  il  donne  infini- 
inent  à  penfer.  C'eft  ce  qui  convenoit  au  carac- 
reic  du  Prince  ,  pour    qui  ieul    l'ouvrage  a  ctc 
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fait  on  dérr.éloit  en  lui  au  travers  de  l'enfance, 
une  imagination  féconde  &  heureufe  :  un  génie 
élevé  &  étendu  ,  qu'il  le  rendoit  fenfibleaux  berut 
endroits  d'Homère  &  de  Virgile.  Ce  grand  naturel 
infpira  à  l'Auteur  un  dcfTein  d'un  Poème  propre  a. 
Je  cultiver  ,  &  qui  renfermcroit  également  les 
bcautez  de  l'un  &  de  l'autre  Pocte.  Cette  affluence 
de  belles  images  y  étoit  effenrielle  .  pour  occuper 
l'imagination  ,  former  le  goût  du  Prince  ,  &  lui 
donner  la  liberté  de  faifir  comme  de  lui-même 
les  vcritez  préparées  à  Ton  coeur ,  &  de  s'en 
nourrir.  On  voit  allez  que  ces  beautez  n'auroienc 
pas  plus  coûté  à  fupprimer  qu'à  produire  , 
qu'elles  coulent  avec  autant  de  delfcin  que  d'abon- 
dance pour  répondre  aux  befoins  du  Prince  ,  Se 
aux  vues  de  l'Auteur. 

On  a  objeaé  que  le  Héros  &  h  Fable  de  ce 
Pocme  n'ont  point  de  raport  à  la  Nation  Fran- 
çoifc}  Homcre&  Virgile  onr  intcreiïc  les  Grecs  & 
les  Romains  ,  en  choififfant  des  avions  &  des  Au- 
teurs dans  les  Hiftoircs  de  leurs  Pais. 

Si  l'Auteur  n'a  pas  intcrcfîé  particulièrement 
la  Nation  Françoife  ;  il  a  fait  plus  ;  il  a  intei- 
rc(î"é  tout  le  genre  humain.  Son  plan  eft  enco-. 
re  plus  vafte  que  celui  de  l'un  &  de  l'autre  des 
deux  Poètes  anciens.  Il  cft  plus  grand  d'inftruirc 
tous  les  hommes  cnfemble  ,  que  de  borner  les 
préceptes  à  un  Païs  particulier.  L'amour  propre 
veut  qu'on  laporte  tout  à  lui  ,  &  fe  trouve  mê- 
me dans  l'amour  de  la  Patrie.  Mais  une  ame 
génércufe  doit  avoir  des  vues  plus  ctcndûe's.     ^ 

D'ailleurs  quel  intérêt  la  France  n'a-r'elle  pomt 
prifè  à  un  Ouvrage  fi  propre  à  lui  former  un 
Roi  pour  la  gouverner  un  iour  fclon  Tes  be- 
foins &  fes  defirs  en  Pcre  des  Peuples  &  en 
Héros  Chétlen  ;  Ce  qu'on  a  vu  de  ce  Pr;nce 
donnoit  l'efperance  &  les  prémices  de  cet  ave- 
nir. Les  voifins  de  la  France  y  prénoient  dep 
part  comme  à  un  bonheur  univerfel.  La  Fable 
du  Prince  Grec  devenoit  THiftoire  du  Prince 
Trançois. 

L'Auteur  avoit  un  defir  plus  pur  que  cclut 
de  plaire  à  fa  Nation  ,  il  vouloit  la  fervnr  a 
fon  infçu  en  contribuant  à  lui  former  wn  Prin- 
ce ,  qui  jufques  dans  les  yeux  de  fon  enfance 
pâroifîoitiié  pour  le    combler  de   bonheur  &  de 
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gloire.  Cet  augufte  enfant  ainioit  les  Fables 
&  la  Mythologie.  Il  lalloit  profiter  de  fon  goût  » 
lui  faire  voir  dans  ce  qu'il  eftimoit  le  folide  ôc 
le  beau  ,  le  lîmple  &  le  grand  ,  &  lui  impri- 
mer par  des  faits  touchans  les  principes  gcné- 
laux  qui  ppuvoienc  les  piccautionner  -contre  leîs 
dangers  qui  accompagnent  la  plus  haute  naif*- 
fancc  ,  &  la  puiilancc  fupréme. 

Dans  ce  dcllein  un  Héros  Grec  ,  &  une  Poe* 
fie  d'après  Homère  &  Virgile  ,  les  hiftoircs  des 
Pais,  cle  tems  &:  dos  faits  étrangers,  croient 
d'une  convenance  parfaire  &  peuc-écrc  unique  , 
pour  mettre  l'Auteur  en  pleine  liberté  de  pein- 
dre avec  s'eritc  &  force  tous  les  éciicils  qui 
menacent  les  Souverains  dans  toute  la  fiiite  des 
^écles. 

11  arrive  par  une  conféquencc  naturelle  &  né- 
cefïairc  ,  que  ces  veritcz  univerf^^Iles  ont  fou- 
l'cnt  du  raport  aux  hiftoires  du  tems ,  &:  aux 
Situations  adtuclles.  Crs  fi(flions  indépendantes  de 
toute  application  ,  &  deftinces  à  fermer  l'enfan- 
ce du  jeune  Prince  ,  renferment  des  préceptes 
pour  tous  les  momens  de  fa   vie. 

Cette  convenance  des  moralirez  générales  i 
toutes  fortes  de  circonftances ,  fait  admirer  la 
fécondité  ,  la  profondeur  ,  &  la  fagelîe  de  l'Au- 
teur. Mais  elle  n'excufe  pas  l'injuftice  de  (es 
ennemis  qui  ont  voulu  trouver  dans  fon  Tele- 
maque  ceitaines  allégories  odieufes ,  &  changer 
les  deiil-ins  les  plus  fages  &  les  plus  modérez  en 
des  Satyres  outrageantes  contre  tout  ce  qu'il  réf. 
peéloit'le  plus.  On  avoir  renverlé  les  caradlcres 
pour  y  trouver  des  ra ports  imaginaires  &  pour 
fmpoifonner  les  intentions  les  plus  pures.  L'Au- 
teur pouvoit-il  fans  infidélité  Supprimer  ces  ma» 
ximes  fondamentales  ,  d'une  morale  &  d'une  po- 
litique fi  faine  &  fi  convenable  ,  parce  que  la 
manière  de  les  dire  la  plus  fage  ,  ne  ppuvoit  les 
njettre  à  couvert  de  la  malignité  des  critiques. 

Nôtre  lUuftre  Auteur  à  donc  réuni  dans  fon 
Poème  ,  les  plus  grandes  beautez  des  Anciens. 
Il  a  tout  l'antoufiafme  U  l'abondance  d'Home- 
re  ,  toute  la  magnificence  &  la  régularité  de 
Virgile.  Comme  le  Poète  Grec  ,  il  peint  tour 
avec  force  ,  fimolicité  &:  vie  ,  variété  dans  la 
fable,  diverfité  dans  le   caradèrfi   fes  réflexioi^S 


Sur    le    PoewliLpi  q_u  f  .  55 

font  morales  ,  Ces  dcfcriptions  vives  ,  Ton  ima- 
gination féconde  ,  par  tout  ce'^bcau  feu  que  la  ra- 
ture feule  peut  donner.  Comme  le  Poète  Latin  ,  il 
parle  parfaitement  l'unité  d'adion  ,  l'uniformité 
des  caradercs  ,  l'ordre  &  les  régies  de  l'art.  Son 
jugement  cft  profond  ,  de  les  penlces  élevées  ,  tan- 
dis que  le  naturel  s'unit  au  noble  ,  &  le  (impie  au 
fublime.  Par  tout  l'art  dévient  nature  i  Mais  le 
Héros  de  notre  Poète  cft  plus  parfait  que  celui  de 
l'un  ou  de  l'autre  ,  fa  Morale  elt  plus  pure  ,  & 
les  fentimens  plus  nobles.  Concluons  de  tout  ceci 
que  l'Auteur  de  Telemaque  a  montré  par  ce  Poème 
que  la  Nation  Françoife  eft  capable  de  toute  la 
délicatelle  des  Grecs  ,  &  de  tous  Its  grands  fenti- 
mens des  Romains  i'£loge  de  l'auteur  eii  celui  de 
fa  Nation. 


s^ 


_  APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeiçneur  le  Chancelîct 
Cet  Ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  ;  Les  Avunttf^ 
res  de  Tilemaque ,  ^wcc   une  Préface  qui  en    dé- 
couvre  toutes  les  beautez  ;  &   j'ai  crû   qu'il  ne 
«icritoit  pas  feulement  d'être  impiimc  ,  mais  en- 
core d'être  traduit  dans    toutes  les   langues  que 
parlent  ,ou  qu'entendent  les  peuples  qui  afpirenc 
À    être   heureux.  Ce    Poi^me  Epique  ,    quoiqu^eia 
Trofe  ,   met  notre  nation  en  état  de  n'avoir  rien 
à   envier   de  ce  côté-Ii  aux    Grecs   &  aux   Ro- 
mains.  La  Fable  qu'on  y  [expofe   ne   fe    termine 
point  à  amufer  notre  curioûté  ,  &  à  flatter  notre 
orgiieil.  Les    récits  ,  les    dcfcriptions  ,    les   liai- 
ions  ,&  les  grâces  du  difcours  ,    ébloiiiflent    l'i- 
tnagination    fans  l'égarer  j  les    réflexions  &   le» 
converfations  les  plus  longues  paroillcnt  toujours 
trop  courtes  à   l'efprit    qu'elles    n'éclairent    pas 
moins  qu'elles   l'enchantent.    Lntrc    tant  de  ca- 
j  altères  d'hommes  fi  diftércns  que  l'on  y   trouve  ^ 
Jl  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur  des 
LerteiKS,  l'horreur   du  vice,   ou  l'aruour  de  la 
vertu.  Les  rriydères  de  la  politique   la  plus  faine 
&:  la  plus  fure  y  font  dévoilez.  Les  pa/Tions   n'y 
p:éfentent   qu'un  joug  aufllhcnteux  quefuncftei. 
les  devoirs  n'y   montrerit  que  des  attrait^  qui  les 
rendent  aulli  aimables  que   faciles.  Arec   Tele- 
maque  on  apprend  à  s'attacher  inviolablcment  >à 
la  Religion ,   dans  la  mauvaife  comftie  dans   la 
bonne  fortune  j  à  aimer  fon  Perc  &  fa  Patrie  j   à 
erre  Roi  ,  Citoyen  ,ami ,  efclave  mcme  fi  le  fort 
Je  veut.  Avec  Mentor  on  dévient  bien -tôt  juftc  , 
numaine  ,  patient ,  fincére  difcret  &   modeftc.  Il 
ne  parle  point  qu'il  ne   plaife ,  qu'il  n'inierefîe  , 
qu'il   ne  remue-,  qu'il   ne  perfuade.  On   ne  peut 
i'écoûter  qu'avec  admiration  ;  &  on  ne  l'admire, 
point  que  l'on  ne   fenrc  qu'on  l'aime  encore  da» 
vantage.  Trop  heureufe  la  Nation  pour  qui  cet 
Ouvrage  pourra  former  quelque  jour  un  Tciema- 
^uc  6c  yn  Mentor,  A  paris  ce  premier  Juin  171^. 
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SOM  MAI  K  l. 


Teletnnc^ue  conduit  par  Minerve  ,faus  la  figure  de 
M^'-ntor  ,  aborde  après  un  mufragc  dAUS  i^/ls  de  'm 
VéeJJcCalypJo  qui  rtgreîtoit  encore  le  départ  à'Ulyjfe,. 
L:i  Dci'ffe  le  reçoit  favor,xbleme?ît ,  conçoit  de  U  paf- 
Jion  pour  lui  ,  i:i  offre  l'ivi/noitiilité  ^  lui  dhmnde 
fcs  aventures.  Il  Lui  raconte  fon  voy^^ge  à  Vylos  ^'  à 
tacedemone  -Jon  }iaufrage  fur  la  cote  de  Sictle  ^  le 
péril  ou  il  fut  d'être  immolé  aux  tnancs  d'A7uhtfes  y 
lefecoursque  Mentor  ^  lui  donnèrent  à  Ace/le  Uans 
une  i7icurJîon  de  barbares  ,.Cir  le  foin  que  le  Roi  eue 
de  réconnoître  cejh'vice  ,  eu  leur  donnant  un  vaif- 
/èau  Tyrien  pour  retourner  en  leur  Vais, . 

ALYPSO  ne  pouvoir   fc  contenter 
à\i   (icpait  d'UlylTc.  Dans  fa  doii-- 
Iciir  clic  fe    trouvoit  malhcurcufe- 
4'étre  immortelle.  Sa  grocc  ne  rai-- 
fonnoitplus  de  ion  chant. LesNyiiT- 
phcs  qui  la  fcrvoicnt,  n'ofoient  lui 
rarler;elle  fe  promenoit  fou  vent  feule  fui  les  gafons 
fTcuris  ,  dont  un  Pdntems  éternel  bordoit  fon  Ifle. 
Mais  ces  beaux  lieux  ,  loin  de  roodcrc-r  fa  douleur  , . 
lui  faifoit  rapellcr  \t  triliç  fouvenir  dl.I'j-rfe  qu'elle 
y  avoit    vu  tant    de   i(ns  Uipiès   d'elle.  Souvent  : 
.cilc  démeiuoit  immobile  lur  le  rivage  de  li  lucti 
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qu'elle  arrofoit  de  fcs  latmes ,  &  elle  ctoit  fans 
ceiïe  tournée  vers  le  côté  ou  le  Vaifleau  d'UliiTc 
fendann  les  ondeji  ,  avoic  difpauu  à  Tes  yeux. 
Tout  à  coup  elleapperçût  les  débris  d'un  navi- 
re qui  venoit  de  faire  naufrage  ,  les  bancs  dc« 
rameurs  mis  en  pièces  ,  des  rames  écartées  çà  Se 
ià  fur  le  fable  ,  un  gouvernail ,  un  mat  ,  des  cor- 
dages ilotans  fur  la  côte  :  puis  elle  découvre  de 
loin  deux  hommes  ,  dont  l'un  paroifloit  âgé ,  l'au- 
tre ,  quoique  jeûner,  reffèmbloit  à  Ulyfie.  Il  avoit 
fa  douceur  &  la  fierté ,  avec  fa  taille  &  fa  dé- 
marche majeftueufe.  La  Déeiïe  comprit  que  c'é- 
toit  Telemaquc  >  fils  de  ce  Héros  ;  mais  quoique 
les  Dieux  furpaflenc  de  loin  en  connoilïance  tous 
les  hommes-,  elle  ne  peut  découvrir  qui  étoit  cet 
homme  vénérable  dont  TelÀmaque  étoit  accom- 
pagné. C]eft  que  les  Dieux  fupérieurs  cachexie 
aux  inférieurs  tout  ce  qui  leur  plaît  i  &  Miner--^ 
ve  qui  accompagnoit  Telemaque  fous  la  figure 
de  Mentor ,  ne  vouloit  pas  être  connue  de  Ca- 
lypfo.  Cependant  Calj^pfo  fe  réjoiiifloit  d'un  nau- 
frage qui  mcttoit  dans  fon  Ifle  le  fils  d'Lllyfie  fi 
femblabie  a  fon  Père. -Elle  s'avance  vers  lui  ,  & 
fans  faire  fémblant  de  fçavoir  qui  il  eft  :  D'où 
nous  vient ,  lui  dit-elle  ,  cette  témérité  d'aborder 
en  mon  Ifie  ?  Sçachez  jeune  Etranger  qu'on  ne 
vient  point  impunément  dans  mon  Empire.  Elle 
tâchoit  de  couvrir  fous  ces  paroles  menaçantes  la 
joye  de  fon  coeur  qui  édatoit  malgré  elle  fur  foa 
vifage. 

Telemaque  lui  répondit  ;  O  vous  ,  qui  que 
vous  foycz  ,  mortelle  ou  DéeiTe  ('  quoiqu'à  vous 
voir  on  ne  puifîe  vous  prendre  que  pour  une 
Divinité  j  fericz-vous  infenfible  au  malheur  d'un 
fils  qui  cherchant^  fori  père  a  la  merci  des  vents 
&  des  flots  ,  à  vil  brifer  fon  navire  contre  vos 
rochers.  Qiiel  eft  donc  votre  \pere  que  vous 
cherchez ,  réprit  la  Déefîe  ?  11  fe  nonfme  Ulyf- 
fe  j  dit  Telemaque  ,  c'eft:  un  des  Rois  qui  ont» 
nprës  unfiége  de  dix  ans  renverfé  la  farneufè 
Troye.  Son  nom  fut  célèbre  dans  tout  la  Grèce. 
Se  dans  toute  l'Afie  par  fa  valeur  dans  les  com- 
bats ,  &  plus  encore  par  fa  fagcfle  dans  les  con- 
feils.  Maintenant  errant  dans  toute  l'étendue 
des  mers  ,  il  parcourt  tous  les  écîieils  les  plus 
terribles.  Sa  Patrie  fçrabl,e  Aiir  dcyant  jui.  Pçja?- 
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lope  fa  femme  ,  &  moi  qui  fuis  fon  fils  ,  nous 
avons  perdu  l'efpcrance  de  le  révoir.  Je  cours 
avec  les  mêmes  dangers  que  lui  pour  apprendre 
où  il  eft,rnais  que  dis-je  l  peut  être  qu'il  cfl  main- 
tenant enfeveli  dans  les  profonds  abymesde  lanaer. 
Ayez  pitié  de  nos  malheurs  ;  &  fi  vous  Içavez  ,  ô 
Déelfe  ,  ce  que  les  dcftinées  ont  fait  pour  fauvei.'ou 
pour  perdre  Ulylîe ,  daignez  en  inftruire  fon  fils 
Telemaque. 

Calyplb  étonnée  &  attendrie  de  voir  dans  une 
fî  vive  jeuneiîe  tant  de  fageiïe  &  d'éloquence  , 
ne  pouvoit  rallafier  (es  yeux  en  le  régardant , 
&  elle  démeuroit  en  filence.  Enfin  elle  lui  dit  : 
Telemaque  nous  vous  apprendrons  ce  qui  cit 
arrrivé  à  vôtre  Père  ;  mais  l'hiftoire  en  eft  lon- 
gue. Il  eft  tems  de  v^ous  délalTer  de  tous  vos 
travaux  j  venez  dans  ma  démeure ,  où  je  vous 
recevrai  comme  mon  fils  ;  venez  ,  vous  ferez 
ma  confoktion  dans  cette  folitudc  &  je  ferai 
votre  bonheur  pourvu  que  vous  fçachiez  ea 
joùk. 

Telemaque  fuivoit  la  Déefîe  environnée  d'une 
foule  de  jeunes  Nymphes  au  defïus  defquelles  el- 
le s'élevoit  de  toute  la  tête  ,  comme  un  grand 
chêne  dans  une  forêt  élevé  les  branches  épai/Tes 
au  delTus  de  tous  les  arbres  qui  l'environnent; 
Il  admiroit  l'éclat  de  fa  beauté,  la  riche  pour- 
pre de  fa  robe  longue  &  flotante  ,  Ces  cheveux 
nouez  par  derrière  négligemment  ,  mais  avec 
grâce  ,  le  feu  qui  fortoit  de  fcs  yeux  ,  «Se  la 
douceur  qui  tcmperoit  cette  vivacité.  Mentor 
les  yeux  baillez  gardant  un  filence  modefte ,  fui- 
voit Telemaque.  On  arriva  à  la  porte  de  la 
Grotte  de  Calypfo  ,  où  Telemaque  fut  furpris  de 
voir  avec  une  apparence  de  fimplicité  rurtique  ,' 
tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  Il  eft  vrai 
qu'on  n'y  voyoit  ni  or  n'y  argent  ,  ni  marbre  , 
ni  colonnes  ,  ni  tableaux  ,  ni  ftatuè  ;  mais  cette 
Grotte  éroic  taillée  dans  le  roc  en  voûtes  pleines 
de  rocailles  &:  de  coquilles  ;  clic  étoit  tapilîée  d'u- 
ne jeune  vigne  qui  étendoit  également  fcs  bran- 
ches foubles  de  tous  cotez.  Les  doux  Zéphirscon- 
fcrvoient  en  ce  lieu  ,  malgré  les  ardeurs  du  So- 
leil une  délicieufe  fraîcheur.  Des  fontaines  cou- 
lant avec  un  doux  murmure  fur  des  prcz  fémcz  d'af^ 
Oiaïaïuhe?  &  de  violettes  ;  formoicnt  cq  divci- 
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lieux  des  bains  auflTi  purs  &  aurti  clairs  qne  le 
criftal.  Mille  fleurs  naîflanies  émilloient  les  tapis. 
Yerds  donc  la  grotte  étoit  environnée:  là  on  trou- 
voit  un  bois  de  ces  arbres  toufus  qui  portent  des 
pommes  d*or,'&dont  la  fleur  qui  fe  renouvel- 
le dans  toutes  les  fàifons  ,  répand  le  plus  doux 
de  tous  les  parfums.  Ce  bois  fembloit  couronner 
ics  belles  prairies  ,  &  formoit  une  nuit  que  les 
rayons  du  Soleil  ne  pou  voient  percer  :  là  on  n'en» 
tendoit  jamais  que  le  chant  des  oifeaux  ,  où  le 
bruit  d'un  ruifTeau  ,  qui  fe  précipitant  du  haut 
d'un  tocher  ,  tomboit  à  gros  boiiillons  pleins  d'é- 
cume ,  &  s'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la    Déefîe  étoit   fur  le   penchant 
d'une  coline  ;  de-là  on  découvoit  la  mer    quel- 
quefois  claire    &  unie   comme  une  glace  ,  quel- 
quefois  follement   irrité  contre  les  rochers  ,  où. 
elle  fe  brifoit   en   gémilî'ant ,   &  élevant  fes  va- 
gues comme   des   montagne?  :  d'un   autre  côté 
on  voyoit  une   rivière  où  fè  formoient   des   Ifles 
bordées   de  tilleuts  fleuris  ,  &  des  hauts  peupliers 
qui  poitoient  leurs  têtes  fupcrbes  jufques  dans  le» 
nuées.     Les    divers    canaux    qui    foimoicnt    les 
Ifles  ,  fembloient   fe    joiier  dans  la  campagne  ; 
les   uns    rouloient  leurs   eaux  claires  avec  rapi-^ 
dite  ;    d'autres  avoient  une  eau  paifible   &   dor-' 
mante;  d'autres  par  de  longs  détours  revenoient 
fur  leurs   pas  comme    pour  rémonter  vers    leurs, 
lource  >  &  fembloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords, 
enchantez.  On  appercevoir  de  loin  des  colines   & 
des  montagnes  qui  fe  perdoient  dans  les  nuées  8c 
dont  la  figure  bizare  formoit  un  horifon  à  foa- 
hait  pour  le  plaihr  des  veux.  Les  montagnes  voi- 
lines  étoient  couvertes  de  pampre  verd  qui  pendoit. 
en  fcfton  i   le  rain  plus  éclatant  q'-^e  ja  pourpre  >. 
ne  pouvoir  fe  cacher  fous  les  fi  iiilles  ,  &  I^  vigne, 
ctoit  accablée  fous  fon  fruit.  Le  €guier ,  l'olivier  ,. 
le  grenadier  &  tous  les  autres  arbres  couvroient. 
la  campagne  ,  Ôc  en  faifoient  un  grand  jardin. 

Calypfo  ayant  montré  à  Telemaque  toutes  ces 
beautez  naturelles,  lui  dit  ;,  Répofcz  -  vous  ,. 
vos  habits  font  moiiilhz  ,  il  ert:  tems  que  vous, 
en  changiez ,  enfuite  nous  vous  reverrons  ,  Se 
je  ^ous  raconterai  des  hifboircs  dont  votre  cœuï^ 
Tera  touché.  In  mdn-.e  tcirs  elle  le  fit  entnr'^ 
avec  Mentor   dans  le  lieu  le  pbjs  fccrcr  &:  le 
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plus  reculé  d'une  Grotte  voifine  de  celle  où  la 
Déefîe  démcuioir.  Les  Nympîics  avoient  eu  foia 
d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cè- 
dre ,  dont  la  bonne  odeur  fc  répandoit  de  tous 
cotez ,  Se  elles  y  avoient  laillé  des  habits  pour 
les  nouveaux  hôtes.  Telemaque  voyant  qu'on 
lui  avoit  dcftiné  une  tunique  d'une  laine  fine  , 
dont  la  blancheur  cffaçoit  celle  de  la  neige  ,  & 
une  robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or , 
prit  le  plaifir  qui  eft  naturel  à  un  jeune  homme  en 
confidcrant  cette  magnificence. 
^  Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  ;  Eft-ce  donc  là  , 
ô  Telemaque  ,  les  penfées  qui  doivent  occuper 
le  cœur  du  fils  d'Ulyfie  ;  Songez  plutôt  a  foûtc- 
nir  la  réputation  de  votre  père  ,  &  A  vaincre 
la  fortune  qui  vous  perfecute.  Un  jeune  homme 
qui  aime  à  fe  parer  vainement  comme  une  fem- 
me-, efl  indigne  de  la  fagefic  Se  de  la  gloire. 
La  gloire  n'eft  duc  qu'à  un  cœur  qui  fçait  fouf- 
frir  la  peine  ,  &  fouler  aux  pieds  les  plaifirs. 

Telemaque  répondit  en  foûpirant  j  Que  les 
Dieux  me  fadent  périr  plutôt  de  foufFrir 
que  la  moleflc  &l  la  volupté  s'tmparent  de  mon 
cœur.  Non  ,  non  ,  le  fils  d'Ulvfie  nc^  fera  jamais, 
vaincu  par  les  charrnes  d'une  vie  lâche  &  effé- 
minée. Mais  quelle  faveur  du  Ciel  nous  a  fait: 
trouver  après  notre  naufrage  cette  DécfTe  ou  ccc-^ 
te  mortelle  qui  nous  comble  de  biens  1 

Craignez  ,  répartit  Mentor  ,  qu'elle  ne  vous- 
accable  de  maux  ,  craignez  fes^  rrompeufes  dou- 
ceurs plus  que  les  éciieils  qui  ont  bri(é  notre 
Navire.  Le  naufrage  &  la  mort  font  moins  fu- 
neftes  que  les  plaifirs  qui  attaquent  la  vertu  : 
gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  ra- 
contera ,  la  jeuneffe  c(ï  préfomptueufe  ,  elle  fe 
promet  tout  d'elle  m.êmej  quoique  fragile;  elle 
croit  pouvoir  tout  ,  &  n'avoir  jamais  rien  à. 
craindre  ;  elle  fe  confie  légèrement  &  fans  pré- 
caution. Gardez  vous  d'écouter  les  paroles  dou- 
ces &  -flateufes  de  Calypfo  ,  qui  fe  glificront 
comme  un  ferpcnt  fous  les  fleurs  ;  craignez  ce 
poifon  cachée'  défiez-vous  de  vous-même,  &  at- 
tendez toujours  mes  confeils. 

Hnfuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypfo  quit 
les  attendoit.  Les  ^N[ymphes  avec  leurs  cheveux 
ti^ç&z  ^   des  habits  blancs  fer  virent  d'abord  3. 


40    ;  TEL^MAdUE,     ' 

un  repas  fimple  ,  mais  exquis  pour  le  goût  8c 
pour  la  propreté.  On  n'y  voyoic  aucune  autre 
viande  que  celle  des  oifeaux  qu'elles  avoientr 
pris  dans  les  filets  ,  ou  des  bêtes  qu'elles  avoient 
percées  de  leurs  flèches  à  la  chafle  ,  un  vin  plus 
doux  que  le  nedlar  couloir  des  grands  vafes 
d'argent  dans' les  tartes  d'or  couronnées  de  fleurs* 
On  apporta  dans  des  corbeilles  tous  les  fruits 
que  le  Printems  promet  ,  &c  que  l'Automne 
répand  fur  la  terre.  En  mêmc-tems  quatre  jeu- 
nes Nymphes  fc  mirent  à  chanter.  D'abord  elles 
chantèrent  le  combat  des  Dieux  contre  les  Géants , 
puis  les  amours  de  Jupiter  Se  de  Semelé  ,  la 
nailTance  de  Bacus  &  ion  éducation  conduite 
par  le  vieux  Silène  ,  la  courfe  d'Atalante  & 
d'Hypomenes  ,  qui  fut  vainqueur  par  le  mo- 
yen des  pommes  d'or  cueillits  au  Jardin  des 
Hefperdes.  Enfin  la  guerre  de  Troye  fut  auC- 
fi  chantée  ,  les  combats  d'Ulyfle  &  fa  fagefle 
furent  élevez  jufqu'aux  Cieux.  La  première  des 
Nymphes  qui  s'appelloit  Leucothoé  ,  joignit  les 
accords  de  fa  lyre  aux  'douces  voix  de  toutes 
les  autres.  Quand  Tclemaque  entendit  le  nom 
de  fon  Père,  les  larmes  qui  coulèrent  le  long  de 
fes  jolies  ,  donnèrent  un  nouveau  luftre  à  fa 
beauté.  Mais  comme  Calipfo  apperçût  qu'il  ne 
pouvoir  manger  ,  &  qu'il  étoit  faifi  de  douleur 
elle  fit  figne  aux  Nymphes.  A  l'inftant  on  chan- 
ta le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapithes  y 
&  la  dcfcente  d'Orphée  aux  Enfers  ^pour  en  réti- 
rer Euridice. 

Quand  le  repas  fut  fini  la  Déeiïe  prit  Tele- 
maque  ,  &  lui  parla  ainfi  ;  Vous  voyez  Pils  du 
^rand  UlyfTe,  avec  quelle  faveur  je  vous  reçois  j 
je  fuis  immortelle  ;  nul  mortel  ne  peut  entrer 
dans  cette  Ifle  fans  être  puni  de  fa  témérité  ? 
&  vôtre  naufrage  même  ne  vous  garantiroit  pas 
de  mon  indignation  ,  fi  d'ailleurs  je  ne  vous  ai- 
mois.  Votre  Père  a  eu  le  même  bonheur  que 
vous  ;  mais  helas  1  il  n'a  pas  fçû  en  profiter.  Je 
l'ai  gardé  long  tems  dans  cette  Ifle ,  il  n'a  té- 
nu qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  *état  im- 
mortel ;  mais  l'aveugle  paflipn  de  rétourner  dans 
fa  miferable  Patrie  lui  fit  réjetter  tous  ces  avan- 
tages. Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour 
Ithaque  qu'il  n'a   pu  revoir.  11  vouiat  me  q,uit- 
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ter  ,  il  partit  >  &  je  fus  vengée  par  la  tempête. 
Son  vailîeau  après  avoir  été  long  tems  le  ioiist 
des  vents ,  tut  cnfcveli  dans  les  ondes  Profitez 
d'un  (i  trifte  exemple  :  après  fon  naufiage  vous 
n'avez  plus  rien  à  elpércr,  ni  pour  le  révoir,ni  pour 
rogner  jamais  dans  l'ille  d'Ithaque  après  lui  ? 
confolez  vous  de  l'avoir  perdu  ,  puifque  vous 
trouvez  une  divinité  prête  à  vous  icrdrc  heu- 
reux ,  &  un  Royaume  qu'elle  vous  offre.  La  Déef- 
iè  aioûta  à  ces  paroles  de  longs  difcours  pour 
montrer  combien  Ulylîe  avoit  été  heureux  auprès 
d'elle  ;'erie  raconta  fcs  ava'.uuies  dans  la  caver- 
ne  du  Cyclope  Poliphemc  ,  &  chez  Antiphates 
koi  des  Leftrigons  :  Elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui 
écoit  arrivé  dans  l'Ifle  de  Cucé  ,  fille  du  Soleil  , 
&  les  dangers  qu'il  avo-'t  courus  entre  Sylle  & 
-Charybde.  Elle  répréfenta  la  dernière  tempête  que 
Neptune  avoit  excitée  contre  lui  ,  quand  il  par- 
tit d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il 
étoit  péri  dans  ce  naufrage ,  6c  elle  fupprima 
Ton  arrivée  des  l'Ifle  des  Phéaciens.  Telemaque 
oui  s'étoit  d'abord  abandonné  trop  promptement 
à  la  joye  d'être  fi  bien  traité  de  Calypfo  ,  récon- 
nut enfin  Ton  artifice  &  la  fagcile  des  confeils 
que  Mentor  venoit  de  lui  donner:  11  répondit 
en  peu  de  mots  !  O  DcrfTe  pardonne2  à  ma 
douleur  ,  maintenant  ie  ne  puis  que  m'affliger  : 
peut-être  que  dans  la  fuite  l'aurai  plus  de  for- 
ce pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez  ; 
Jailïcz  moi  en  ce  moment  pleurer  mon  Père  , 
vous  fçavez  mieux  que  moi  comme  il  mérite 
d'être  pleuré. 

Calypfo  n'ofa  d'abord  le  prefîer  d'avantage";  el- 
le feignit  même  d'entrer  dans  fa  douleur  ,  &  de 
s'attendrir  pour  Ulyfîe  ;  mais  pour  mieux  coii- 
noître  les  moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune 
homme  ,  elle  lui  demanda  comment  il  avoit  fait 
naufrage,  &  par  quelles  avantures  il. étoit  fur 
fes  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs  ,  dit-ij  ,  fe- 
roit  trop  long  :  Non  ,  non  ,  répondit-elle  ,  il  me 
tarde  de  les  f  ça  voir  ,  hâtez- vous  de  me  les  ra-- 
couter  ;  Elle  le  prefîa  long  tems.  Entia  il  ne  peut 
lui  réfifter ,  Se  il  parla  ainfi. 

.rétois  parti^  d'Ithaque  pour  aller  demander 
aux  autres  Rois  revenus  du  fiége  de  Troye  ,  des 
nouvelles  de  mon  père.  Les  aniaus  de  ma  merc 
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Penclope  furent  furpris  de  mon  départ;  j'avois 
pris  foin  de  les  leur  cacher  connoiflànt  leur  pet- 
fîdie.  Ncftor  ,  que  je  vis  à  Pylos ,  ni  Menelas 
qui  me  reçût  avec  amitié  dans  Lacedemone  ,  ne 
parent  m'apprendre  fi  mon  Père  éroit  encore  en 
vie.  LalTé  de  vivre  toujours  en  fulpens  &  dans 
l'incertitude  ;  je  me  réfolus  d'aller  dans  la  Sicile  , 
où  j'avois  oiii  dire  que  mon  Père  avoit  été  jet- 
te par  les  vents  Miis  le  fage  Mentor  que  vous 
voyez  ici  préfcnt  s'oppofoit  à  ce  téméraire  def- 
fein  :  il  me  réprefcntoit  d'un  côté  les  Cyclopes 
Géants  monftrueux  qui  dévorent  les  hommes  ; 
de  l'autre  côté  la  flote  d'Hnée  &  des  Troyens  qui 
ctoient  fur  ces  côtes.  Ces  Troyens  ,  difoit-il  , 
font  animez  contre  tous  les  Grecs,  mais  furrout 
ils  répandroicnt  avec  plaifir  Je  fang  du  fils  d'U- 
lyfTe.  Retournez  ,  coniinuoit-il  ,  en  Ithaque  peut- 
être  que  votre  Père  ,  aimé  des  Dieux  y  fera  aufiî- 
tôt  que  vous  ;  mais  fi  les  Dieux  ont  réfolu  fa 
perte  ,  s'il  ne  doit  jamais  révoir  la  Patrie  ,  du 
moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger ,  délivrer 
vôtre  mère  ,  montrer  votre  fagcfié  à  tous  les  peu- 
ples ,  &  faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  ,  un 
Roi  aufii  digne  de  Régner  que  le  fut  jarnais  Ulyf- 
fe  Ini-même.  Ces  paroles  étoient  faîutaires  ,  mais 
ie  n'hélais  pas  aficz  prudent  pour  les  écouter , 
je  n'écoutai  que  ma  pa/Tion  ,  If  fage  Mentor 
m'aima  jufqu'à  me  fuivre  dans  un  voyage  té- 
méraire que  j'enrreprenoit  courre  fes  confeils  ,  & 
les  pieux  permirent  que  je  fiffe  une  faute  ,  qui 
devoit  fcrvir  à  me  corriger  de  ma  préfomption. 

Pendant  que  Telemaque  parloit  ainfi  ,  Calyp- 
fo  regàrdoit  Mentor  T  elle  étoit  étonnée  ,  elle 
croyoit  fentir  en  lui  quelque  chofe  de  divin  , 
mais  elle  ne  pouvoit  démêler  fes  penfécs  coufu- 
fes  >  ainfi  elle  démenroir  pleine  de  crainte  &  de 
défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu  -,  alors  elle  ap- 
préhenda de  laifier  voir  fon  trouble.  Continuez  , 
dit-elle  à  Telemaque  ,  &  fatisfaices  ma  curiofité. 
Telemaque  reprit  ainfi. 

Nous  eûmes  afiez  long-tems  un  vent  favora- 
ble pour  aller  en  Sicile  ,  mais  enfuite  une  noi- 
re tempête  déroba  le  Ciel  à  nos  yeux ,  &  nous 
fûmes  enveloppez  dans  une  profonde  nuit  A  la 
lueur  des  éclairs  nous  appercûmes  d'autres  vaif- 
feaux  ezpofcz.  au  mênje  péril,  &  nous  rccon- 
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numcs  bientôt  que  c'étoicnt  les  vaifTeaux  d'E- 
néc  ,  ils  n'étoicnt  pas  moins  à  craindre  pour 
nous  que  les  rochers.  Alors  je  compris  ,  mais 
trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jcuneiïe  impru- 
denre  m'avoit  empêché  de  confidercr  attentive- 
ment. Mentor  parut  dans  ce  danger  non  feule- 
ment ferme  &  intrcpidc  ,  mais  plus  gai  qu'à 
l'ordinaire  ;  c'étoit  lui  qui  m'c-ncourageoit  ,  je 
fentois  qu'il  m'infpiroit  une  force  invincible  ;  il 
donnoit  tranquillement  tous  les  ordres  pendant 
que  le  Pilote  ctoit  troublé.  .]e  lui  difois  j  Mon 
cher  Mentor  ,  pourquoi  ai-je  refufé  de  fuivr^ 
vos  confc-ils?  Ne  fuis- je  pas  maHicureux  d'a- 
voir voulu  rac  croire  mêjne  dans  un  âge  où 
l'on  n'a  ni  prévoj'ance  de  l'avenir ,  ni  expérien- 
ce du  paUé  >  ni  modération  pour  ménager  le 
préfent  ?  O  fi  jamais  nous  échappons  de  cette 
tempête ,  je  me  défierai  de  moi  -  même  com- 
ine  de  mon  plus  dangereux  ennemi  ;  C'efl  vous  » 
Mentor  ,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor  en  foûriant  me  répondit';  Je  n'ai 
garde  de  vous  reprocher  la  faute  que  tous  avez 
laite  ,  il  fafîit  que  vous  la  fenticz  &  qu'elle  vous 
fcrve  à  être -une  autrefois  plus  modéré  dans  vos 
defirs.  Mais  quand  le  péril  fera  paflé  ,  la  pré* 
fomption  viendra  peut  -  être  ,  maintenant  ri 
faut  fe  foutcnir  par  le  courage  ;  avant  que  de 
fe  jetter  dans  le  péril ,  il  faut  le  prévoir  &  le 
craindre  ;  mais  quand  on  y  eft  ,  il  ne  reft'î  plus 
qu'à  le  méprifèr.  Soyez  donc  le  digne  fils  d'Ulyfie  , 
montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les  maui 
qui  vous  menacent. 

La  douceur  &  le  courage  du  fage  Mentor  me 
charmèrent  ;  mais  je  fus  encore  bien  plus  fur- 
pris  ,  quand  je  vis  avec  quelle  adrefîe  il  nous 
délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  Ciel 
commençoit  à  s'éclaircir  ,  &  où  les  Troyens  nous 
voyant  de  près  n'auroient  pas  manqué  ,  de  nous 
réconnoître ,  il  rémarqua  un  de  leurs  vaiileaux 
qui  étoit  prefque  femblable  au  notre  ,  &  que  la 
tempête  avoit  écarté  ,  la  poupe  en  étoit  cou- 
ronnée de  certaines  fleurs.  Il  fe  hâta  de  mettre 
fur  notre  poupe  des  couronnes  de  iïcurs  fembla-^ 
blcs  ,  il  les  attacha  lui-même  avec  des  bandelet- 
tes de  la  même  couleur  que  celle  des  Troyens. 
Ji  oidoiioa  i  ti^us  itios  jÊUnieurs  de  fe  baifler  le  plus 
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qu'ils  pourroient  le  long  de  leurs  bancs  pour 
n'être  point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  état 
nous  paflames  au  milieu  de  leurflote  :  Ils  pouf- 
fèrent des  cris  de  }oye  en  nous  voj^ant  ,  com- 
me en  vo3?ant  les  compagnons  qu'ils  avoient  crus 
perdus.  Nous  fûmes  même  contraints  par  la 
violence  de  la  mer  d'aller  aJllz  long  -  tems 
av'ec  eux.  Enfin  nous  demeurâmes  un  peu  der- 
rière ;  &  pendant  que  les  vents  impétueux  les 
poufloient  vers  l'Afrique,  nous  fîmes  les  derniers 
efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  fur  la  côte 
voîUne  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet ,  mais  ce  que  nous 
cherchions  ,  n'étoit  guéie  moins  funefte  que  la 
ilote  qui  nous  fai/oit  fuir.  Nous  trouvâmes  fur 
cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des 
Grecs;  c'éroit-là  que  regnoit  le  vieux  Acefteforti 
de  Troye.  A  peine  fumcs-nous  arrivez  fur  ce 
ri-vage  ,  que  les  habitans  crurent  que  nous  étions  , 
ou  d'autres  peuples  de  i'Ille  armez  pour  les  fur- 
prcndie  ,  ou  des  étrangers  qui  venoicnt  s'emparer 
de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaifîèau  dans  le 
premier  emportement  ;  ils  égorgent  tous  nos 
compagnons  ils  ne  réfervent  que  Mentor  &  moi 
pour  nous  prcfenter  à  Acefre  ,  afin  qu'il  put  fça- 
voirdenous  quels  croient  nos  delîeins  ,  &  d'où 
nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  Ville  les 
mains  liées  derrière  le  dos  ,  &  notre  mort  n'étoit 
retardée  que  pour  nous  faire  fervir  de  fpedlacle 
à  un  peuple  cruel  ,  quand  on  fçauroit  que  nous 
étions  Grecs. 

On  nous  préfenta  d'abord  à  Acertie  ,  qui  tenant 
fon  fceptre  d'or  en  main  jugeoit  les  peuples ,  & 
ie  préparoit  à  un  grand  iacrifice.  Il  nous  dé- 
manda d'un  ton  févere  quel  étoic  nôtre  Pais  ,  &C 
le  fujet  de  nôtre  voyage.  Mentor  fe  hâta  de  ré- 
pondre ,  &  lui  dit  ;  Nous  venons  des  côtes  de 
la  grande  H^fperie  ,  &  nôtre  Patrie  n'efc  pas 
loin  de  là  ;  Ainfi  il  évita  de  dire  que  nous 
étions  Grecs.  Mais  Acefle  fans  l'écouter  d'a- 
vantage ,  &  nous  prenant  pour  des  étrangers 
qui  cachoient  leur  dciîein  ,  ordonna  qu'on  nous 
envoyât  dans  une  forêt  voifine ,  où  nous  fervi., 
rions  en  efclaves  fous  ceux  qui  gouvernoieilt 
les  troupeaux.  Cette  condition  me  parut  plus 
dure  que  la  mort.  Je  m'écriai  i  O  Koi .'  faites- 
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nous  mourîi:  plutôt  que  de   nous  traiter  fî  indi- 
pnement;  Tçachcz  que  je  fuis    Tclemaque  ,    fils 
du  (âge  Ulyllc  ,  Roi   des   Ithatiens   ,  je    cherche 
mon  Pcre  dans  toutes  les  mers  ;  Ci  je  ne  puis  ni  le 
trouver  ,  ni  retourner  dans  ma  Patrie  ,  ni  évitée 
la  fcrvitude ,  ôtcz  moi  la   vie  que  je  ne  fçautois 
Supporter.  A    peine  eus-jc   prononcé   ces   mots  , 
que  tout  le  peuple  ému  s'écria  ,  qu'il  falloir  faire 
périr  le  Fils  de  ce  cruel  Uli/Te       dont   les   artifi- 
ces avoicnt    rcnvcrfé  la  Ville  de  Troye.  O    fijs 
d'Uliïïe  ,  me  dit  Acefte ,   je  ne  puis  réfufer  vo- 
ire  fang    aux   mânes  de  tant    de   Troyens    que 
votre  Pcre  a  précipitez  fur  le  rivage  du  noir  Co- 
cyrc  ;vous  &    celui  qui  vous  mené  ,  vous  périrez. 
En  même  tems  un  vieillard  de  la  troupe  propofa 
au  Roi  de  nous  immoler  fur   le  tombeau^  d'An- 
chife.  Leur   fmg  ,  difoit-il  ,  fera  agréable  à  l'om- 
bre de  ce  Héros  j  Enée  même  ,    quand  il  fçaura 
un  tel  facrifice  ,  fera  touché   de  voir   combien 
vous  aimez  ce  qu'il  avoir  de  plus  cher  au  monde. 
Tout  le  peuple    applaudit  à  cette  propofition, 
&  on  ne  fongea    plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà 
on  nous  menoit  fur  le  tombeau  d'Anchifc ,  on  y 
avoit  dreiTé  deux  Autels  ,  où  le  feu  facré  étoit 
allumé  .•   le  glaive  qui  devoir  nous  percer  étoit 
devant  nos   yeux  on   nous  avoit  couronnez   de 
fleurs  ,  &  nulle   compaflîon  ne  pouvoir  garantir 
nôtre  vie.  C'étoit  fait  de  nous  quand  Mentor  de- 
manda tranquillement  à  parler  au  Roi ,    il  lut 
dir  : 

O  Acefle  ,  fi  ie   malheur  du  jeune  Telemaque 
qui  n'a  jamais  porté  les    armes  contre  les  Tro- 
yens ne  peut  vous  toucher  >  du   moins  *que   vô- 
tre propre  inrerêt  vous  touche.    La  fcience  que 
j*ai  acquife  des  préfages  ,  &  de   la   volonté  des 
Dieux  ,  ma  fait  connoître  qu'avant    que    trois 
Tours  fuient  écoulez  vous  ferez  atraqucz  par  des 
Peuples  barbares  qui  viennent  comme  un  torrent 
du  haut  des   montagnes    pour  ^  innonder    vôtre 
Ville  ,  &:  pour  ravager  rout  vôtre  Pais  :  hâtez 
vous  de  les  prévenir  ,  mettez  vos    peuples   fur 
les  armes  ,&  ne  perdez  pas    un  mornent   pour 
retirer  au  dedans  de  vos  murailles  lc5  riches  trou- 
peaux que  vous  avez  dans  la  campagne.   Si  ma 
prédifti^  eft   faufle  ,   vous   ferez  libre  de  nous 
immoler    dans  trois  jours  ;  fi  au  contraire  elle 
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cft  véritable,  fouvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter 

la  vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient. 

Acefte  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor 
lui  difoit  avec  une  afiurance  qu'il  n'avoir  jamais 
trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois  bien  ,  répon- 
dit-il  ,  ô  étranger  que  les  Dieux  qui  vous  ont 
(i  mal  partage  pour  tous  les  dons  de  la  fbriu- 
ne  ,  vous  on  accordé  une  fage/îe  qui  eft  plus 
cftimable  que  toutes  les  profpcritcz.  £n  même-- 
tcm^  il  retarda  le  facrifice  ,  &  donna  avec  di- 
ligence les  ordres  néccflaiics  pour  prévenir  l'atta- 
que dont  Mentor  l'avoir  menacé  ,  on  ne  voyoit 
de  tout  côtcz  que  des  femmes  tremblantes ,  des 
vieillards  courbez  ,  des  petits  enfans  les  larmes 
aux  yeux  qui  fe  rétiroient  dans  la  Ville.  Les 
bœufs  mugiflans  &  les  brebis  bêlantes  venoicnt 
en  foule  ,  quittant  le  gras  pâturages  ,  &  ne 
pouvant  trouvci  allez  d'étables  pour  erre  mis  à 
couvert.  Cctoit  de  toute  part  des  bruits  con- 
fus des  gens  qai  fe  poudoient  ks^  uns  les  autres  , 
qui  ne  pouvoicnt  s'entendre  j  auiprenoient  dans 
ce  trojble  un  inconnu  pour  leur  ami  ,  &  qui 
couroicnt  fans  fçavoir  où  tendoicnt  leurs  pas. 
Mais  les  principaux  de  la  yillc  fe  croyant  plus 
fages  que  les  autres  ,  s'imaginoient  que  Mentor 
ctoir  un  impoftcur  qui  avoit  fait  une  fauiîe  pré- 
didlion  pour  fauver  fa  vie. 

A'/pnt  la  fin  du  troiliéme  jour  ,  pendant  qu'ils 
étoicnt  pleins  de  ces  pen(ées  ,  on  vit  fur  le  pen- 
chant des  montagnes  voifines  r.n  tourbillon  de 
poulîiére  ,  puis  on  apperçut  une  troupe  mnom« 
brable  de  barbares  armez  i  c'étoient  des  Héme- 
riens  ,  peuples  féroces,  avec  les  Nations  oui  ha- 
bitent (ur  les  Monts  Nebrodes  ,.  &  fur  le  fom- 
met  d'Agragas  ,  où  règne  un  hyvcr  que  les  Ze- 
phirs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui  avoient  mé- 
prifé  la  prédidlion  de  Mentor  perdirent  leurs 
efclaves  &  leurs  troupeaux.  Le  Roi  dit  à  Men- 
tor ;  J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs  ?  nos  en- 
nemis deviennent  nos  amis  fidelîes  ,  les  Dieux 
vous  ont  envoyez  pour  nous  fauver  ;  je  n'at- 
rens  pas  moins  de  votre  valeur  ,  que  de  la  fa- 
gede  de  vos  confeils  ,  hâtez-vous  de  nous  Ic- 
courir. 

Mentor  montre  dans  ce  lieu  une  audace  qui 
ctonnc  ks  plus   ficis  combattans,  11   prend  un 
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touclier ,  un  conque,  une  épée ,  une  lance.  Jl 
range  les  foldats  d'Acefte ,  il  marche  à  leur  tê- 
te ,  8c  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  cnneyvs 
Acefte  quoique  plein  de  courage,  ne  peut  dai  s 
fa  vieillcfle  le  fuivre  que  de  loin  i  je  le  fuis  de 
plus  près  ;  mais  je  ne  puis  égaler  fa  valeur  ,  fa 
cuirallc  rcHembloit  dans  le  combat  n  l'immor- 
telle Egide.  La  mort  couroit  de  rang  en  rang 
par  tous  Tes  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Nu- 
midie  que  la  cruelle  faim  dévore ,  &  qui  en- 
tre dans  un  troupeau  de  Foibles  brebis,  il  dé- 
chire ,  il  égorge  ,  il  nage  dans  le  fang  ,  &  les 
bergers  loin  de  (écourir  le  troupeau  fuyent  trcm. 
blans  pour  fe  dérober  à  fa  fureur. 

Ces  barbares  qui  cfperoicnt  de  furprcndrc  la 
Ville,  furent  eux-mêmes  furpris  &  déconcertez. 
Les  fujcts  d'Acclle  anmiez  par  l'exemple  &:  par 
les  paioles  de  Mentor-,  eurent  une  vigueur  dont 
ils  ne  fe  croyoicnt  point  capables  i  de  ma  lance 
ie  renvcrfai  le  fils  du  Roi  de  ce  peuple  enne- 
mi ;  Il  étoit  de  mon  âge  ,  mais  il  étoit  plus 
grand  que  moi  ,  car  ce  peuple  venoit  d'une  ra- 
ce de  Géants  qui  croient  de  la  même  origine  * 
que  les  Cyclopes.  Il  mcprifoit  un  ennemi  aufli 
foible  que  moi  -,  mais  fans  m'étonncr  de  fa  force 
prodigieufe  ,  ni  de  fon  air  fauvage  &  brutal  , 
je  pouifii  ma  lance  contre  fa  poitrine  ,  &  je  lui 
fis  vomir  en  expirant  des  torrcns  d'un  fang 
iioir.  Il  penfa  m'écrafer  dans  fa  chute  ,  le  bruit 
de  fes  armes  retentit  jufqu'aux  moi  tagnes ,;  je 
pris  fes  dépoiiilles ,  &  je.  revins  trouver  Acefte. 
Mentor  ayant  achevé  de  mettre  les  ennnemis  en 
.défordre  ,  les  tailla  en  pièces,  &  poufla  les  fuyards 
jufques  dans  les  forêts. 

Un  fuccés  fi  inefperé  fît  regarder  Mentor 
comme  un  homme   chéri   &  infpiré    des  Dieux, 

Acefte  touché  de  réconnoiflance  nous  avertie 
qu'il  craignoir  tout  pour  nous  fi  les  vaifîeaux 
d'Enée  rcvenoient  en  Sicile  ;  il  nous  en  donna 
un  pour  retourner  fans  retardement  en  nôtre 
Pais  ;  nous  combla  deprefens  ,  &  nous  pre/îa 
de  partir  pour  prévenir  tous  les  malheurs  qu'il 
prévoyoit  ;  mais  il  voulut  nous  donner  ni  un 
Pilçte,  ni  diS  rameurs  de  fa  nation  ,  de  peur 
<3u*ils  ne  fuffent  trop  expofez  fur  les  côtes  de 
la  Grèce.  Zi  aous  donna    des  Marchands   Plie- 
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nicicns  ,  qui  étant  en  commerce  avec  tôuç  lê.s 
I>euples  du  nwnde  ,  n'avoient  rien  à  craindre , 
&  qui  dévoient  ramener  le  Vaiileau  à  Aceftc 
quand  ils  nous  auroient  laillez  en  Ithaque.  Mais 
les  Dieux  qui  fe  ioiient  des  dcffcins  des  hom- 
mes nous  rckrvoient  à  d'autres  dangers. 
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Te'emaïque  raconte  qu'il  fut  pris  dans  le  VaiJJcau 
Tyricn  p.ir  la,  flotte  de  Sefojhis  ,  (S"  emmené  captif 
en  Egypte.  Il  dé^-int  la  beauté  de  ci  Vais  ^  Ufa.- 
gejje  du  Gou\}erneur  de  fon  Roi.  Il  ajoute  que  Men^ 
tor  fut  envoyé  efcl*ive  en  Ethiopie  ,  que  lui-mèms 
Telem.iquc  fut  réduit  h  conduire  un  troupeau  dans 
le  défert  d'Oafïs  :  Sje  Termojîris  P  ré^re  d' Apollon  le 
confbla  en  lui  aprenant  à  imiter  Apollon  qui  avoit  été 
autrefois  Berger  chez,  le  Roi  Admette  ,  que  Sefoftris 
avoit  enfn  apris  tout  ce  qu'il  faifbit  de  merveilleuse 
p,trmi  les  Bergers  qu'il  l'avoit  rappelle  étant  perfua- 
dé  de  fon  innocence  ,  e^  lui  avoit  promis  de  le  ren* 
njoyer  en  Ith.tque  ;  r}2ais  que  la  ?nort  de  ce  Roi  f  avoit 
réplongé  dans  de  nouveaux  malheurs  j  qu^on  le  mit 
en  prtfon  dans  une  tour  fur  le  bord,  de  la,  mer,  d'où  il 
Vit  le  nou-jeau  RoiBoccoTts  qui  périt  da-as  un  combat. 
contrefis  SuJetSyrévoltez.  IS"  fécourus parles  Tyriens, 

%^j'k.'^S  Tyriens  par  leur  fierté  avoient  irri- 
,^  L  ^  tez  contr'cux  le  Roi  Sefoftris  qui  reg- 
^^jjf,jj^  noit  en  Egypte  ,  &  qui  avoir  conquis  tant 
de  Royaumes.  Lesrichefles  qu'As  ont  acquifls  pat 
Toms  L  C 
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le  commerce  &  la  force  de  l'imprenable  Ville  de 
Tyr  iituée  dans  la  mer  ,  avoient  enflé  le  cœur  de 
ces  peuples  ;  ils  avoient  refulc  de  payer  à  Sefol- 
tris  le  tribut  qu'il  leur  avoit  impofé  en  reve- 
nant de  fes  conquêtes  ,  &  ils  avoient  fourni  des 
troupes  à  fon  frère  qui  avoit  voulu  le  mafla- 
crcr  à  fon  rétour  au  milieu  des  réjoiiiflances  d'un 
grand  feftin, 

Scfoftiis  avoit  réfolu  pour  abbatre  leur  orgiieil , 
dQ  troubler  leur  commerce  dans  toutes  ks  mers. 
Ses  vaifleaux  alloieiit  de  tous  côcez  cherchant  Ks 
Phéniciens.  Une  flotte  Egyptienne  nous  rencontra 
comme  nous  commencions  à  perdre  de  vue 
les  montagnes  de  la  Sicile ,  le  port  8c  la  terre 
fembloient  fuir  derrière  nous  ,  6c  fe  perdre 
dans  les  nues.  En  même  ten-s  nous  voyons  ap- 
procher les  navires  des  Egyptiens  fcmblables  à 
«ne  Ville  florante.  Les  Phéniciens  les  réconnu- 
lent ,  8c  voulurent  s'en  éloigner,  mais  il  n'ctoit 
plus  tems.'  Leurs  voiles  éroicnt  meilleures  que 
les  nôtres ,  le  vent  les  favorifoit  j  leurs  rameuis 
étoicnt  en  plus  grand  nombre  ;  ils  abordent  , 
rous   prenent  j&c  nous  emmènent  prifonniers eu 

Egypte. 

£n  vain  je  lui  réprefcntai  que  nous  n'étions 
pas  Phéniciens ,  à  peine  daignèrent  ils  m'écoû- 
ter  ;  ils  nous  regardèrent  comme  des  efclavcs 
dont  les  Phéniciens  trafiquoient ,  &  ils  tie  fon- 
gercnt  qu'au  Proflt  d'une  telle  prife.  Déji  nous 
îémaïquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blanchiflent 
par  le  mélange  de  celles  du  Ni! ,  &  nous  vo- 
yons la  côte  dEgypte  prefque  ^  aufli  baffe  que 
la  Mer.  Enfuite  nous  arrivons  à  l'Iile  de  Pharos, 
voi/ine  de  la  ville  de  No.  De-là  nous  remontâ- 
mes le  Nil  jufqu'à  Memphits 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eut 
rendu  infenfî.ble  à  tous  les  plaiiîis,  nos  yeux  au- 
loient  été  charmez  de  voir  cette  fertile  terre 
d'Egypte  femblable  à  un  jardin  délicieux  arrofe 
d'un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions 
7Cttcr  les  yeux  fur  les  deux  rivagts  ians  appercc- 
yoit  des  villes  opulentes  ,  des  maifons  des  cam- 
pagnes agréablement  (îtuécs  ,  des  terres  qui  k  cou- 
vroient  tous  les  ans  d'nne  moifTon  dorée  fans  fe 
répofer  jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux  , 
des  Laboureurs  qui  etoient  accablez  fous  le  poids 
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4fe3  fruits  que  la  terre  cpanchoitde  Ton  fcin ,  des 
Bergers  qui  faifoient  répeter  les  doux  fons  de 
leurs  flûtes  &  de  leurs  chalumeaux  à  tous  lesEchos 
d'alentour. 

Heureur  ,  difoit  Mentor  ,  le  peuple  qui  eft 
conduit  par  un  fage  Roi  :  Il  eft  dans  l'abon- 
dance ,  il  vit  heureux  ,  &  aime  celui  à  qui  il  doit 
tout  fon  bonheur.  C'cfl:  ainfi  ,  ajpûtoit  il  ,  ô  Te- 
Icmaque  ,  que  vous  devez  régner  ,  &  faire  la  ioyc 
de  vos  peuples  ,  fi  jamais  les  Dieux  vous  font 
po/Tcder  'e  Royaume  de  votre  Pcre  ;  aimez  vos 
peuples  comme  vos  enfans  ,  goûtez  le  piaifir  d'ê- 
tre aimez  d'eux  ,  &  faites  qu'ils  ne  puilîent  j=imais 
fcntir  la  paix  &  la  ioyc  ,  /ans  fe  rcllouvenir  que 
c'cft  un  bon  Roi  qui  leur  à  fait  ces  riches  pré- 
fens.  Les  Rois  qui  ne  fongent  qu'à  fe  faire  crain- 
dre &  qu'à  abattre  leurs  fujets  pour  les  rendre 
plus  fournis  ,  font  les  flcnux  du  genre  humain  , 
ils  font  cra.ins  comme  ils  le  veulent  être ,  mais 
ils  font  haïs,  déteftez  ,  &  ils  onr  encore  plus  à 
craindre  de  leurs  fujets,  que  leurs  fujets  n'ont  à 
craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor  :  Helas  !  il  n'efl  pas 
queftion  de  fonger  aux  maximes  fuivant  lefquel- 
les  on  doit  régner.  Il  n'y  a  plus  d'Ithacjue  pour 
nous  ,  nous  ne  réverrons  jamais  ni  notrç  Patrie 
ni  Pénélope  ,  &  quand  mêmeUIyiffc  rétouVneroit 
plein  de  gloire  dans  fon  Royaume  ,  il  n'aufa  ja- 
mais la  joyc  de  m'y  voir  ;  iamais  je  n'aurai  cel- 
le de  lui  oKéïr  pour  apprendre  à  commander. 
Mourons  ,  mon  cher  Mentor,  nulle  autre  pcnféc 
ne  nous  cfl;  plus  pcrniife  ;  mourons  ,  puifque  les 
Dieux  n'ont  aucune  pitié  Se  nous. 

En  parlant  ainfi  ,  de  piofonds  foûpfrs  entrc- 
coupoicnt  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor  qui 
craignoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivaUent  ,  ne 
fçavoit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre 
dès  qu'ils  éroient  arrivez.  Indigne  fils  du  /âge 
Ulyfle  ,  s'ccrioit  il  !  Qioi  donc  vous  vous  fëiflcz 
vaincre  à  votre  malheur .'  içachez  que  vous  lévei- 
rez  un  jour  Vlûc  d'Itaque  &  Pénélope.  Vous  verrez 
même  dans  fa  prem'éve  gloire  celui  que  vous 
n'avez  jamais  connu  ,  l'invincible  Ulyfle  que  la 
fortune  ne  peut  abattre  ,  &  qui  dans  fes  mal- 
heurs encore  plus  grands  que  les  vôtres  ;  vo  s 
apprend  à  ne  vqus  découiascr  jamî^is  i  O  s'J 

C  i  j 
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pouvoit  apprendre  dans  les  terres  éloignées  où 
la  tempête  l'a  jetré  ,  que  Ton  fils  ne  fait  imiter 
ni  fa  patience  ni  Ton.  courage  ,  cette  nouvelle  l'a- 
cableroit  de  honte  ,  &  lui  fcroit  plus  rrde  que 
tous  les  malheurs  qu'il  fouifre  depuis  fi  long- 
tcms. 

Enfuite  Mentor  me  faifoit  remarquer  la  jo^'C 
&  l'abondance  répandue  dans  toute  la  campa- 
gne d'Egypte  ,  où  l'on  comptoit  jufqu'à  vingt- 
deux  mille  Villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de 
ces  villes  ,  la  jullice  exercée  en  faveur  du  pau- 
vre contre  le  riche  ,  la  bonne  éducation  des  en- 
fans  qu'on  accoûtumoit  à  l'obéïtlance  ,  au  tra- 
vail ,  à  la  fobrieté  ;  à  l'amour  des  arts  ou  des  let- 
tres ,  l'exaditude  pour  toutes  les  cérémonies  de 
la  Religion  ,  le  défïntercffèment ,  le  dcfir  de  l'hon- 
neur ,  la  fijclité  pour  les  hommes  ,  &  la  crainte 
pour  les  Dieux  que  chaque  père  inlpiroit  à  fcs 
cnfans.  Il  ne  fc  lailoit  point  d'admirer  ce  bel 
ordre.  Heureux  ,  me  difoit-il  fans  ccfTe  ,  le  peu- 
ple qu'un  fage  Roi  conduit  ainfi  .'  mais  encore 
plys  heureux  le  Roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant 
de  peuples  ,  &  qui  trouve  le  lien  dans  fa  vertu  / 
il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus 
fort  que  celui  de  la  crainte  ,  c'eft  celui  de  l'a- 
mour. Non- feulement  on  lui  obéit;  mais  en- 
core on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les 
cœurs  ;  chacun  ,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défai- 
re ,  craint  de  le  perdre,   &  donneroit  fa  vie  pour 

îui.  .    . 

Je  rémarquois  ce  que  difois  Mentor  ,  &  je 
fèntois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon 
cœur  i  à  méfure  que  ce  fage  ami  me  parloir  auf- 
fi-tôt  que  nous  himes  arrivez  à  Menphis  ville 
opulente  &  magnifique  ,  le  Gouverneur  ordon- 
na que  nous  irions  jufques  à  Thebes  pour  être 
préfentez  au  Roi  Sefolhis  ,  qui  vouloit  exa- 
miner les  chofes  par  lui-même  ,&  qui  étoit  fort 
animé  contre  les  Tyriens.  Nous  rémontâmes  donc 
encore  le  long  du  Nil  ;  jufqu'à  cette  fameuie 
Thebes  à  cent  portes  où  habitoit  ce  grand  Roi. 
Cette  Ville  nous  parut  d'une  étendue  immenfe  . 
&  plus  peuplée  que  ks  plusflotillantes  Villes  de  la 
Grèce.  La  police  y  eft  parfaite  pour  la  propre- 
té des  rués  ,  pour  le  cours  des  eaux  ;  pour 
la  comînodité  des  bains  pour  la  culture  des  arts  , 
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&  pour  la  fùretc  publique.  Les  Places  font  or- 
nées de  fontaines  &  d'obélifqueiles  rcmples  font  de 
marbre  ,  &  d'une  arrhitcdure  (impie  ,  mais  majef- 
'tueiife.  Le  Palais  du  Prince  eft  lui  feul  comme  une 
grande  Ville  ,  on  n'y  voit  que  colomnes  de  mar- 
bre ,que  pyramide  &  obélifque  ,  que  ftatucs  co- 
loïîalcs  ,  que  meubles  d'or  &.  d'argent  m.aflif. 

Ceux  qui  nous  avoicnt  pris  ,  dirent  au  Roi 
que  nous  avions  été  trouvez  dans  un  navire  Ve- 
nicien.  Il  écoûtoit  chaque  jour  â  certaine?  heu- 
res réglées  tous  ceux  de  fcs  fujets  qui  avoicnc  eu 
des  plaintes  à  lui  faire  ,  ou  des  avis  à  lui  donner. 
II  ne  méprilbit  ni  ne  réhutoit  perfonne  ,  &  ne 
croyoit  être  Roi  que  pour  faire  du  bien  à  Tes 
Sujets  qu'il  aimoic  comme  fcî  euFans.  Four  les 
Etrangers ,  il  les  recevoir  avec  bonté  ,  &  vouloic 
les  voir  ,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  apprenoic 
quelque  choie  d'utile  ,  en  s'in/truifant  des  moeurs 
éc  des  manières  des  peuples  éloignez.  Cette  cu- 
riofité  du  Roi  fit  qu'on  nous  préfcnta  à  lui.  Il 
écoit  fur  un  trône  d'yvoite  ,  tenant  en  main  un 
Iccptre  d'or  :  il  étoit  déjà  vieux  ,  mais  agréable  , 

f>lcin  de  douceur  I5i.  de  majefté  ;  il  jugeoit  tous 
es  jours  les  peuples  avec  une  patience  &  une. 
fagefîe  qu'on  admiroit  lans  flatterie.  Après  avoic 
travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires,  &  à 
rendre  une  èxaéle  juftice  ,  il  fe  délalîoit  le  foir  à 
écouter  des  hommes  (çavans,  ou  à  converfcr  avec 
les  plus  honnêtes  gens  qu'il  fçavoit  bien  choifir 
pour  les  admettre  dans  fa  faniiliarité.  On  ne 
pouvoir  lui  reprocher  en  toute  Cs  vie,  que  d'avoir 
triomphé  avec  trop  de  fafte  des  Rois  qu'il  avoic 
vaincus ,  ôc  de  s'être  confié  à  un  de  ies  Sujets, 
que  je  vous  dépeindrai  tout  à  l'heure  Qtjand  il 
me  vit  ,  il  fut  touché  de  ma  jeunelfe  ,  il  me  de- 
manda ma  Patrie  Se  mon  nom  ;  nous  fumes 
étonnez  de  la  fagede  qui  parloir  par  la  bouche. 
Je  lui  répondis  ;  O  grand  Roi  I  vous  n'ignorez 
pas  le  fiége  de  Troye  qui  a  duré  dix  ans  ,  &  fa  - 
ruine  qui  a  coûté  tant  de  fang  a  toute  la  Grèce  , 
Ulyiîe  mon  Père  a  été  un  des  principaux  Rois 
qui  ont  ruiné  cette  Ville.  11  erre  fur  toutes  les 
mers  fans  pouvoir  retrouver  l'ifle  d'Iihaqne  qui 
eft  fon  Royaume  ;  je  le  cherche,  &  un  malheur 
iemblable  au  fien  ,  fait  que  j'ai  été  pris  Rendez- 
moi  à  mon  père  &  à  ma  Patrie.  Ainfi  puifTent  les 
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Dieux  vous  conlcrvcr  n  vos  cnfans  ,  &  leur  faire 

fentir  la  joye  de  vivre  fous  un  fi  bon  Pcre. 

Selbilris  continuoic  à  me  regarder  d'un  oeil  de, 
compalTion:mais  voulant  (ça voir  fi  ce  que  je  difois* 
^toic  vrai  il  nous  renvoya  à  un  de  fes  Offi- 
ciers qui  fut  chargé  de  s'informer  de  ceux  qui 
avoient  pris  norre  vailTeau  ,  fi  nous  étions  ef- 
fedivcment  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'ils  font 
Phéniciens  ;  die  le  Roi  ,  il  faut  doublement  les 
punir  pour  être  nos  ennemis  ,  &  plus  encore 
pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâche 
menfonge.  Si  au  contraire  fis  font  Grecs  ,  je 
veux  qu'on  les  traite  favorablement  ,  &  qu'on  les 
renvoyé  dairs  leurs  Pais  fur  un  de  mes  Vaiifcaux  , 
car  j'aime  (la  Grèce  ,  plufîeurs  Egyptiens  y  oric 
donné  des  Lo  x  ,  je  connois  la  vertu  d'Hercu- 
le ,  la  gloire  d'Achille  cfl  parvenue  jufqu'à  nous 
&  j'admire  ce  qu'on  ma  raconté  de  la  fageflc  du 
malheureux  Ulylîe;  mon  plailit  cft  de  fécourir  la 
vertu   malheureufe. 

L'OiHcicr  auquel  le  Roi  renvoya  l'examen  de 
notre  affaire  ,  a\oit  l'ame  aufîî  corrompue  &c 
auffi  artiticieufe^quc  Sefoftris  ctoit  fmcére  &  gé- 
néreux. Cet  Oiîicicr  fe  nommoit  Merhophis  ,  il 
nous  interrogea  pour  tâcher  de  nous  furpren- 
dre  :  &  comm-  il  vit  que  Mentor  répondit  avec 
plus  de  fageffe  que  moi ,  il  le  regarda  avec  aycr- 
îîon  &:  avec  dcnance  i  car  les  méchans  s'irri- 
tent contre  les  bons.  Il  nous  fépara  ;  &  ^de- 
puis ce  tems  !d  je  ne  fçûs  point  ce  qu'étoic 
devpnu  Mentor.  Cette  féparation  fut  un  coup 
de  loidre  pour  moi.  Methophis  efpéroit  toujours 
qu'en  nous  quc-ftionnant,  féparcment  ,  il  pour- 
roit  nous  faire  dire  des  choLs  contraires  ,  fur 
tout  il  croyoit  m'ébîouir  pat  fes  promc/fes  fia- 
teufcs ,  Se  me  faire  avolier  ce  que  Mentor  lui 
auroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne 
foi  la  vérité  ,  mais  il  vouloit  Itrouyer  quelque 
rrét^-^xte  de  dire  au  Roi  que  nous  étions  Phéni- 
ciens pour  nous  faire  fes  efclaves.  En  effet ,  n/al- 
gré^  notre  innocence  ,  &:  malgré  la  f'ageiïe  d>i 
Roi ,  il  trouva  le  moyen  de  le  tromper.  Helas  .' 
à  quoi  les  Rois  font-ils  expofez  ?  Les  plus  fa- 
ges  mêmes  font  fouvent  furpris.  Des  hommes  ar- 
tificieux &  intérelTez  les  environnent  .  les  bons 
fe    rétirent ,  parce  qu'ils  ne  fout  ni  empreilcz  ni 
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flatcurs  i  les  bons  entendent  qu'on  le  cherche  , 
&  les  Princes  ne  fçavcnt  guère  les  aller  chercher. 
Au  contraire  les  mcchans  font  hardis,  trom- 
P'-urs  ,  cmprefîez  à  s'infmuer  &  à  plaire  ,  adroits 
à  di/îîmulcr  :  prêts  à  tout  faire  contre  l'hon- 
neur &  la  confcience  pour  contenter  les  paf- 
flons  de  celui  qui  règne.  O  .'  qu'un  Roi  eft  mal- 
heureux d'étte  cxpofcz  aux  artifices  des  méchans  î 
il  cft  perdu  s'il  ne  rcpoufle  la  flàterie  ,  &  s'il 
n'aime  ceux  qui  difcnt  hardiment  la  vérité.  V^oi- 
lA  les  réflexions  que  je  fa-.fois  dans  mon  mal- 
heur ,  &  je  rappw-llo^s  tout  ce  que  j'avois  ciii  due 
à  Mentor. 

Cependant  Mcrophis  m'envoya  vew  les  Mon- 
tagnes du  dcfcrt  d'Odfias  avec  (es  efclaves,  afin 
que  je  fcrvide  avTc  eux  à  conduire  (es  grands 
troupeaux.  En  cet  cndioit  Calypfo  interrompit 
T^lcmaque  ,  difant  ;  Et  ben  ,  que  fites  vous  alors 
vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la  fer- 
\  itude?  Tclcmaque  répondit  ,  Mon  rnalheut  croif- 
ioit  toujours  i  je  n'avois  plus  la  miférable  con- 
solation de  choifir  entre  la  fcrvicudc  6c  la  morti 
il  fallut  erre  efclave,  &  pulfer,  &  pour  ainfi  dire  , 
toutes  les  rigueurs  de  la  foi  tune  ,  il  ne  me  rcftoïc 
plus  aucune  efpérance  ,  &  je  ne  pouvois  pas  mê- 
me dire  un  mot  pour  tiavaillcr  à  me  délivrer  ", 
Mcnrorm'a  dit  depuis  qu'on  l'avoit  vencJu  à  des 
Ethiopiens  ,  &c  qu'il  les  avoit  fuivis  en  Ethio- 
pie. 

Pour  moi  j'arrivai  dans  des  dé.crts  affreux. 
On  y  voyoit  des  fables  brûîans  au  milieu  des  plai- 
nes ;  des  neiges  qui  ne  fondent  jamais,  &:  qui 
font  un  hyver  perpétuel  fur  le  fommct  des  mon- 
tagnes ;  &  on  trouve  feulement  pour  nourrir  les 
troupeaux  ,  des  pâturages  parmi  les  rochers. 
Vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes 
cfcarpées  ,  les  vallées  y  font  fi  profondes  ,  qu'a 
peine  le  Soleil  y  peut  faire  luire  fes  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  Pais, 
que  des  Bergers  aufîî  fauvages  que  le  Païs  mê- 
me. Là  je  paiîois  les  nuits  à  déplorer  mon  mal- 
heur ,  &  les  jours  à  fuivre  un  troupeau  ,  pour 
éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier  efclave  , 
qui  efpérant  d'obtenir  fa  liberté,  accufoit  fans 
cetîe  les  autres  ,  pour  faire  valoir  à  fon  maître 
fou  zéie  &  fon  attachement  à  Tes  intérêts.  Cet 
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efclave  fe  nommoic  Butis  .•  je  devois  fuccomber 
dnns  cette  occafion  :  la  douleur  me  prellanc  : 
j'oubliai  un  jour  mon  troupeau  ,  &  je  m'eteri- 
di"?^  fur  l'herbe  aupics  d'une  caverne  où  j'atten- 
dois  la  mort  ,  ne  pouvant  plus  fupporccr  mes 
peines.  En  ce  moment  je  remarquai  que  toute 
la  montagne  trembloit  ,  les  chênes  &  les  pins 
/embloient  dcfccndre  du  fommet  de  la  monta- 
gne ,  les  vents  rétenoicnt  leurs  halaines  ,  une 
voix  mugiiTante  forti  de  la  caverne  ,  &  me  fit 
entendre  ces  paroles  5  Fils  du  fage  UlylTc  ,  il  faut 
que  tu  deviennes  comme  lui  ,  grand  par  la  pa- 
tience. Les  Princes  qui  ont  toujours  été  heureux  , 
ne  font  guère  dignes  de  l'être  ;  la  moleire  les 
cortompt  ,  l'orgiieil  les  enyvrc.  Que  tu  ferns 
heureux  ,  i\  tu  furmonte  tes  malheurs,  &  fi  tu  ne  les 
oublies  jamais  1  Tu  léverras  Ithaque  &  ta  gloire 
montera  jufqu'aux  alhes.  Quand  tu  feras  le  maître 
des  autres  hommes  ,  fouviens  toi  que  tu  as  été 
foible  ,  pauvre  fouffrant  comme  eux,  prends 
plaifir  à  les  ioulagcr ,  aime  ton  peuple  ,  dé- 
Tefte  la  flatterie  ,  &  (cache  que  tu  feras  grand 
qu'autant  que  tu  feras  modéré  &c  courageux  pour 
vaincre   tes  paflïons. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqu'au  fond  de 
îr.on  cœur:  elks  y  firent  renaître  la  joye  &  le 
courage  ,  je  ne  fentis  point  cette  horreur  qui 
fait  drefler  les  cheveux  fur  la  tête  ,  &  qui  glace 
le  fang  dans  les  veines  ,  quand  les  Dieux  fe  com- 
muniquent aux  mortels.  Je  me  levai  tranquille  , 
j'adorai  à  genoux ,  les  mains  levées  vers  le 
Ciel  ,  Minerve  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle. 
En  même  tems  je  me  trouvai  un  nouvel  hom- 
me ,  la  fagcfTe  éclairoit  mon  efprit  ,  je  fentois. 
une  douce  force  pour  modérer  toutes  mes  paf^ 
iions  ,  &  pour  arrêter  l'impetuofité  de  ma  jeu- 
nefle.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  Bergers  du 
defert ,  ma  douceur  ma  patience  ,  mon  exac- 
titude appaiferent  enfin  le  cruel  Butis  ,  qui  étoit 
en  autorité  fur  les  autres  efclaves  ,  &  qui  avoit 
voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  fupporter  l'ennui  de  la  captivité  & 
de  la  folitude  ,  je  cherchois  des  livres;  car  j'étois 
accablé  de  trifcefîe  faute  de  quelque  inftrudion 
qui  pût  nourrir  mon  efpiit  &  ic  foûtenii.  Heu- 
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rcnx  ,  difois-ie  j  ceux  qui  fe  dégaûtent  des  plai- 
{îrs  violens  ,  &.  qui  fçavent  fe  contenter  des  dou- 
ceurs d'une  vie  innocente  1  heureux  ceux  qui  fè 
divertiflent  en  s'infliuifant  ,  &  qui  fe  plaiTent  à 
cultiver  leurs  efprits  par  les  fciences  f  En  quelque 
endroit  que  la  fortune  ennemie  les  jette  ,  ils  por- 
tent toujours  avec  eux.de  quoi  s'entretenir  i  8c 
l'ennui  qui  dévore  les  autres  hommes  au  milieu 
même  des  délices  ,  eft  inconnu  à  ceux  qui  fça- 
vent s'occuper  par  quelque  Itâiure  !  Heureux  ceux 
qui  aiment  à  lire,  &.  qui  ne  iont  point  comme 
moi  privez  delà  Icâiiive.  Pendant  que  ces  pen- 
sées louloient  de  mon  efprit  ,  je  m'enfonçai 
dans  une  (ombre  forêt  ,  où  j'apperçûs  tout-à  coup 
un  vieillard  qui  tenoit  un  livre  à  la  main.  Ce  vieil- 
lard avoit  un  grand  fiont  chauve  &  un  peu  ri- 
dé ,  une  barbe  blanche  pcndoit  jufqu'à  fa  foin- 
ture  ,  fa  taille  étoit  haute  majeftucufe,  fon  teint 
croit  encore  frais  &  vermeil  ;  les  yeux  vifs  Se 
perçans  ,  fa  voix  étoit  douce,  fes  paroles  (impies 
&  ai  niables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  (î  vénérable  vieil- 
lard î  il  s'appelloit  Termofiris }  il  étoit  Prêtre 
d'Appollon  qu'il  fervoit  dans  un  Temple  de  mar- 
bre que  les  Rois  d'Fgypre  avoicnr  confacré  au 
Dieu  dans  certc  forêt.  Le  livre  qu'il  tenoit  étoit  un 
récijcil  d'Hymnes  en  l'honneur  des  Dieux.  Il  m'a- 
borde avec  amitié  ,  nous  nous  entretenons  ;  il 
racontoit  fi  bien  les  chofes  pafTées  ,  qu'on  cro-' 
yoit  les  voir  :  mais  il  les  rncontoic  couitement 
&  jamais  fes  hi/l:oiies  ne  m'ont  lafïé  j  II  p:cvo- 
yoit  l'avenir  par  la  profonde  fageilc  qui  lui  fai- 
foit  connoîcre  les  hommes  fic  les  defîcins  dont 
ils  font  capables.  Avec  tant  de  prudence  ilétoit 
gai ,  complaifanc ,  Ôc  la  jeuneHe  la  plus  enioiiée 
n^i  point  autarit  de  grâce  qu'en  avoir  cet  horrr- 
me  dans  une  vieillefïè  (i  avancée  ,  aufîi  i'rmoir- 
iî  les  jeunes  gens,  lorfqu'il  étoient  dociks  ,  2C 
qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bien  tôt  il  m'aima  tendrement,  Se  me  donna^ 
des  livres  pour  me  confoler  ;  il  m'appelloit  fon 
fils.  Je  lui  difois  foy  vent  ;  mon  Père  ,  les  Dieux 
qui  m'ont  ôf.^  Mentor ,  ont  eu  pitié-  de  moi  , 
ils  m'ont  donné  en  vous  un  autre  foûtien.  Cec 
homme  femblable  à  Orphée  ou  à  Linus  ,  étoic 
fans  doute  infpiré  des  Dieux.  Il  me  îéckoit  'les- 
vers  qu'il  avoit  f^it  ^  &  me  donnoit  ceux  de 
■      -•  G»         - 
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pluheurs  excellens  Poètes  tav^oiifez  des  Mufès^- 
Lorfqu'il  étoit  révêtu  de  fa  longue  robe  d'une 
éclatante  blancheur  ,  qu'il  prenoit  en  main  fa 
lyre  d'jwoire,  les  tigres,  les  ours  ,  lesiyons  venoienc 
le  flater  &  lécher  (es  pieds. Les  Satyres  ibrtoient  des 
forêts  pour  danfer  au  tour  de  lui  î  les  arbres  mê* 
mes  paroifloient  émus ,  &  vous  auriez  cru  que  les 
lochers  attendris  alloient  defcendre  du  haut  des 
montagnes  aux  charmes  de  i'çs  doux  accens  ;  il 
ne  chantoit  que  la  grandeur  des  Dieux  ,  la  ver- 
tu des  Héros ,  &  la  fagefle  des  hommes  qui  pré- 
fèrent la  gloire  aux  plaifîrs,  ^ 

Il  me  difoit  fouvent  que   je    devois    prendre 
courage  ,  &  que  les  Dieux  n'abandonneroient  ni 
l^lyfle  ni   îbn  fils.  Enfin  il  m'aflura  que  je    de- 
vois ,  à  l'exemple  d'Apollon  ,  enftigner  aux  Ber- 
gers à  cultiver  les  Mules.  Appoilon  ,  difoit-il ,  in- 
digne de  ce   que  Jupiter  par  ks  foudres    trou- 
bloit  le  Ciel  dans  les  plus  beaux  jours  ,  voulut 
s'en    venger  fur  les  Cyclopes  qui   forgeoient  les 
foudres,   &  le  perça  de  (es  flèches.    AufCitàz  le 
Mont-Etna  cella  de  vomir  des  tourbillons  de  fiâ- 
mes ,  on  n'entendit  plus  les  coups   des  terribles- 
marteaux  qui  frappant  l'enclume  ,  faifoient  gémir. 
les  cavernes  de  la  terre  &  des  abîmes  de  la  mer.. 
Le  fer  &  l'airain  n'étant  plus  polis  par  les  Cy- 
clopes commençoient  à  fe   roiiiller.  Vulcain  fu- 
rieux  fort  de  fa   fournaife  ,  quoique  boiteux  ,  il' 
monte  en  diligence  vers  l'Olympe,  il  arrive  fuant 
&  couvert  de  poulTîéredans  l'afienibléedes  Dieux  , 
il  fait  des  plaintes  améres.  Jupiter  s'irrite  contre 
Appoilon,  le  chafie  du  Ciel  &  le  précipite  fur  la 
terre.  Son  char   vuide  faifoit  de  lui    même   fon 
courS'  ordinaire,    pour  donner  aux  hommes    les-, 
jours  &   les  nuits  avec   le   changement   régulier 
des  faifoBS.  Appoilon  dépoiiillé  de  toua  fes  rayons  >. 
fut  contraint  de  fe    faire  Berger  ,  &  de  garder 
les   Troupeaux   du  Roi  Admete.  Il  joiioit  de  la 
flutc,  &  tous  les  autres  Bergers  venofent  à   l'om- 
brç  des  ormeaux  fur  le  bord  d'aune  claire  fontaine- 
écouter  (es  chanfons.  Jufques-làils  avoient  mené 
une  vie  fauvage  &  brutale;  ils  ne  fçavoient  que 
conduire   leurs  brebis  ,  les    tondre,   traire  leur 
lait  >&  faire  des  fromages  :  toute  la   campagne- 
étoit  comme  un  défert  affreux. 
.  Bien- tôt  Appolioa  montra  à  tous  les  Bergers- 
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les  arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il 
chantoit  les  fleurs  dont  le  Printems  fe  couronne  , 
ks  parfums  qui  répand  ,  fîc  la  verdure  qui  nait , 
fous  (es  pas.'  Puis  il  chantoit  les  delicieufcs  nuits 
de  l'Eté,  où  les  Zéphirs  rafraichiflent  les  hommes  , 
&  où  la  rofée  dcfa'tere  la  terre.  Il  mêloit  auflî 
dans  fes  chanfons  les  fruits  dorez  dont  l'Automne 
récompen[é  les  travaux  des  laboureurs»  &  le 
repos  de  Thyver  pendant  leqiiel  ia  jeuncHe  folâ- 
tre danfe  auprès  du  feu.  liniin  il  répreféntoit  les 
forêts  fombrcs  qui  couvrent  les  montagnes  &  les 
creux  vallons ,  ou  les  rivières  font  mille  détours 
au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  apprit  aulTi  aux 
Bergers  quels  font  les  charmes  de  la  vie  champê- 
tre ,  quand  on  fçait  goûter  ce  que  la  fimple  na- 
ture à  de  gracieux.  Bien- tôt  les  bergers  avec 
leurs  flûtes  fe  virent  plus  heuieux  que  les  Rois  , 
6c  leurs  cabanes  attiroicnt  en  foule  les  plaifns 
purs  qui  fuycnt  les  Palais  dorez.  Les  jeux  ,  les 
ris  ,  les  grâces  ,  fuivoicnt  partout  les  innocentes 
Bergères.  Tous  les  jours  etoient  des  fetcs  ;  on 
n'cntendoit .  plus  que  le  gazoiiillcmcnt  des  oi- 
icr.ux  ,  ou  la  douce  hp.laine  d;es  Zéphirs  qui  fe 
it)LioTcnt  dans  les  rameaux  des  arbres^  ,  ou  le 
murmure  d'une  onde  claire  qui  tomboit  de 
(Quelque  rocher  »  ou  les  chanfons  que  les  Muf^'s 
iHifpiroient  aux  bergers  qui  fuivoient  Apollon.  Ce 
Dieu  leur  cnfcignoit  à  rcmiic-ter  le  prix  de  la 
courfé  ,  &  à  percer  ",de  ficches  les  daims ,  &  les 
cerfs  s  les  Dieux  mêmes  dévinrent  jaloux  des  Bjr- 
gcis,  cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  lair 
gloire  ,  ôcrappellerent   Appollon  da^^3•  i'Orymfe,- 

Mon  Fils  ,  cette  Hifloire  doit  vous  infhuirc  j 
puifciue  vous  êtes  dans  Tetat  où  fut  Appollon  , 
défrichez  cette  terre  fauvage  ,  fv\i:e3  lieurir  co-m- 
me  lui  le  défert  ,  appiL^ez  à  tous  ces  Berger^ 
guels  for^l  ks'  charmes  de  rharmonie  ,  adouci f- 
fez  les  cœurs  farouches ,  montrez  leur  l'aimab'e 
vertu  ,  faites  leur  fentir  combien  il  cft  doux  de 
foiiir  dans  la  folitude  des  plaifirs  innocens  que 
rien  ne  peut  ôter  aux  Bergers.  Un  jour,  mon 
fi!s ,  un  jour,  les  peines  &  les  foucis  cruels  qm 
environnent  les  Rois ,  vous  font  regretter  lur 
le  trône  la  vie  pa/lorale. 

Ayant  ainfi  parlé,  Te^rmofiris  me    doaiia  une 
tee  fi  douce  3  que  les  é^hos  de  ces  moiit^gaei 
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qui  la^  firent  entendre  de  tous  cotez  ,   attirèrent 
bien-tôt  au  tour  de  moi  tous  les  bergers  voifins. 
Ma  voix    avoir  une  harmonie    divine  ;   je    me 
fentoit    émû  ,  &  '  comme    hors  de    moi  même 
pour  chanter   les    grâces  dont  la   nature  à   or- 
né la  campagne.  Nous  pafîions  les   jours  entiers 
&   une  parue  des  nuits  ,    à  chanter     enfemble. 
Tous  les  Bergers  oubliant  leurs  cabanes  &  leurs 
troupeaux  ,  ecoicnt  fufpendus  &    immobiles   au- 
tour de    moi    pciui.qnt    que  je   leur   donnois  des 
leçons ,  il  iembloit  que  ces  déferis  n'étoient  plus 
tien  de  fauvage  ,^  tour  y  croit  doux   &    riant  j. 
la  politcfî'e  des  habitans  fembloit  adoucir  la  terre. 
Nous  nous  aiïemblions  fouvcnt  pour  offrir  des 
facnficcs  dans  ce  Temple  d'Apollon  ,   où  Termo- 
(iris  étoit  Prêtre;  les   bergers  y  alloient  couron- 
nez de  lauriers  en   l'honneur  du    Dieu.  Les   Ber- 
gers y  alloient  auflicn  danfant  avec  des  couronnes 
de  fleurs  ,  &  portant  iur  leurs  têtes  dans  des  cor- 
beilles les   dons    facrez.  Après  le  facrifice    nous 
faiiions  un  feftin  champêtre  nos  plus  doux   mets 
étoient  du   lait  de  nos  chèvres  &  de  nos  brebis  , 
que    nous  avions    foin  de  traire  nous-mêmes   , 
avec    les    fruits     fraîchement     cueillis    de   nos 
propres  mains ,  tels    que    les  dattes ,  les  figues 
<5C  les  raifius  ;  nos  fiéges  étoient  des  gazons ,  nos 
arbres  touffus  nous  donnoient    une  ombre  plus 
a.3réable  que  les  lambris  dorez  des  Palais  desRois. 
Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux   par- 
mi nos   Bergers  ,   c'efl   qu'un  jou,    un  lion    aifa-- 
iiié  vint  Te    jectcr  fur   mon    rroupeau   y   déjà  il 
comûicnçoit  un   carnage   affreux  ■■,  je  n'avois  ea 
main  que  ma  houlette  ;  je  m'avance    hardiment 
le  lion  heriffe  fa   crinière  ,  me  montre  fes  dents 
ik.  (qs  griffes  ,  ouvre  une    gueule   féche  fic   enflâ- 
r.iée  ,   fes  yeux  paicif^gient  pleins  de  fang   &.  de 
Feu ,   il  bât  fes  flancs  ,  avec  i~a  longue  queue  ,  je 
le  terrafle  \  la  petite  corte    de  mailles  dont  j'c- 
tois  révêru  félon  la  coutume  des  Bergers  d'Egyp- 
te ,  l'empêcha  de  me  déchirer  ,  trois  fois  je  l'ab- 
batis,    trois    fois   il    fe  releva-,    il  poufToit  des 
mugifîemens  qui  faifoient  rérentir  routes  les   fo- 
rêrs.    Enfin  je    l'étoufai   entre  mes    bras  &   ks. 
Bergers  témoins   de  ma  vidoire  ,   voulurent  que 
Je   me  revetiffe  de  la  peau  de  ce  terrible  animal . 
te  bruit   de    cette   adlion  >  &  celui  du  beau. 
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changement  de  tous  nos  Bergers",  fe  répandit  dans 
toute  l'Egypte  ,  il  parvint  même  jufqu'aux  oreil- 
les de  îcfoib'is.  11  fçût  qu'an  de  ces  deux  cap- 
tirs  ,  qu'on  avoit  pris  pour  des  Phéniciens  ,  avoic 
ramen<;  l'âge  d'or  dans  Tes  dclerts  prefque  inha- 
bitables. Il  voulut  me  voir  ,  car  il  ainioit  les 
Mules;  Se  pour  ce  qui  peut  inftruire  les  hom- 
mes touchoit  Ton  grand  cccur.  Il  me  vit ,  il  nVé- 
coûta,  avec  plailir  ,  &  découvrit  que  Meto- 
phis  i'avoit  trompé  '  par  avarice;  il  le  condam- 
na à  une  prilbn  perpétuelle,  &  lui  ôta  tontes 
les  richeilcs  qu'il  poliedoit  injuftement.  O  1  qu'on 
eft  malheureux  ,  difoit-il ,  quand  on  eft  au  def- 
fus  du  refte  des  hommes  :  Ibuvent  on  ne  peut 
voir  la  vérité  par  Tes  propres  yeux  ;  on  eft  en- 
vironné de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  ju(- 
qu'à  celui  qui  commande  ,  chacun  eft'  interef- 
fé  à  le  tromper ,  chacun  fous  une  apparence  de 
zélé  cache  fon  ambition.  On  fait  femblant  d'ai- 
mer le  Roi  ,  &  on  n'an-ne  que  les  richeiTes  qu'il 
donne,  on  l'aime  (î  peu  que  pour  obtenir  fes  Faveurs- 
on  le  flâte  &  on  le  trahit. 

Enfmte  Sefoftris  me  traita  avec  une  tendre 
amitié  ,  ôcrélolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  , 
avec  des  vaifleaux  &  des  troupes  ,  pour  délivrer 
Pénélope  de  tous  fes  amans.  La  flotte  étoit  déjà 
prête  y  nous  ne  fongions  qu'à  nous  embarquer. 
J'admirois  les  coups  de  la  fortune  ,  qui  relevé 
tout-à-coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  rabaifTez.  Cet- 
te expérience  me  faifoit  efpérer  qu'Ulyfle  pour- 
roit  bien  ré  venir  enfin  dans  fon  Royaume  après 
quelque  longue  foulFrance.  Je  penfoisaufti  en 
moi-même  que  je  pourrois  encore  révoir  Men- 
tor ,  quoiqu'il  eut  été  emmené  dans  les  Païs  les 
plus  inconnus  de  l'Ethiopie.  Pjcndant  que  je  rêtap- 
dois  un  pea  mon  départ  ,  pour  lâcher  d'en  fçavoir 
des  noiivelles  ,  Sefoftris  qui  étoit  fort  âgé  , mou- 
rut fubitemenc ,  &  Ta  mort  me  réplongea  dans  de 
nouveaux  ma'heurs. 

Tonte  l'Egypte  parut  iuconiolable  de  cette  per- 
te ;  chaque  i'amille  croyoit  avoir  perdu  fon  meil- 
leur ami ,  fon  protedeur ,  fon  père.  Les  vieillards 
levant  Is  mains  au  Ciel  ,  s'écrioient  ;  Jamais  l'E- 
gypte n'eut  un  fi  bon  Roi  ;  .Jamais  elle  n'en  au- 
ra de  femblable.  O  Dieux  /Il  falloir  ou  ne  le  mon- 
trer pas  aux  hommes  j  ou  ne  le  km  ôter  jamais  i 
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pourquoi  faut-il  que  nous  furvivions  au  grand 
Seioftris  ?  Les  jeunes  gens  difoient  ;  L'efpérance  de 
l'Egypte  eft  détruite  ,  nos  pères  ont  été  heuxeux 
de  pafler  leur  vie  fous  un  fi  bon  Roi  1  pour  nous  , 
nous  ne  l'avons  vu  que  pour  fentir  fa  pevc.  Ses 
domeftiques  pleuroient  nuit  &  jour.  Quand  on 
fit  les  f-unerailles  du  Roi  ,  pendant  quarante  jours 
les  peuples  les  plus  reculez  y  accouroicnt  en  fou- 
le. Chacun  vouloit  voir  encore  une  fois  le  corps 
de  Sefoftris  ,  chacun  vouloit  en  ccnferver  l'ima- 
ge. Plufieurs  vouloient  être  mis  avec  lui  dans  le 
îombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  fa  per- 
te ,  c'eftque  fon  fils  Bacchoris  n'avoit  ni  huma^ 
rite  pour  les  étrangers  ,  ni  curiofité  pour  les 
fciences ,  ni  eftime  pour  les  hommes  vertueux  , 
ni  amour  pour  la  gloire.  La  grandeur  de  ion 
père  avoit  contribué  à  le  rendre  (i  indigne  de 
régner  :  il  avoit  été  nourri  dans  la  molelTe  Se 
dans  une  fierté  brutale  ;  il  comptoit  pour  rien  les 
hommes  ,  croyant  qu'ils  n'étoient  faits  que  pour 
lui,  &  qu'il  croit  d'une  autre  nature  qu'eux.  Il 
ne  longeoit  qu'à  contenter  fes  partions  ,  qu'à  dif- 
(iper  les  tréfors  immenfcs  que  fon  père  avoit 
ménagez  avec  tant  de  foin  ,  qu'à  tourmertter  les 
peuples  &  qu'à  fuccer  le  fang  des  malheureux  , 
enfin  qu'à  fuivre  le  confeil  flateur  des  jeunes  in- 
lènfez  qui  l'environnoient  ,  pendant  qu'il  écartoit 
avec  mépris  tous  les  iages  vieillards  qui  avoient 
eu  la  confiance  de  fon  père.  C'étoit  un  monftre. 
&  non  pas  un  Roi  j  toute  l'Egypte  gémifîoit  ; 
&  quoique  le  nom  de  Sefoftris,  fi  cher  aux  Egyp- 
tiens ,  leur  fit  fupporter  la  conduite  lâche  &  cruel- 
le de  fon  fils  ,  le  fils  couroit  à  fa  perte  ,  &  unr 
Prince  fi  indigne  du  trône  ne.  pouvoir  long-tems 
legner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'efpéren  mon  rétour 
en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  fur  Is- 
bord  de  la  Mer  auprès  de  Pelufè  ,  où  notre  em- 
barquement devoir  fe  faire  ,  fi  Sefoftris  ne  fut 
pas  mort.  Metophis  avoit  eu  l'adreffe  de  fortir 
de  prifon  ,  &  de  fe  rétablir  auprès  du  ncuyeau 
Roi  5  il  m'avoit  fait  renfermer  dans  cette  tour 
pour  fe  venger  de  la  difgrace  que  je  lui  avois 
caufée.  Je  pafTois  les  jours  &  les  nuits-  dans  une 
profonde  trifteiTe.  Tout  ce  q\K  Teimofiiis  m'a- 
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voit  prédit,  &  tout  ce  que  i'avois  entendu  dans 
la  caverne  ,  ne  me  paroi lloit  plus  fongc.  J'etoLs 
abîmé  dans  la  plus  amére  douleur.  Je  voyois  les 
vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où 
j'etois  prilbnnier.  Souvent  je  m'occupois  à  con- 
fidérer  des  yailleaux  agitez  par  la  tempête,  qui 
étoicnt  en  danger  d'être  brifcz  contre  les  rochers 
iUr  lefqiiels  la  tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre 
ces  hommes  menacez  du  naufrage  ,  j'cnviois  leur 
fort.  Bientôt  difois-je  à  moi  même  ,  ils  finiront 
les  malheurs  de  leurs  vies ,  ou  ils  arriveront  cri 
kur  Pais.  Helas  I  je  ne  puis  efpérer  ni  l'un  ni 
Tautre. 

Pendant  que  f e  me  confumois  ainfî  en  regrets 
inutiles  ,  j'apperçûs  comme  une  foret  de  mutes 
de  vaifTeaux.  La  mer  croit  couverte  de  voiles  que 
les  vents  enfloient  ,  l'onde  etoit  écumante  fous  les 
rames  innombrables.  J'entendois  de  toute  parts 
des  cris  confus  ,  j'appcrcevois  fur  le  rivage  une 
partie  des  Egyptiens  effrayez  qui  couroient  aux 
armes ,  &  d'autres  qui  fembloit  aller  au  devant 
de  cette  fiorte  qu'on  y  yoyoit  arriver.  Bien-tôt 
îe  réconnus  que  ces  v^ifleaux  étrangers  étoient 
les  uns  de  Phénicie  ,  &  les  autres  de  II fie  de  Cy- 
pre  5  car  mes  malheurs  commençoient  à  me  ren- 
dre expérimenté  fur  ce  qui  regarde  la  naviga» 
non.  Les  Egyptiens  me  parurent  divifez  entre 
eux.  Je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'infen- 
fé  Bocchoris  avoir  par  fes  violences  eau fé  une 
révolte  de  fes  fujets  ,  &  allumé  la  guerre  civile  ; 
-je  fus  du  haut  de  cette  tour  fpedateur  d'un  len- 
glant  combat.        .         . 

Les  Egyptiens  qui  avoient  appelle  à  leurs  fé- 
cours  les  étrangers  ,  après  avoir  Favorifé  leur  def- 
cente  ,  attaquèrent  les  autres  Egyptiens  _  qui 
avôient  le  Roi  à  leur  tête.  Je  voyois  ce  Roi  qui 
animoit  les  fîens  par  Ton  exemple  :  il  paroilîbit 
comme  le  Dieu  Mars  ,  des  lui fléaux  de  fang. 
couloient  au  tour  de  lui  ;  les  roiies  de  fon  char 
étoient  teintes  d'un  fang  noir  ,  épais  &écumant , 
à  peine  pouvoient-elles  pafTer  fur  des  tas  des 
corps  morts  écrafez.  Ce  jeune  Roi  bien  fait  , 
vigoureux  ,  d'une  mine  haute  &  fie're  ,  avoir 
dans  fes  yeux  la  fureur  &  le  défefpoir ,  il  étoit 
comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  - 
fcn  courage  le  pouiToit  au  hasard  ,  &  la  fageffe  ne 
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modéroit  pas  fa  valeur.   II  ne  (ça voit  ni  modérer 
fes  tantes  ,  ni  donner  des  ordres  précis  ,  ni  prévoir 
les  maux  qui  le  ménaçoient  ,  ni  ménageries  gens 
donc  il  avoir  le  plus  grand  béfoin.  Ce  n'étoit  pas 
qu'il  manquât  de  génie  ,  fcs  lumières  égaloicnt 
Ion  courage  ,   mais  il  n'avoit  jamais  été   inftruit 
par  la  mauvaife   fortune.    Ses  Maîtres    avoicnt 
empoifonné  par  la  flâterie  Ton   beau  naturel.     Il 
étoit  enyvré   de  la  Pulirance  &  de  fon  bonheur  ; 
il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à  ks  dcfirs  fou- 
gueux.    La  moindre   réfiftance  enflâmoic   fa  co- 
lère i  alors  il  ne  raifonnoit  plus  ,  il  étoit   com- 
nie  hors   de  lui  -  même  ,    fon  orgueil  furieux  en 
faifoit  une  bérc  farouche  ,  fa  bonté  naturelle  &' 
fa  droite  raifon  l'abandonnoit  en  un  inftanr ,   fes 
plus    fidèles  ferviteurs  étoient  réduits  à  s'enfuir, 
il  n'aimoit  plus    que  ceux  qui    flâtoient  fes   paf- 
fions.     Ainfi  il  prenoit  toujours  des  partis  extrê- 
mes contre  fes   véritables   inteiêrs  ,  &  il  forçoic 
tous  ks  gens  de  bien  à  déttfter  fa  foie  conduite. 
Long-tems  fa  valeur  le  foûtint  contre  la  multitude 
de  Ces  ennemis  ,  mais  enfin  il  fut  accablé  ;    je  le 
^'is  périr  ,  le  dard  d'un  Phénicien  pcrjja  fa  poitri- 
ne ,  hs   rênes  lui  échaperent  des  mains  ,  il  tom- 
ba de  fon  char  fous  les  pieds  des  chevaux.    \Jti 
Soldat  de  l'Ide   de  Cypre  lui  coupa  la  tête  ,  &  la 
prenant  par  les  cheveux  ,  il  la  montra  comme  un 
triomphe  à  toute  l'armée  vidloiieufe.   Je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête  qui  na- 
geoit  dans  le  fang  j   les  yeux  fermez  &  éteins  ,  ce 
vilage  pale  &  défiguré  j   cette  bouche  entr'ouver- 
te  ,   qui  fembioit  vouloir  encore  achever  des  paro- 
les commencées  ,  cet  air  fupcrbe  &  ménaçantjque 
la  mort  même  n'avoit  pu  effacer.     Toute  ma  vie 
il  fera  peint  devant  mes  yeux  ;  &  fi  jam.ais  ks  Dieux 
me  faifoicnt  régner  ,   je  n'oublierois  point  un  fi  fu- 
Defte  exemple  ,  qu'un  Roi  n'elt  digne  de  comman- 
der ,  &  n'eft  heureux  dans  fa  puiiîancc  ,  qu'autant 
qu'il  la  foûmet  à  la  raifon.   Eh  .'  q^iel  malheur  pour 
un  homme  defliné  à  faire  le  bonheur   public,    de 
n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  ren- 
dre malheureux. 
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SOMMAIRE. 

Telemaque  raconte  qt4e  le  fucceffeur  de  Bocchoris 
rendant  tous  les  prifinniers  Tyriens  ,  lui-même  Tele^ 
majjuefut  emmené  à  Tyr  fur  le  VaiJJeau  de  Narbal 
qui  commzndoit  la  flotte  Tyrienne  ,  qtie  Narbal  lui 
dépeignit  Pygmalion  leur  Dot  ,  dont  il  falloir  crain- 
dre la  cruelle  avarice  j  qu^enfuite  il  avoit  été  infl 
îruit  par  Narbal  fur  les  régies  du  commerce  de  Tyr  , 
tf  q^^^il  alloit  s*embarquer  fur  un  Vuîjfeau  Cyprien 
pour  aller  par  Clfle  de  Cypre  en  Ithaque,  quand  Pyg- 
malion découvrit  qu'ail  étoit  étranger  ,  t5S'  voulut  le 
faire  prendre  j  qu'* alors  il  étoit  fur  le  point  de  périr  ; 
mais  qu'Ajlarbé  miîtrejje  du  Tyran  l'avoit  fauve 
pour  faire  mourir  enfi  place  un  jeune  homme  dont 
le  mépris  C avoit  irritée. 

'^%y^:^  Alypso  écoutoit  avec  bonnement  des  pa- 
jj^'  G  §  rôles  fi  fages.  Ce  qui  la  charmoit  le  plus  , 
¥-9-'^'t^;  étoic  de  voir  que  Telcmaque  racontoit  in- 
gcuument  les  fautes  qu'il  avoit  faites  par  précipi  ta- 
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tion,  &  en  manquant  de  dociliré  pour  le  fagc 
Mentor,  elle  trouvoit  une  noblefîe  &  une  gran- 
deur étonnante  dans  ce  jeune  homme  5  qui  s'ac- 
cufoit  lui-même  ,  &  qui  paroilloic  avoir  (i  bigi 
profité  de  (es  imprudences  pour  le  rendre  fage  , 
prévoyant  &  modéré.  Continuez,  dit-elle»,  mou 
cher  Telçmaque  ,  il  me  tarde  de  fçavoir  comment 
vous  fortitcs  de  l'iigypte  ,  &  014  vous  avez  re- 
trouve le  fage  Mentor  ,  dont  vous  avez  lenti  la 
perte  avec  tant  de  raifon. 

Tclcmaquc  réprit  ainfi  Ton  difcours  :  Les  Egyp- 
tiens les  plus  vertueux  Ôc  les  plus  fidèles  au  Roi  , 
étant  les  plus  foibles  ,  &.  voyant  le  Roi  mort  , 
furent  contraints  de  céder  aux  autres  ;  on  établit 
un  autre  Roi  nommé  Tcrmotis.  Les  Phéniciens 
a?ec  les  Troupes  de  rjflc  de  Cypre  ;  fe  récirent 
après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  Roi. 
Celui-ci  rendit  tous  les  prifonniers  Phéniciens  ,  je 
fus  conipté  comme  étant  de  ce  nombre.  On  me 
fit  fortir  de  la  Tour ,  je  m'embarquai  avec  les  au- 
tres ,  &  rcfpéiance  commença  à  réluire  au  fond 
de  mon  coeur.  L^n  vent  favorable  rempliffoit  ^éja 
nos  voiles  ;  les  rameurs  fendoient  les  ondes  écu- 
mantcs  la  vsfte  mer  ctoit  couverte  de  navires  , 
les  mariniers  poulloicnt  des  cris  de  joye  ,  les  ri- 
vages de  la  mer  s'enfuyoicnt  loin  de  nous ,  les 
collines  &:  les  montagnes  s'applaniiroient  peu  à 
peu.  Nous  commencions  à  ne  voir  plus  que  le 
Ciel  &  l'eau  ,  pendant  eue  le  Soleil  qui  fe  levoit 
fembloit  faire  fortir  de  la  mer  fes  feux  étincelans» 
fes  rayons  doroicnt  le  fommet  des  montagnes  que 
nous  découvrions  encore  un  peu  fur  l'hoiifon  ,  fiC 
tout  le  Ci?l  peint  d'un  fombre  azur,  nous  promet- 
toit  une  hcureufe  ravj'gation. 

Quoiqu'on  m'eut  renvoyé  comme  étant  Phéni- 
cien, aucun  des  Phéniciens  avec  qji  i'étois  ne 
me  connoi/îoit.  Karbal  qui  commandoit  dans  1^ 
vailleau  où  l'on  me  mit  ,  me  demanda  mon  nom 
&ma  patrie.  De  quelle  vilje  de  Phénicie  èze^' 
vous  ,  me  dit-il  ?  Je  ne  fuis  point  de  Phénicie  > 
lui  dis-ie ,  mais  les  Egyptiens  m'avoient  pris  fu"^ 
la  mer  dans  un  vailîeau  de  Phénicie  ;  j'ai  demeu- 
ré captif  en  Egypte  comme  un  Phénicien  ,  c'eft 
fous  ce  nom  que  j'ai  long-tems  fouffert  ;  cVft 
fous  ce  nom  que  l'on  m'a  délivré.  De  quel  païs 
êtes  vous  donc,  réprit  alors  Narbai  î  Je  lui  par- 
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lai  ainfi  j  Je  fuis  Telemaque  fils  d'Uly/Te  ,  Roi 
d'Ithaque  en  Grcce  ;  mon  pcre  s'eft  rendu  fameux 
entre  tous  les  Rois  qui  ont  artiégéla  ville  de  Troyc 
mais  les  Dieux  ne  lui  ont  pas  accorde  de  revoir 
fa  patrie.  Je  l'ai  cherche  en  pluficurs  pais,  la 
fortune  me  pcrfccute  comme  lui  ;  vous  voyez  un 
malheureux  qui  ne  fonpire  qu'après  le  bonheur  de 
retourner  parmi  les  (iens,  &  de  rétrouver  fon  père. 

Narbal  me  régardoit  avec  étonnement ,  &  il 
crut  appercevoir  en  moi  je  ne  fçai  quoi  d'heu- 
reux qui  vient  des  dons  du  Citl ,  &  qui  n'cft 
point  dans  le  commun  des  hommes.  Il  étoit  natu- 
rellement hncére  &  généreux  ,  il  fut  touche  de 
mon  malheur  ,  &  me  parla  avec  une  confiance 
que  les  Dieux  lui  infpirerent  pour  me  fauver  d'un 
grand  péril. 

Telemaque,  je  ne  doute  point  ,  me  dit-il ,  de 
ce  que  vous  me  dites  ,  &  je  ne  fçaurois  en  dou- 
ter j  la  douceur  &  la  vertu  peintes  fur  votre 
vifage,  ne  me  permettent  pas  de  me  défifr  de 
vous.  Je  fens  même  qi^e  les  Dieux  que  l'ai  tou- 
jours fervis  vous  aiment ,  &  qu'ils  veulent  que 
je  vous  aim.e  aufli  comme  Ç\  vous  étiez  mon  fils  j  je 
vous  donnerai  un  confeil  falutaire  ?  &  pour  rë- 
compenfe  je  ne  vousdernande  que  le  fécret.  Ne 
craignez  point  ,  lui  dis-je  ,  que  j'aye  aucune  peine 
à  me  taire  fur  les  chofes  que  vous  voudrez  me 
confier.  Quoique  je  fois  fi  jeûne  ,  j'ai  déjà  vieilli 
dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  fécret ,  fit 
encore  plus  de  ne  trahir  jamais  fous  aucun  prétex- 
te le  fécret  d'autrui.^  Comment  avez-vous  pu  > 
me  dit-il  ,  vous  accoutumer  au  fécret  dans  une 
audi  grande  jeunefîc  ?  Je  ferai  ravi  d'apprendre 
par  quel  moyen  vous  avez  acquis  cette  qualité  , 
qui  eft  le  fondement  de  la  plus  fage  conduite  ,  6C 
fans  laquelle  tous  les  talens  (ont  inutiles. 

Quand  Uliiïè  ,  lui  dis  je  ,  partit  pour  aller  au 
fiege  de  Troye ,  il  me  prit  fur  fes  genoux  jBc  entre 
les  brasf  c'eflt  ainfi  qu'on  rne  l'a  raconté  )  après 
m'avoir  baifé  tendrement ,  il  me  dit  ces  paroles  , 
quoique  je  ne  pufîe  les  entendre  ;  O  mon  fils  f 
que  les  Dieux  me  prélèrvent  àc  te  revoir  jamais  ; 
que  plutôt  le  cifeau  de  la  Parque  tranche  le  ^  fil 
de  tes  jours  lorfqu'il  eft  à  peine  formé  ,  de  même 
que  le  moiffonneur  tranche  de  fa  faulx  une  ten- 
dre fleur  qui  commence  à  éciorc  i  que  mes  ennc« 
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te  pulflent  écraier  aux  j^eux  de  ta  mère  &  aux 
miens ,  fi  tu  dois  un  jour  te  corrompre  &  aban- 
donner la  vertu.  O  mes  amis  !  continua-t'il  ,  ie 
vous  laiiîe  ce  fils  qui  nVeft  (î  cher  ,  ayez  foin  de 
fon  enfance  ;  fi  vous  m'aimez  j  éloignez  de  lui  la 
pernicieufe  flâterie  ,  cnfeignez  lai  à  fe  vaincre  , 
qu'il  foit  comme  un  jeune  arbrilkau  encore  ten- 
dre ,  qu'on  plie-  pour  le  rcdreiïer.  Sur- tout  n'ou- 
bliez rien  pour  le  rendre  jufte  ,  bienfaifant ,  fin- 
cére  &  fit^ële  à  garder  le  fëcret.  Qiiiconque  cft 
capable  de  mentir  ,  eft  indigne  d'être  compté  au 
nombre  des  hommes  j  &  quiconque  ne  fçait  pas  fe 
taire  ,  eft  indigne  de  gouverner. 

Je  vous    rapporte  ces   paroles  ,  parce  qu'on  a 
eu  foin   de    me   les   répeter  fouvcnt  ,   &  qu'elles 
ont  pénétré   jufqu'au  fond  de  mon  cœur.    Je  me 
les  redis  fouvcnt  à  moi-même.    Les  amis  de  mon 
père    curent    foin  de  m'exercer  de  bonne  heure 
au  fécret.    J'étois  encore  dans  la  plus  tendre  cri- 
fance ,  &  ils  me   confioicnt  déjà  toutes  les  pei- 
nes qu'ils  refîèntoient  ,  voyant  ma  mère  cxpofée 
à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui  vouloient 
l'époufer.   Ainfi  on   me   traitoit   deilors.   comme 
un  homme  raifonnable  &  (m.    On   m'entrctenoit 
fécretement  des  plus  grandes  affaires  ;  on  m'inf- 
truifoit  de  ce   qu'on  avoir   réfolut   pour  écarter 
les  prétendans.     J'étois  ravi  qu'on  eut  en  moi 
cette    confiance  i  par-là   je  me   croyois  déjà  un 
homme  fait.     Jamais  je  n'en  ai  abufé  ,   jamais 
il  ne    rn'cft   échappé  une  feule  parole  qui  peut 
découvrir  le  moindre  fécret,  fouvent  les  préten- 
dans tâchoient  de  me  faire  parler  ,  efpérant  qu'un 
enfant  qui   auroit  vu  ou  entendu  quelque  cho- 
fe    d'important  ,     ne    fçauroit    pas  fe    rétenir. 
Mais  je     fçavois  bien   leur    répondre  fans    meii- 
tir  ,   &   fans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devois 
point  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  ;  Vous  voyez  Telemaque 
la  puifTance  des  Phéniciens  j  ils  font  redoutables 
à  toutes  les  Nations  voifines  par  leurs  innom- 
brables vaifTeaux.  Le  commerce  qu'ils  font  juf- 
qucs  aux  Colomnes  d'Hercule  ,  leur  donne  des 
richefTes  qui  furpalîcnt  celles  des  peuples  les  plus 
floriffans-  Le  grand  Roi  Sefoftris ,  qui  n'auroit 
jamais  pu  les  vaincre  par  mer  ,  eut  bien  de  la 
peine  à  les  vaincre  par  terre  avec  fes    aripées 
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qui  avoient  conquis  tout  l'Orient  ;  il  nous  im- 
pofa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas  long  tems 
payé.  Les  Phéniciens  fe  trouvoient  trop  riches 
&  trop  puiirans  pour  porter  patiemment  le  joug 
de  la  fervitude.  Nous  réprimes  notre  liberté  La 
Morr  ne  lailla  pas  à  Se/bilris  le  tvms  de  finir  la 
guerre  contre  nous.  Il  eft  vrai  que  nous  avions 
tout  à  craindre  de  fa  fage/Te  encore  plus  que  de 
fa  puiiîance  ;  m:^is  fa  puillance  pa/Iant  entre  les 
mains  de  Ton  fils  dépourvu  de  toute  fàgefle  ,  nous 
conckimcs  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre. 
En  effet  ,  les  Egyptiens  ,  bien  loin  de  rentrer  les 
armes  à  la  main  dans  notre  Pays  pour  nous  fub- 
juguer  encore  une  fois ,  ont  été  contraints  de  nous 
appeller  à  leurs  fécours  pour  les  délivrer  de  ce 
Roi  impie  &  furieux.  Nous  avons  été  leurs  libé- 
rateurs. Qiiellc  gloire  ajoutée  à  la  liberté  &  à 
l'opulence  des  Phéniciens. 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres  * 
nous  fommes  eîclavcs  nous-mêmes.  O  Telema- 
<3ue  !  craignez  de  tomber  dans  les  mains  de  Pyg- 
malion  notre  Roi  ;  il  les  a  trempées  ces  mains 
cruelles  dans  le  Sang  de  Sichée  mari  de  Didon 
fa  fceur.  Didon  plein  de  delirs  de  la  vengeance 
s'eft  fauvée  de  Tyr  av^-c  plufie^irs  vailîeaux.  La 
plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  &  la  liberté 
l'ont  fuivic  :  elle  a  fondé  fur  la  côte  d'Aff-riquc 
une  fupcrbe  ville  qu'on  nomme  Carthag«.  Pyg- 
malion  tourmenté  par  une  foif  infatiable  de 
richefle  ^  ,  fe  rend  de  plus  en  plus  miférable  & 
odieux  à  fes  fujets.  C'ell  un  crime  à  Tyrque  d'a- 
voir de  grands  biens  j  l'avarice  le  rend  défiant , 
foupçonneux  ,  cruel  ,  il  perfecute  les  riches ,  &  il 
craint  les  pauvres. 

C'ell  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr 
d'avoir  de  la  vertu  ;  car  Pygmalion  fuppofe 
que  les  bons  ne  peuvent  fouffrir  fes  injufkices 
&  _  fes  infamies  ;  la  vertu  le  condamne  ,  il 
s'aigrit  &  s'irrite  contre  elle.  Tout  l'agite  , 
l'inquiète  ,  le  ronge  ,  il  a  peur  de  fon  ombre 
il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  j  les  Dieux  pour  le 
confondre  l'accablent  de  tréfors  dont  il  n'ofe 
joiiir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux  ;  eft 
précifement  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  ^11  regret- 
te tout  ce  qu'il  donne  ,  &  craint  toujours  de 
perdre  j  il  fe  tourmente  pour  gagner.    On  ne  le 
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voit  prefque  jamais ,  il  eft  fcul ,  trifte  ;  aba- 
tu  au  fond  de  Ton  Palais  ?  Tes  amis  mêmes  n'o- 
fcnt  Faborder  de  peur  de  lui  dévenir  fufpedls. 
Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues 
&  des  piques  levées  au  tour  de  fa  maifon.  Tren- 
te chambres  qui  fe  communiquent  les  unes  aur 
autres  &  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec 
fix  gros  yeroiiils,  font  le  lieu  ou  il  fe  renferme  ;  on 
ne  Içait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il 
couche  ,  &  on  affure  qu'il  ne  couche  jamais 
deux  nuits  de  fuite  dans  la  méine  ,  de  peur  d'y 
être  égorgé.  Il  ne  connoît  ni  les  doux  piaifirs  t 
ni  l'amitié  eilcore  plus  douce  :  fi  on  lui  parle 
de  chercher  la  joye ,  il  fent  qu'elle  fuit  loin  de 
lui ,  &  qu'elle  réfufe  d'entrer  dans  fon  cœur.  Ses 
yeux  creux  font  pleins  d'un  feu  âpre  &  farou- 
che ,  ils  font  fans  ceffe  errans  de  tous  cotez  ; 
ij  prête  l'oreille  au  inoindr*  bruit ,  &  fe  fent  tout 
ému,  il  eft  pâle  &  défait,  &  les  noirs  ibucis 
font  peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe  tait 
il  foupire  ,  il  tire  de  fon  cœur  de  profonds  ge- 
miflcmens  ,  il  ne  peut  cacher  les  rémords  qui 
déchirent  fes entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis 
Je  dégoûtent  ;  fes  cnfans  loin  d'être  fon  cfpérance 
font  le  fujet  de  fa  terreur,  il  en  fait  ics  plus  dan- 
gereux ennemis  -,  il  n'a  eu  toute  fa  vie  aucun  mo- 
ment d'afîuré  ;  il  ne  fe  co.iferve  qu'à  force  de 
répandre  le  fang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Infcri- 
fé  ,  qui  ne  voit  pas  que  la  crua\ité  à  laquelle  il 
fe  confie  ,  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de  fes  do- 
meftiques  aufîi  défiant  que  lui  ,  fe  hâtera  de  déli- 
vrer le  monde  de  ce  monftre.  ^.        , 

Pour  moi  je  crains  les  Dieux  ,  quoiqu'il  m  en 
coûte ,  je  ferai  fidèle  au  Roi  qu'il  m'ont  don- 
né. J'aimerois mieux  qu'il  me  fit  mourir  que  de 
lui  ôterlavie,  &  même  que  de  manquer  à  le 
défendre.  Pour  vous  ,  ôTclemaque,  gardez-vous 
bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d'Ulilîe  ;  il 
efpeioit  qu'Ulilîe  rétournant  à  Ithaque  ,  lui  paye- 
roit  quelque  grande  fomme  pour  vous  racheter  » 
£c  il  vous  tiendroit  en  prifon. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr  ,  je  fuiyis  le 
confeil  de  Narbal  ,  &  je  reconnus  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  m'a  raconté.  Je  'ne  pouvois  com- 
prendre qu'un  homme  fe  put  rendre  aulTi  mifcrâbie 
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que  Pygmalion  me  le  paroiïïbit. 

Surpris  d'un  fpedlacle  fi  atîreux  &  fi  nouveau 
pour  moi  ,  ie  difois  en  moi-  même  :  Voilà  un 
nomme  qui  n'a  cherché  qu'à  fe  rendre  heuicux  , 
il  a  fçû  y  parvenir  par  les  richelTcs  &  par  une 
autorité  «bibluë  ;  il  podcdc  roue  ce  qu'il  peut 
defirer ,  Sz  cependant  il  eft  mifciable  par  fes  ri- 
chcllcs  Hi.  par  Ton  autorité  même.  S'il  étoit  Ber- 
ger ,  com'.ne  je  l'étois  ,  il  feroit  aufli  heureux 
que  ^e  l'ai  été  ;  il  joiiiroit  des  piaifirs  innocens 
de  la  campagne  ,  &.  en  joiiiroit  fans  remords. 
Il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poifon  II  aime- 
roit  les  hommes  ,  il  en  feroit  ainié.  Il  n'aûroit 
point  ces  grandes  richclTes  qui  l^ii  font  aufil  inu- 
tiles que  du  fable  ,  puifqu'.l  n'ofe  y  toucher  ;  mais 
il  joiiiroit  librement  des  fruits  de  la  terre  ,  &  ne 
foufFriroit  aucun  véritable  béfoin.  Cet  homme 
paroit  faire  tout  ce  qu'il  veut  ,  mais  il  s'en  faut 
bien  qui  le  faffe.  Il  Bit  tout  ce  que  veulent  fes 
partions  féroces  ,  il  efl:  loûjoars  entraîné  par  fon 
avarice  ,  par  fa  craiiitc  &  par  0:8  fbupçons  ;  il  pa- 
roit être  maître  de  tous  les  autres  homirics  i  mais 
il  n'clt  pas  maîtrf  de  lui-même  :  car  il  a  autant 
de  mairies  Sc  de  houreaux  qu'il  a  de  défirs  vioiens. 

Je  rai(onno;s  air.(î  de  Pygmalion  fans  le  voir 
<:ar  on  ne  le  voyoit  point  ,  ôc  on  régardoit  feu- 
lement avec  crainte  ces  hautes  tours  qui  étoient 
nuit  &  jour  entourées  de  Gardes,  où  ils'étoit 
mis  lui-même  comme  en  prifon  ,  fe  renfermant 
avec  fes  tréfors-  Je  comparois  ce  Roi  invifible 
avec  Sefoftris  fi  doux  ;  fi  acccfiible  ,  fi  afl-able  , 
fi  curieux  de  voir  les  étrangers  ,  fi  attentif  à 
écouter  tout  le  monde  ,  6c  à  tirer  du  cœur  des 
hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  Rois.  Sefof- 
tris  ,  diS'i*» ,  ne  craignqit  rien  ,  &  n'avoit  rien  à 
craindre  ,  il  fc  montroit  à  tous  fes  fujets  comme 
à  fes  propres  enfans.  Celui-ci  craint  tout  &  a 
tout  à  craindre.  Ce  méchant  Roi  eft  toujours  ex- 
pofé  à  une  mort  funcfte  ,  même  dans  fon  Falais 
inaccenible  ,  au  milieu  de  fes  Gardes  :  au  contrai- 
îe  le  bon  Roi  Scfortris  étoit  en  fureté  au  milieu 
de  la  foule  des  peuples ,  comme  un  bon  père  dans 
fa  maifon  environné  de  fa   famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  rcnvo3Tr  les  trou- 
pes de  rifle  de  Cyprès  qui  étoient  venues  fécoufir 
les  fiennss  à  caufe  de  i'aJliance  qui  cioit  cn«e 
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les  deux  peuples  ;  Narbal  prit  cette  occafion  de 
me  mettre  en  liberté  ;  il  me  fit  pafler  en  re- 
vue parmi  les  foldats  Cypriens  ,  car  le  Roi  étoic 
ombrageux  jufques  dans  les  moindres  fautes.  Le 
défaut  des  Princes  trop  faciles  &  iuappliquez  , 
eft  de  fe  livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des 
favoris  artificieux  &  corrompus.  Le  défaut  de  ce- 
lui-ci étoit  au  contraire  de  fe^  défier  des  plus 
honnêtes  gens.  Il  ne  fçavoit  point  difccrner  les 
hommes  droits  &  fimples  qui  agilTent  Cai\^  àé- 
cuifément  ;  auffi  n'avoit  -  il  jamais  vu  de  gens 
de  bien  ,  car  de  telles  gens  ne  vont  point  cher- 
cher un  Rçi  fi  cçrrompu.  D'ailleurs  j  il  avoir  vu 
dépuis  qu'il  étoit  fur  le  trône  ,  dans  les  hom- 
mes dont  il  s'étoit  fervi  ,  tant  de  dilîîmulation  , 
de  perfidie  &  de  vices  affreux  dcguifez  fous  les 
apparences  de  la  vertu  ,  qu'il  régardoit  tous  les 
hommes  fans  exception  ,  coriime  s'ils  eufTcnt  été 
mafquez.  Il  fuppofoit  qu'il  n'y  avoit  aucune 
vertu  fincére  fiir  la  terre  ;  ainfi  il  régardoit  tous 
les  hommes  comme  étant  à  peu  près  égaux. 
C^uand  il  trouvoit  un  homme  faux  &  corrompu  , 
il  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  d'en  chercher  un 
autre,  comptant  qu'un  autre  ne  fcroit  pas  meil- 
leur. Les  bons  lui  paroiiîoient  pires  que  les  nié- 
chans  les  plus  déclarez  ,  parce  qu'il  les  croyoit 
aufii  méchans  &   plus  trompeurs. 

Pour  révenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les 
Cypriens  ,  &  j'échapai  à  la  défiance  pénétrante 
du  Roi.  Narbal  trembloit  de  crainte  que  je  ne 
fufle  découvert ,  il  lui  en  eut  coûté  la  vie  &  a  moi 
aufli.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit 
incroyable  ,  mais  les  vents  contraires  nous  rétin- 
rent afTez  longtems  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  féjour  pour  connoître  les 
moeurs  des  Phéniciens  fi  célèbres  chez  toutes  les 
nations  connues.  J'admirois  l'heureufe  fituation 
de  cette  grande  Ville  ,  qui  eft  au  milieu  de  la 
mer  dans  une  Ille.  La  côte  voifine  elt  délicieu- 
fe  par  fa  fertilité  ,  par  les  fruits  exquis  qu'elle 
porte  ,  par  le  nombre  des  Villes  &  des  Villages 
qui  fe  touchent  prefque  i  enfin  par  la  douceur 
de  Ton  climat  ;  car  les  montagnes  mettent 
cette  côte  à  l'abri  des  vents  brulans  du  midi  , 
elle  eft  rafraichie  par  le  vent  du  Nord  qui  !ou- 
fle  du  cÔLé  de  la  mer,   Ce  Pays  eft  au  pied  da 

Liban  , 
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Cibati  ,  dont  le  roinmct  fend  les  nues  Se  va  tou- 
cher ks  altres  1  une  glace  éternelle  couvre  ion 
front  ;  des  fleuves  pleins  de  neiges  tombent  com- 
me de  torrcns  des  pointes  de  rochers  qui  en- 
vironnent fi  tcte.  Au  deflous  on  voit  une  vallc 
forêt  de  cèdres  antiqacs  ,  qui  paroillent  aufli  vieux 
que  la  terre  ou  ils  font  plantez  ,  &  qui  portent 
leurs  branches  cpailîes  jufques  vers  les  nues  ,  cet- 
»  te  foret  a  (ous  fes  pieds  des  gros  pâturages  dans 
•la  pante  de  la  montagne.  C'e{l-là  au'on  voit  er- 
rer des  tauvaux  qui  mugilicnt ,  les  brebis  qui  bê- 
lent avec  leurs  tendres  agneaux  :  bondiflènt  fur 
l'hetbe.  Là  coulent  mille  ruilîeaux  d'une  eau 
claire.  Enîin  on  voit  ou  dclFous  de  ces  pâturages 
le  pied  de  la  montagne  qui  eft  comme  un  jar- 
din ^  le  Printems  &c  l'Automne  y  régnent  en fc^iiblc 
pour  y  joincfre  les  fleurs  &  les  fruits.  Jamais  ni 
le  foufle  empelte  du  Midy  qui  fcchc  &  qui  brûle 
tout  ,  ni  le  rigoureux  Aquilon  ,  n'ont  oié  effacer 
Jes  vives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'cft  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans 
la  mer  Tlile  ou  eft  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette 
grande  Vi-lle  femble  nager  au  deiTus  des  eaux  ,  & 
ctre  la  Reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y 
abordent  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  &  Tes 
habicans  font  eux-mêmes  les  plus  fameux  Mar- 
chands qu'il  y  ait  dans  l'LTnivets.  Qiiand  on  entre 
dans  cette  Ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'eft  point 
uneVilie  qui  appartienne  à  un  peuple  particulier, 
mais  quelle  eft  la  Ville  commune  de  tous  les 
peuples ,  &  le  centre  de  leut  commerce.  Elle  a 
deux  grands  moles ,  femblables  fà  deux  bras  qui 
«'avancent  dans  la  mer,  &  qui  embraffent  un 
Tafte  port  où  les  vents  ne  peuvent  <sntrer.  Dans 
ce  port  on  voit  comme  une  forêt  de  mats  de  na- 
vires ,  &  ces  navires  font  ii  nombreux  ,  qu'à 
peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte. 
Tous  les  Cytoyens  s'appliquent  au  commerce  ;  & 
Jeuis  grandes  riche  lies  ne  les  dégoûtent  jarriais  dix 
travail  né celVaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit 
de  tous  cotez  du  fin  lin  d'Egypte  ,  &  la  pourpre 
Tyiieniîc  deux  fois  teinte  d'un  éclat  merveilleux  j 
cette  double  teinture  eft  fi  vive  que  le  tems 
-ne  peut  TefFacer  ;  on  s'en  fert  pour  les  laines  fines 
^u'on  réhaufle  d'une  broderie  d'or  &  d'argent, 
tes  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  les  peu- 
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pies  iufqu'au  détroit  des  Gardes  ,  &  ils  ont  même 
pénétré  dans  le  vafte  Océan  qui  environne  toute 
i-a  terre.  Ils  ont  fait  au/Ti  de  longues  naviga- 
tions fur  la  mer  rouge,  &  c'eH:  par,  ce  chemin 
qu'ils  vont  chorcher  dans  les  ifles  inconnues  de 
l'or  ,  les  parfums  ,  &  diveis  animaux  qu'on  ne 
voit   point  .aiilciiis. 

J:€  ne  pouvois  raflafier  mes  yeux  du  fpe£lacle 
magnifique  de  <:ette  grande  Ville  où  tout  étoit  ■ 
en  mouvement.  Je  n'y  voyois  point  comn  e  * 
rdans  les  Villes  de  la  Grèce ,  des  hommes  oifits 
&  curieux  ,  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
Ja  Place  publique  ,  ou  régarder  les  étrangers  qui 
arrivent  fur  le  Port.  Les  hommes  font  occupez  à 
décharger  leurs  vaiffcaux  à  tranfporter  leurs  mar- 
chandises ou  à  les  vendre  ,  à  ranger  leurs  maga- 
sins ,JSi  à  tenir  leur  compte  exa(5l  de  ce  qui  leur 
cft  dû  par  les  négocians  étrangei»>.  Les' Femme  s  ne 
•ceffcnt  jamais  ;  ou  de  filer  les  laines  ,  ou  de  fai- 
fc  des  defîeins  de.brodrrie  ,  ou  déployer  les  ri- 
ches étoffes. 

D'où  vient  ,  difois-ie  ,  Narbal ,  que  les  Phéni- 
f'itn^  fe  font  rendu  les  maîircs  du  commerce  de 
toute  la  terre  ,  &  qu'ils  s'enrichiflent  airli  aux 
jdépens  de  tous  les  autres  peuples  ?  Vous  le  vo- 
»ez  ,  me  "répondit  il  ,  la  fituation  de  Tyr  e(i 
ïieurcufe  pcmr  le  commerce  ;  c'efl:  notre  Patrie 
qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation. 
Les  Tyriens  furent  les  premiers  ("s'il  en  faut  croi- 
re ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obfcurc  antiqui- 
té j  qui  domptèrent  les  flots  long-tems  avant 
l'âge  <ies  Typhis  ,  &  dçs  Argcnutes  tant  vantez 
<lans  la  Grèce.  Ils  furent  ,  dis  je,  les  premiers  qui 
4>ferent  fe  mettre  dans  un  frêle  vai/ïeau  à  la  mer- 
ci des  vagues^  des  tempères,  qui  fondèrent  les 
abîmes  de  la  mer  qui  obfervcnt  les  aflrcs  loin 
-de  la  terre  ,  fuivant  la  fcience  des  Egyptiens  ôc 
des  Babyloniens  :  enfin  ,  qui  réiinirent  tant  de 
peuples  que  la  mer  avoient  féparez.  Les  Tyriens 
ibnt  ,  induftrieux  ,  patiens  ,  laborieux  ,  propres  , 
ibbres  ménagers  .*  ils  ont  une  exaéle  police  > 
ils  font  parfaitement  d'accord  entr'eux  ;  jamais 
l^euple  n'a  été  plus  confiant ,  plus  fincére  ,  plus 
éidéle  ,  plus  fiir  ,  plus  commode  à  tous  les  étran- 

..  Voilà,  fans  aller  jchercher  4* autre  caufe ,  -ce qui 
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lp4Jf  donne  l'empiie  de  la  mer ,  8<:  qui  fait  fleu- 
tir  dans  leur  Foic  un  fi  utile  commerce.  Si  la 
divi(ion  &  la  jaloufic  Ce  mettoienc  encre  eux  • 
s'ils  commcnçoicnt  à  s'amolir  dans  les  délices  -& 
dans  l'oiliveté  ;  (i  les  premiers  de  la  Nation  mé- 
prifoient  le  ira\  ail  ÔC  l'économie  ^  fî  [çs  aits 
cclloicnt  d'être  en  horreur  dans  leur  Ville-  s'ils 
manquoient  de  bonne  foi  envers  les  étiaii- 
gcisi  s'ils  altcroicju  tant  fbit-peu  les  régies  d'un 
commerce  libre  :  s'ils  négligeoicnt  leurs  manû- 
fadurcs  ,  8c  s'ils  celloient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  font  néceflaircs  pour  rendre  leurs  mar- 
chandifcs  parfaites  chacune  félon  Ton  genre  vous 
verrez  bien-tôt  tomber  cette  puiflàucc  que  vous 
admirez. 

Mais  expliqiiez-moi  ,  lui  difois-ie  ,    les    vrais 
moyens  d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  com- 
înerce.   Faites ,  me   répondit  il  ,  comme    on  fait 
ici  j  recevez  bien  &  facilement  tous  ks  étrangers 
faites  leurs  trouver  dans  vos  ports  la  fiireté  ,^  la 
commodité  ,  la  liberté    entière:  ne    vous  laiflez 
jamais  entraîner  ,  ni  par  l'avarice  ,  ni  par  i'or- 
lîiieil.  Le  vrai  nioyen   de   gagner  beaucoup  ,    cfl 
de  ne   vouloir  janïais  trop  gagner  ,  &   de  fçavoir 
perdre  à  propos   Faites-vous  aimer   par  tous   les 
étrangers  :  fouffrez  même   quelque  chofe  d'eux  , 
craignez  d'exciter  la  jaloufie  par  votre  hauteur  : 
foycz    confiant  dans  les   régies  du    commerce  , 
qu'elles  fcicnt  fimples  &  faciles  ;  accoutumez  vos 
peuples  à  les  fuivre  inviolahlement  ;  puniflez  fé- 
verement  la  fraude  ,  &   même  la  négligence  ou 
le  fafte  des  Marchans  ,  qui   ruinent  le  commer- 
ce  en  ruinant  les  hommes^  qui  le  font,  iur  tour 
^jn'entreprcnez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour 
le  tourner  félon  vos  vues.    Il  eft  plus  convenable 
que   le   Prince    ne   s'en  mêle  point  ,  &   qu'il  en 
laifïe  tout    le  profit  à  fcs  fujets    qui  en  ont   \x 
.peine  ,  aurrement  il   les  découragera.  Il  en  tirera 
allez  d'avantages  par  les    grandes    îicheifes  qui 
entreront  d:ins  les  Etats.  Le  commerce  efi:  com- 
me cerraines  fonrces  ,  fi    vous  voulez    détourner 
leurs  cours  ,   vous   les  faites   tarir,   il  n'y  a   que 
le  profit  &  la   commodité  qui  attirent  les  étran- 
gers chez  vous.   Si  vous  leur  rendez  le   commer- 
ce moins  commode  6c  moins  utile  ,  ils  fe  reti- 
rent infenfiblenient ,  ^  ne  reviennent  plus,,  par 

-    D  ij 
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ce  que  d'autres  peuples ,  proficant  de  votre  im- 
prudence les  attirent  chez  eux  ,  &  lesaccoûtumcnc 
à  fe  paflèr  de  vous.  Il  faut  même  vous  avouer 
.que  dépuis  guelque  tems  la  gloire  de  Tyr  cft 
bien  obfcurcie.  O  !  fi  vous  l'aviez  vu  ,  mon  cher 
Telcmaqus  avant  le  règne  de  Pygmalion  ,  vous 
auriez  été  bien  plus  étonne.  Vous  ne  trouvez  plus 
ici  maintenant  que  les  trilles  relies  d'une  gran- 
deur qui  menace  ruine.  O  malheureufe  Tyr  , 
«en  <[uelles  mains  es- tu  tombée!  autrefois  la  mer 
t'apportoit  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

Pygmalion  craint  tout  &  des  étrangers  fî(  de 
les  lujets.  Au  lieu  d'ouvrir  félon  notre  ancien- 
iie  coutume  les  portes  à  toutes  les  nations  -  les 
plus  t'Ioignées  dans  une  entière  liberté  ,  il  veut 
içavoir  le  nombre  des  vailTeaux  qui  arrivent  , 
leur  paie  ,  le  nom  des  hommes  qui  y  font,  leur 
genre  de  commerce  ,  la  nature  &  le  prix  de  leur 
m&rchandife ,  &  le  tems  qtfils  doivent  démeu- 
ler  ici.  Il  fait  encore  pis ,  car  il  ufe  de  fuper- 
cherie  pour  furv^reiidre  les  Marchands  ,  &  pour 
confifquer  leurs  rnarchandifes.  Il  inquiète  les  Mar- 
chands qu'il  croit  les  plus  opulens  ;  il  établit  fous 
<div^rs  prétexte  de  nouveaux  impôts  -,  il  veut  en- 
crer lui-même  dans  le  commerce  ,  &  tout  le  mon- 
•de  craint  d'avoir  aiFaire  avec  lui.  Ainfi  le  com- 
merce languit.  Les  Etrangers  oublient  peu  à  peu 
le  chemi-n  de  Tyr  qui  leur;étoit  autre  fois  fi  con- 
ÏIU3  &  fi  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  no- 
ire gloire  Se  notre  puiiTance  feront  bientôt  tranf- 
portéesà  qudqu'autre  peuple  mieux  gouverné  que 
.nous. 

Je  demandai  enfuire  a  Narbal  comment  les 
Tyriens  s'écoient  rendus  fi  puillans  fur  la  mer  ♦ 
car  ie  voulois  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  fert 
au  gouvernement  d'un  Royaume.  Nous  avons  , 
me  répondit-ii  ,  les  forêt  du  Liban  qui  nous 
iburniiTcnt  les  bois  de  vaiffeaux  ,  &  nous  les 
téfervons  avec  foin  pour  cet  ufage  ,  on  n'en  cou- 
pe 'jamais  que  pour  les  béfoins  publics.  Pour 
la  cenflrudicn  des  vaif?eaux ,  nous  avons  Tavan- 
tâge  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment  ;  lui 
^ilois-ie^  avez- vous-pû  trouver  ces  Ouvriers  1  il 
tsic  répondit  4  Ils  fe  font  formez  peu  à  peu  dans 
k  PaJLS.  Quand  oa    licompenfe  ^iea  ceux  qui 
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^srccllent  dans  les   Arts ,  on  eft  fur   d'avoir  bien- 
tôt  des  hommes  qui   les  mènent  à  leur   dernière 
perfetflion  ;  car  les  hommes  qui   ont   le   plus    de 
fagcfle  &  de  ralenr,   ne  manquent  point  de  s'ad-^ 
donner  aux  Arts  aufquels  les  grandes  récompen- 
fcs  font  attachccs.  Ici  on  traite  avec  honneur  tous^ 
ceux  qui  réiilîîlîlrnt  clans  les  Arts  Se  dans  les  Scien- 
ces utiles  a  la  navigation.  On  confidérc    un   bon 
Géomettrc  ;  on   cftime    fort    un  habile   Artrono»- 
me  ,   on    comble  de  bien    un  Pilote  qui  furpallc 
les  autres  dans  fa   fondlion  ;  on  ne  méprife  point 
un  bon  charpentier  ;  au  contraire  ilellbien  payé 
&  bien  traité  :   les  bons   rameurs  mcme  ont    des 
récompcnfes    fcurcs  &:  proportionnées  à  leur  ler- 
yice:  on   les  nourrit  bien  ,  on  a  foin  d'eux  quand 
ils  font    malades  ;■  en  leur  abfence  on  a  foin    de 
leurs    femmes  &  de   leurs    enfans.   S'il   pén/îènt 
dans  un  naufrage  ,  on  dédommage  leur  famille:  on 
renvoyé  chez  eux   ceux   qui    on  fcrvi  un  certaia 
tcms.    Ainfi    on  en   a  autant  qu'on   en  veut.  Le 
père   efl;  ravi  d'élever  fon  fils  dans  un  fi  bon  mé« 
tier,  &  des  fa   plus  tendre   jeuneflb  il   fe  hâte  de 
Jui    enfcignci  à  manier  la  rame  &  à  rendre  les  cor- 
dages ,    &à    mépriièr    les   tempêtes.  C'eft    ainft 
qu'on  mené  les  hommes  fans    contrainte  par    la 
récompenfe  &  par  le  bon  ordre.  L'autorité  feir- 
f'e  ne  fait    jamais  bien  ;  la   foumiflion  des  infé- 
rieurs ne  fuffit   P3S  ;  il  faut  gagner  les  cœurs  ^ 
&  faire  trouver  aux  hommes  leurs  avantages  dans 
les    chofes  oii  l'on  veut  fc  fervir  de     leur  induf- 
trie. 

Après  ce  difcours  Narbal  me  mena  viîîrer 
tous  les  magazins  ,  les  arfenaux  ,  &  tous  les  m.-- 
tiers  qui  fervent  à  la  conftruftion  des  navires». 
Je  démandois  le  détail  des  moindres  chofes ,  & 
fécrivois  tout  ce  que  j'a vois  appris  de  peur  d'ou- 
blier quelque  circonftance  utile._ 

Cependant  Narbal  qui  connoidoit  Pygmalion  ,. 
&  qui  m'aimoit,  attendoit  avec  iirpacience  mon 
départ,  craignant  que  je  ne  fuilè  découveit  par 
les  efpions  du  Roi  qui  alloient  nuit  &  jour  par 
toute  la  Ville  ;  mais  les  vents  ne  nous  pcrmet- 
toient  pas  encore  de  nous  embarquer.  _  Pendant 
que  nous  étions  occupez  à  vifiter  curieufemcnt  • 
le  Port ,  &à  interroger  divers  marchands  >  nous 
vîmes  venir  à  nous  un  Officier  de  Pygmalion  ... 

Dii[ 
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qui  dit  Narbal  :  Le  Roi  vient  d'apprendre  d'un- 
des  Capitaines  des  vailîeaux  qui  font  revenus 
d'Egypte  avec  vous ,  qje  vous  avez  amcn-z  un 
étranger  qui  paiiè  pour  Cyprien  ;  le  Roi  veut 
qu'on  l'arrête  ,  &  qu'on  fcache  certainement  de 
quel  Pa'is  ilc(l  ,  vous  en  répondrez  fur  votre  tête. 
Dans  ce  momcut  je  m'étois  un  peu  éloigné  pour 
regarder  de  plus  près  les  proportions  que  le  Ty- 
rieiis  avoient  gardées  dans  la  conftrudtion  d'un 
vaiifeau  prefquc  neuf,  qui  étoit  ,  difoiton  ,  par 
cecte  proportion  cxatfle  de  toutes  Tes  parties  > 
k'  meilleur  voilier  qu'on  eut  jamais  vu  dans  le 
port,  &  i'intt!rrog^;ois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé  cet- 
te proportion. 

Narbal  furpris  &cffiayé,  repondit  ;  Je  vais^ 
chercher  cet  étranger  qui  eft  de  l'ifle  de  Cy- 
pre.  Mais  quand  il  eûr  perdu  de  vue  cet  Officier, 
il^  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger  oit 
î'étois.  Je  ne  l'avois  que  trop  prévîi  ,  me  dit-il  ', 
mon  cher  Telern^que  ;  nous  lomnics  perdus.  Le 
isoi  que  fa  défia  iCj  tourmente»  jour  &  nuit  , 
fbupçonue  que  vous  êtes  de  1  Ifie  de  Cypre  > 
il^  ordonne  qu'on  vous  arrête  ,  il  me  veut  faire 
périr  fi  je  rre  vous  mets  entre  Ces  mains.  Que 
ferons-nous  ?  O  Dieu.'  donnez-nous  la  fagclle 
pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra  ,  Telema- 
qje  ,  que  je'  vous  mené  au  Palais  du  Roi.  Vous 
foûtien  jrcz  que  vous  cces  Cyprien  de  la  ville  d'A- 
matonte,  fiîs  d'un  Statuaire  de  Venus.  Je  décla- 
rerai que  T'ai  connu  autrefois  vorre  pcre  ,  &  peut- 
être  que  le  Roi  fans  approfondir  davantage  vou^* 
lailTera  partir.  Je  ne  vois  point  d'autres  moyens 
de    faiivcr  votre  vie  &  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal:  laiilez  périr  un  msl- 
lieureux  que  le  deftin  veut  perdre  ,  je  fçai 
mourir ,  Naibal  ,  &  je  vous  dois  trop  pour  vous, 
entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  ré- 
foùdre  à  mentir.  Je  ne  fuis  point  Cyprien  ,  & 
je  ne^  fçaurois  dire  que  je  le  fu's.  Les  Di:ux  voyentr 
ma  iincerité  ,  c'cft  à  eux  à  confjrver  _ma  vie 
par  leur  puiiTance  >  s'il  le  veulent  ,  mais  je  ne 
veux  point  la  fauverpar  uii  menfonge. 

Narbal  me  répondit  -,  Ce  menfonge  ,  Telema- 
que  ,  n'a  rien  qui  ne  foit  innncent  -,  les  Dieux  mê- 
mes ne  peuvent  le  condamner  5  il  ne  fait  aucun 
mal  â  psrfonnej  il  fauve  la  vie  à-  deux  imio- 
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^Cfis-j  il  n'a  trompé  le  Roi  que  pour  l'empêcher 
défaire  un  grand  crime.  Vous  poullez  trop  loin 
Taniour  de  la  venu  ,  &  la  crainte  de  bieiicr  la- 
Réligion. 

11   lufiàt ,  lui    difois-ie  .   que  le  nrcnfonge  (oic 
mcnfongc  ,    pour  n'être  pas  dit^ne   d'un  homme, 
qui    pailc    en   préfcnce    des    Dieux  ,  &  qui   do;t 
tout,  à   la  vérité.  Celui  qui  blcile  la  venté  oft^n- 
le"  les    Dieux  ,  8c  fe  bleil'e   foi  mé:r.e ,  car  il  par- 
le contre  fa  cankicnc^.  C.lîez  vNarbal  ,  de  me 
propofcr,  ce  qui  cft   indigne  de    vous  6c  de  moi. 
Si  les   Dieux  ont  pitié  de  nous-,  ils  fçauront  bien 
nous   déli.rrer.    S'ils   veulent  nous  lailTer  pcvir   i 
nous  ferons   en  mourant   les  vidimes  de  la  véri- 
té ,  &  nous  lailîcrons  aux   hommes  l'exemple  de 
préférer  la-  vertu  fans  tâche  à   une  longue   vie  i 
la  mienne  n'ert:    déjà  que   trop  longue  ,   étant  (* 
malheureufe.  C'cft  vous   feul  ,  ô  mon  cher  Nar-- 
bal  ,  pour  qui  mon    coeur  s'artendrit  !    Falloir- il 
que  votre  amirié  pout  un  malheureux   ctiangcc 
vous  fut  fl  funelie  ?' 

Nous  demeurâmes  lorg  lems  dans  cette  efpé- 
ce  de  combat.  Mais  nifin  nous  vîmes  arriver    un 
homme   qui   couroit  hors    d'haleine  i  c'étoir  un 
autre  Officier  du  Roi  qui  venoit  de  la   paît  d'Al- 
tarbé.  Cette  femme  étoit  belle  comme  une  Déei- 
fc;  elle  joignit  aux  chaimcs  du  corps  tous   ceilx 
de  l'efprit  ,  elle    étoit    enjouée  ,  flateufe  ,   inh- 
nuante.   Avec  tant  de  charmes  trompeurs  ,    elle 
avoit  comme  Syrencs  un  cœur  cruel  &    plein  de 
malignité;   mais    elle  fçavoit    cacher   fes  fcntt- 
mens   corrompus   par  un   profond  artifice.    Hlle 
avoir   fçû  gagner  le  cœur  de  Pygmalioi)   par  fa 
beauté  ,  par  (on  cfprit ,  par  fa  douce  voix  &  pat 
l'harmonie  de  fa   lyre.   Pygmalibn    aveuglé   par 
un  violent  amour  pour  elle  ;  avoit    abandonné 
la  Reine  Topha  fon  époufe.    11  ne  fongcoit   qu'à 
contenter    les    palfions    de  l'ambitieufe   Aftarbé. 
1/amour  de  cette  femme  ne  lui  étoit  :^uéres  mo;ns 
funeftes  que  fon  infâme  avarice  ,  mais  quoiqu'il 
eût  tant  de  paflion   pour   elle,  elle  ii'avoit  pour 
lui  que  du  mépris  &  du  dégoût.  Elle  cachoit  f'S 
vrais  fentimens ,  &  elle  faifoit  fcmblant  de  ne  vou- 
loir vivre  que  pour  lyi  dans  le  tems  rriême  qu'elle 
ne  pouvoitlefoufFri/ 
Il  y  avoit  à  Tyc  un  jeune  Lydien  nommé  Ma* 
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laçhon  ,  d'une  merveiileufè  beauté  imarsimon, 
efteminé  ,  noyé  dans  les  plaifirs.  Il  ne  fongeoir 
^u'à  confcrver  la  délicatclie  de  fon  teint ,  qu'à 
peigner  (es  cheveux  blonds  flotans  fur  les  épau* 
les,  qu'à  fe  parfumer,  qu'à  donner  un  tout 
gracieux  aux  plis  de  fa  robe  ;  enfin  qu'à  chaa- 
ter  les  aa-.ours  fur  là  lyre.  Allarbé  le  vit  ,  elle 
l'aima,  &  en  devint  furieufe.  Il  la  méprifa  > 
parce  qu'il  etoit  palTionné  pour  une  autre  fem- 
me. D'ailleurs  il  craignit  de.  s'expoft'r  à  la  cruel- 
le jaloufie  du  Roi  Adarbé  fe  fentant  rnépriléc  , 
s'abanuonna  à  fon  rellcntiment.  Dans  fon  Défef- 
jioir  ,  elle  s'imagina  cju'tlle  pouvoir  faire  paf- 
ièr  Malachon  pour  l'étranger  que  le  Roi  faifoit 
chercher  &  oifon  difoit  qui  étoit  venu  avec 
Narbal.  £n  tftct  ,  elle  le  perfuada  à  Pygmalion  » 
&  corrompit  tous  ceux  qui  auroient  pu  le  dé- 
tromper. Comme  il  n'aimoit  point  les  hommes 
vertueux,  &  qu'il  ne  fçavoit  point  les  difccr- 
ner ,  il  n'étoit  environné  que  de  gens  intereHez, 
mifitiîUS  »  ^Zlâ  à  dxtCvHCÏ  Îm  prJrcs.  inj^flcs  ^ 
fanguiHiires.  De  telles  gens  craignoient  l'autorN 
té  d'Aftarbé  ,  ôc  ils  lui  aidoicnt  à  tromper  le 
Roi  ,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme  hautaine 
qui  avoit  route  fa  confiance. Ainfi  Malachon,  quoi- 
que connu  pour  Cretois  dans  toute  la  ville  , 
palla  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avoit 
emmené  d'Egypte  ;  il  fut  mis  en  prifon. 

Aftarbé  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  par- 
ler au  Roi  ,  &  ne  découvrit  fon  impofture  ,  en- 
voya en  diligence  à  Narbal  cet  Officier  qui  lui 
dit  ces  paroles  :  Aftarbé  vous  défend  de  découvrir 
au  Roi  quel  efl  votre  étranger  ;  elle  ne  vous  de- 
mande que  le  fî!cnce  ;  &  elle  fçaura  bien  faire^ 
cnforte  queleRoifoit  content  de  vous  j  cepen- 
dant hâtez-vous  de  faire  embarquer  avec  les  Cy- 
priens  le  jeune  étranger  que  vous  avez  amené 
d'Egypte  ,  afin  qu'on  ne  le  voit  plus  ddns  la  Vil- 
le. Narbal  ravi  de  pouvoir  ainfi  fauver  fa  vie 
&  la  mienne ,  promit  de  fe  taire  ,  ôc  l'Officier 
fatisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit ,  s'en 
rétourna  rendre  compte  à  Àfbarbé  de  fa  com- 
miffion.  ,    j 

Narbal  &  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des. 
Dieux  qui  récompenfoient  notre  ûncerité  ,  ôc  quL 
ont  UQ  foin  fi  touchant  de  ceux  qui  hazardoiea 
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K)Ut  pour  la  vertu.  Nous  régardions  avec  hor- 
reur un  Roi  livre  à  l'avarice  &  à  la  volupté. 
Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être  trom- 
pé ,  diiîons-nous  ,  mérite  de  l'être,  &reftpref- 
que  toujours  groffiércmcnt.  Il  fe  défie  des  gens 
de  bien ,  &  s'abandonne  à  des  fcelerats  :  il  eft 
le  feul  qui  ignore  ce  qui  fe  pafTe.  Voyez  Pygma- 
lion  ,  il  efl:  le  joiipt  d'une  femme  fans  pudeur. 
Cependant  les  Dieux  fe  fervent  d'un  rnenfonge  des 
méchans  pour  fauver  les  bons  qui  aiment  mieux 
perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En   même  tems  nous  apperçumcs    que  les  vents 
changeoient ,  &  qu'ils  devenoient  favorables  aux 
Vaidcaux  de  Cypre.   Les  Dieux  fe  déclarent  s'é- 
cria  Narbal  i  ils  veulent  mon   cher  Telemaque  ,- 
vous  mettre  en  fureté  ;,  iu^çz  cette   terre  cruel- 
le &  maudite.   Heureux  qui  pourroit   vous   fui- 
vre  jufques   dans  les  rivages  les  plus  inconnus  ?• 
Heureux  qui  pourroit   vivre  &  mourir  avec  vous- 
mais  un  deftin  févcre  m'attache  à  cette  malheu- 
reufe  patrie:  il  faut  mourir   avec  elle;   peut  être- 
faudra  t-il  être  enfeveli  dans  fcs  ruines  ,  n'ifnportc- 
pourvu  que  je  dife   toujours    la  vérité,    &  que 
mon  cœur  n'aime  que  la  juftice.  Pour  vous  ,  o- 
mon    cher    Telema<îue ,    je  prie   les   Dicur  qui 
vous  conduifcnt  comme    par  la  main  ,    de  vouff 
accorder  les  plus   précieux  de   tous  les  dons ,  qui 
eft  la  vertu  pure  &  fans   tâche   jufquà  la  morr^ 
Vivez  ,  rétournes  en  Ithaque  ,   confolcz-  Pénélo- 
pe ,  délivrez  là  de  ces  téméraires  Amans  ?  que  vos 
yeux  puifTent  voir ,  que  vos  mains  puiff^nr   em- 
bralTer  la  fage  Ulyfie  ,  &:  qu'il  trouve    en   vous» 
ua  fils  égal  à  fa  fagelle.  Mais  dans  votre  bon- 
heur fouvenez  vous  du  malheureux>  Narbal  3-  &: 
lîe  ceflez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevez  ces  paroks  ,  je  l'arrofai^ 
de  mes  larmes  fans  lui  répondre.  De  profonde 
foûpirs  m'empêchoient  de  parler.  Nous  nous  em-^ 
braffîons  en  filence.  11  me  mena  jufquau  vaifTeau  ; 
il  demeura  fur  le  rivage  j  &  quand  le  vaifTeau  fuïc 
parti ,  nous  ne  ceiïions  de  nous  regarder  taûdis-qua^ 
nous  pûmes  nous  voir. 


Mn  du  tro'tpém  iXvre, 


LES.  AVANTURES 

TELEMAQUE 

FILS  D'ULYSSE 

l IVRE  QUATRIEME. 

SOMMAIRE. 

Ct*Jypfù  interrompt  Telem^que  ,  pour  le  faire  répo-. 
fer.  Mentor  le  blâme  en  fecrtt  d't^voir  entrepris  le 
rérit  (iefès  aiJxntures,^  lui  confeille  ds  les  achever^ 
•puifqWd  les  a  commencées.    Telemaque  raconte  que 
pe?iaant  fa%avigation  depuis  Tyr  jufqu'enl*Ifle  de 
■Cypre ,  il  avait  eu  unfonge  ou  il  avoit  va  Venus  &^ 
Cupidon  contre  qui  Minerve  le  protegeoit  ■■>  qu  en- 
fuite  il  avoit  crû  voir  aujjt  Mentor  qui  l' exhortait  à.  ■ 
fuir  l'Jfie  deCypre-^quàfon  réveil  une  tempête  aurait 
fait  périr  le  vaijjeau,  s'il  n'eût  pris  lui  même  le  gou-. 
'vernail^  parce  que  les  Cl/riens  étaient  noyez,  dans  h' 
*vin  :  qu'àfon  arrivée  dans  l'ijls  ,  il. avait  vu  avec 
horreur  les  exemples  les  plus  contagieux  :  mais  que 
le  Syrien  Haza'él y  dont  MerAor  était  dévenu  l'efclor 
*ve  ,Jè  trouvant  au  même  lieu  ,  avait  retint  les  deux 
Grecs  ,  ^  les  avoit  embarquez,   duns  fan  vaijfeaié 
four  les  mener  en  Crettet,  Çît  que  dans  ce  trajet ,  ils 
avaient  vu  ce  heaufpfctacle  d'Amphitrite  ,  traînée, 
dans  fan  char  par -des  chevaux  marins  <,  ^ 

^-/JfàC^g.  A  L  Y  p  s  o  ,  qui  avoit  été  iufqu'à  ce  mo* 
g  C  ^  ment  immobile  &.  tranfportée  de  plaifîr  cri: 
^^î*:Vï:  écoutant  les  avantures  de  Telemaque,  Tin-x 
îç^tQinpic  p.Qur  lui  faire  piendre  quelque,  repos. 
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Il  cft  tems ,  lui    dit-cllc  ,    que  vous  allîe:^  goû- 
ter la  douceur  du  (ommeil  après  tant  de  travaux. 
Vous   n'avez  rien  à  craindre   ici  ;  tout  vous    ert 
favorable.    Abandonnez-vous    donc   à  la    joye  ; ,  <  >> 
goûtez  la  paix  ,  &  tous  les  antres  dons  des  Dieux 
dont  vous  allez  eue  comblé.  Demain  quand  l'Au- 
rore avec  (es  doigts  de  rofes  entrouvrira,  les  por- 
tes dorées  de   l'Orient  ,  Se  que   les   chevaux  du 
Soleil  fortans  de   l'ombre   amére  répandrons  les 
fiâmes  du   jour  pour  chafîer    devant  eux   toutes 
Jes   étoiles  du  Giel  ,  nous  réprendrons  ,  mon  cher 
Teicmaque  ,  l'hiftoire  de  vos  malheurs    Jamais-- 
votre  père  n'a  égalé  votre   fageile  &  votre  cou» 
rage.  Ni   Achillcs  ,  vainqueur  d'Hedor,  nlThe- 
fée  revenu   des  Enfers,   ni  même  le  grand  Alci- 
de  qui  a   purgé    la   terre  de  tant  de  monftres  , 
n'ont  fait   »oir  autant    de  force  ôc  de   vertu  que- 
vous.  Je  fouhaite  qu'un  profond  fommeil  vous^ 
rende   cette  nuit  courte.  Mais  helas  !   quelle  fera;, 
longue  pour  moi  !  Qii'il  me  tardera  de  vous  ré- 
voir ,  de  vous  entendre  ,  de  vous  taire   rédue  ec 
qi]C    je  fçai ,  ôc  de  vous   démander  ce   que  je  itt:- 
fiçai  pas  encore  .' Allei?..,   mon  cher  Ttlemaqnc  , 
avec   le.  fage    Mentor  que   les  Dieux    vpus   onc 
rendui  Allez  dans  cette  giotte   écartée,  où  tout 
eft  préparé  pour  votre  repos.  Je    prie'  Morphée- 
de  répandre  Tes  plus  doux  charmes  furvosp^JipJé- 
res    appefànties-,    d§  .faire    couler    une-    vapcui". 
divine  dans  tous   vos' membres  fatiguez  ,  &   dcr: 
yoas  enyvrer  des  fonges   légers  ,   qui  voitigcans^ 
autour  de   vqus   flattent  vos  fcns    par  les  Yiïïav- 
gcs  les  plus  riantes ,  6:  répoullent   loin  de  vcas> 
tout  ce  qui  pourroit  vous  ré.veUler  trop,  pioiup"- 
tèmenr.-  .  j.r*'.   ^v-, 

La  Déefîè  conduifiE  ellemtme  Teîemagnedàfts^ 
cette  gotte  féparée  de  la  (ienne/  Elle  n'étoit  ni. 
moins  rufUque  ni  moins  agréable.  Une  fonraine- 
qui  couloir  dans  un  coin,  y  faifoit  un  doux  mut-- 
mure  qui  appelloit  le  forrimeil  Les  Nymphesy 
avûient  préparé  deux  lits  d'une  moile  verdure,  fut; . 
lefque(s;cllcs  avoient  étendu  deux  grandes  peaux  a 
Tune  de  lion  pour.  Telemaque  ,  &  l'autre  d'oursi 
pour  Mentor. 

Avant  que  de  laifîeï  fermer  les  yeux-  au  forii^' 
meil ,  Mentor  païla  ainil  à  Telemaque  ;  Lc.^. 
alofir  de  raconter  vos  hiftoirçs  vous  a  eatvaîac-,. 
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vous  avez  charmé  la  DécfTe  en  lui  expliquant  lèj; 
dangers  dont   votre  <ourage    ôc  votre    induftrie 
vous  ont  tiré  j  par- là  vous  n'avez  fait  qu'enflâmer 
davantage  fon  cœur  ;   &  que  vous  préparer  une 
plus  dangcreufè  captivité.  Comment  efperez-vous. 
qu'elle  vous  laiflè  maintenant  fortir   de  fon  111e  , 
vous  qui  i'avcz    enchantée  par  le   récit  de  vos 
avantures  ?  l'amour    d'une  vaine  gloire ,  vous  a 
fait  parier  fans  prudence.  Elle  s'étoit  engagée  àc 
vous  raconter  des  hiftoires;  &à  vous  apprendre 
qu'elle  étoit  la   deftinée  d'Ulyiïè  ;  elle  a  trouvé- 
moyen  de  parler  long-tems  fans  rien  dire  ,  elle^ 
vous  a  engagé  à   vous  expliquer  tout  ce    qu'elle 
dcfiie  -y    fçavoir  ,  tel  efl    l'art    des  femmes   flâ- 
tcufes  cC  paffionnées.  Quand  eft-ce  ,  ô  Telema- 
que  ,  que  vous    ferez  alfez.  fage  pour  ne  parler 
jamais  par  vanité  ,  &  que  vous  fçaurez  taire   tout 
ce  qui  vous  eft  avantageux  quand  il  vous  eft  utile 
à;  dire  ?,Les  autres  admirent   votre  fagefle  dans, 
un  âge  où  il  eft  pardonnable  d'en  manquer  :  pour 
moi  je  ne  puis  vous  pardonner  rien ,  je  liiis  le  feul. 
qui   vous  connois ,  &  qui  vous  aime  allez   pour 
vous  avertir   de  toutes  vos  fautes.  Combien  êtes, 
vous  encore  éloigné  de  la  fageife   de    votre  Père?- 
Quoi  donc ,  répondit    Telemaque,  pouvois-je 
réfuTer  à  Calypfo  de  lui  racenter  mes  rnalheurs  ?w- 
Non  ,.  léprit;  Mfntor  3  il  falloir  les  lui  raconter 
mais  vous  deviez  le  faire  ,  en  ne  lui  difant  que- 
ce  qui  pouvoir  lui  donner  de  la  compafTion.  Vous, 
pouviez  lui  dire  que  vous  aviez;été  tantôt  errant , 
tantôt  captif  en  Sicile  ,  puis  en  Egypte.     C'étoicv 
Jui  dire  afîez>,  &  tout  le^  relte  n'a  leivi  qu'à  augr 
menter  le  poifon  qui  biûle  déjà  fon  cœur,  Plaifè 
aux  Dieux  que  le  votre  puilfe  s'en  préferver. 

Mais  que  ferai-je  donc  ,  continua  Telemaque 
d'un    ton  modéré  &  docile  -,  il  n'eft  plus  tems  ,. 
répartit  Mentor,  de   lui  cacher  ce   qui  refte  de 
"VOS  avantures  î   elle  en  fçait   allez  pour  ne  pou-^ 
voir  être  trompée  fur  ce  qu'elle  ne  fçait  pas  en- 
cprcj    votre  réferve  ne    ferviroit>  qu  à  l'irriter  j. 
achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce  que 
les, Dieux  on  fait  en  votre  faveur,  &  apprenez^ 
une  autre  fois. à  parler  plus,  fobrement,  de  tout  ce 
qui  peut  vous -attirer  quelque  loiiange.  Telemar 
que  reçut:  avec,  amitié  ua  fi  hou  confsil.  &  ils- 
i^  coucher  catvr^'^ 
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Auflî-tot  que  Phœbus  eut  répandu  Tes  premiers 
rayons  fur  la  terre  ,  Mentor  entendant  la  voix 
de  la  péefle  qui  appeiloit  fes  Nymphes  dans  le 
bois  ,  éveillât  Telemaque.  Il  eft  tems ,  lui  dit- 
il  ,  de  vaincre  le  fommèil  :  allons  ,  retournez  à 
Calypfo  ,  mais  défiez-vous  de  ces  douces  paroles  : 
ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  ;  craignez  le 
poifon  flateur  de  fes  loiianges.  Hier  elle  vous  éle- 
voit  au  defîus  de  votre  fage  père  ,  de  l'invincible 
Achile  ,  du  fameux  Thefée  j  d'Hercule  devenu  im- 
mortel. Sentirez-70us  combien  cette  louange  eft 
exceffive  ?  Crûtes-vous  ce  qu'elle  difbit  ?  Sçachez 
qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même.  Elle  ne  vous 
loiie  qu'à  caufe  qu'elle  vous  croit  foible  6c  afTez 
vain  pour  vous  laifîer  tîomper  par  des  loiianges- 
difproportionnées  à  vos  adions» 

Après  ces  paroles  ,  ils  allèrent  au  lieu  ou  Ja 
DéefTe  les  attendoit.   Elle  fourit  en  le  voyant ,  ôc. 
cacha  fous  une  apparence  de  joye  la  crainte  fic 
l'inquiétude  qui    troubloit   fon    cœur  j  car  elle 
prévoyoit  que  Telemaque  conduit  par  Mentor  lut 
échappcroit  de  même  qu'Ulyfîe.  Hâtez  vous  dit- 
elle  ,  mon  cher  Telemaque. ,  de  fatisfaire  ma  cu- 
riofité  5    i'ai  criVpendant  toute  la  nuit  vous  voie 
partir  de  Phénicie  -,  Se  chercher  une  nouvelle  def- 
tinée  dans  l'Ille  de  Cypre  :  dites- nous  donc  quel 
fut  ce    voyage  ,   &  ne  perdons  pas  un  moment. 
Alors  on  s'afîit  fur  Therbe  femée  de  violettes  ;    à^ 
Tombre  d'un   bocage  épais. 

Calypfo  ne  pouvoir  s'empêcher  de  jetter  fans- 
cefTe  des  regards  tendres  &  paflionnez  fur  Telema- 
que ,  &  de  voir  avec  indignation  que  Mentor  ob- 
iervoit  iufqu'au  moindre  mouvement  de  ks  yeux* 
Cependant  toutes  les  Nymphes  en  filence  s'épan- 
choient  pour  prêter  l'oreille  ,  &  faifoient  une  ef» 
pêce  de  demi  cercle  pour  mieux  écouter  5  &  pour 
mieux  voir.  Les  yeux  de  railèa-îblée  etoient  im- 
mobiles &  attachez. fur  le  jeune  homme.  Tele- 
maque bailîânt  les  yeux  ,  ÔCrougiffant  avec  beau- 
coup de  grâce  ,  reprit  ainfi  la  fuite  de  fon  hif- 
toire  :  A  peine  le  doux  foufle  d'un  vent  favora- 
ble svoit  rempli  nos  voiles  ,  que  la  terre  de  Phé* 
nicic  difparut  à  nos  yeux.  Comme  j'écois  avec 
Us  Gypriens,  dont  j'ignorois  les  mceur?  ,  je  me 
léfolus  de  me  taire  ,  de  rémarquer  tout  ,  ficd'ob-- 
fwver  toutes  les  régies  dek  difcretioapourga*- 
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gner  leur  eftime.  Mais  pendant  mon  fîlence  uîT 
lommeil  dçux  &  puiflant  vint  me  faifir  ;  mes? 
lêns  écoient  liez  &  rufpendus  ;  je  goiuois  une 
paix  ÔC  unejoye  profonde  qui  enyvroicmon  cœur. 
Tout  à  coup  je  crus  voir  Venus  qui  fcndoit  les- 
nues  dans  Ton  char  volant  conduit  par  deux  co- 
lombes. Elle  avoit  cette  éclatante  beauté  ,  cette, 
vive  jeuncfTe  ,  ccs^graces  .tendres  qui  parurent 
en  elle  quand,  elle  fortit  l'écume  de  l'océan, &  qu'el- 
le ébloiiit  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  dcfcendit 
tout  à  coup  d'un  vol  rapide  jufqu'au  près  de 
moi ,  me  mit  en  fouiiant  la  main  fur  l'épaule  -,. 
&  me  nommant  par  mon  nom  ,  prononça  ces 
paroles  j  Jeune  Grec  ,  tu  vas  entrer  dans  mon 
Empire,  tu  arriveras  bien-tôt  dans  cette  Hic  fortu- 
née ,  où  les  plaifirs  ,  les  ris  «Se  les  jeux  folâtres. 
nairfent  fous  mes  pas.  Là  tu  brûleras  des  par. 
fums  fur  mes  Autels  ,  là  je  te  plongerai  dans 
un  fleuve  de  déJiccs.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus 
douces  efpérances  ,  &  garde  toi  bien  de  rénfter 
à  la  plus  puiflantc  de  toutes  ks  Déciles  ,  qui  veut- 
te  rendre  heureux. 

En  même  tcms  ]  aperçus-  l'enfant  Cupidon  , 
dont  les  petites  aîies  s'agitant ,  le  faifoieni  voler 
au  tour  éc  fa  mère.  Quoiqu'il  eut  fUr  fon  vifa-^ 
ge  la  tendrefle  ,  les.g,raccs  bi  rcnjoiiement  de  l'en-- 
tance  ,  il  avoit  je  ne  içai  quoi  dans  fes  yeux, 
perçans  qui  me  faifoit  peur.  Il  me  rioit  en  me 
régardant  ,  foa  ri-s,  étoit  malin  ,  mocqueur  &. 
cruel.  Il  tira  fou  carquois  d'or  la  plus  aiguë  de 
es  flèches  ,  il  banda  Ion  arc  ,  &  ailoit  me  per- 
fcer  ,-  quand  Minerve  fc  montra  foudainement. 
pour  me  couvrir  de  Ion  Egide..  Le  vif  âge  de  cet- 
te Deelîe  n'avoir  point  cette  beauté  molle  ,  & 
cette  langueur  pafTionnée  que  j'avois  remarquée 
dans,  ie  vitàge  &.  dans  la  pofture  de  V-enus.  Cé- 
toit  au  contraire  une  beauté  fimpîe  ,  négligée  , 
modefle  ,  tout  éïoit  grave  ,  vigoureux  ,  noble  , 
jpiein  de  force  &  de  Mci-jefté.  La  Eêche  de  Cu» 
pidon  ne  pouvant  percer  l'Egide  ,  tomba  par. 
terre.  Cupidon  indfgné  en  foùpira  améren-vent  ; 
il  eut  honte  de  fe  voir  vaincu.  Loin  d'ici  ,  s'é- 
cria Minerve  ,  loin  d'ici  téméraire;?  Enfaiii  j  tti 
ne  vaincras  jamais  que  des  anics  lâchas  ,  qui 
aiment  mieux  les  honteux  plailirs  que  la  fagef- 
iLj    ia.vcttu  &  la    gloire.   A  cfs  mots- l'amoui. 
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irriré  s'ènvoIa  .  &  Venus  rémontant  vers  l'Olym- 
pe ,  je  vis  long- tcms  Ion  char  avec  fcs  deux  co- 
lombes dans  une  nuée  d'or  &  d'azur  ,  puis  elle 
difparut.  En  bai  (Tant  mes  yeux  vers  la  terre  ,  je 
ne  rétrouvai  plus  Minerve. 

11  me  fenibla  que  j'étois  tranfporté  dans  un 
jardin  délicieux  tel  qu'on  dépeint  les  Champs  Eli- 
(ées.  En  ce  lieu  je  léconnus  Mentor  qui  me  dit  ;. 
r.uyez  cette  cruelle  terre  ,  cette  liîe  empeftée  , 
où  l'on  ne  rcfpire  que  la  volupté.  La  vertu  la 
plus  couragcufe  y  doit  trembler  .  &  ne  fe  peut  fau- 
ver  qu'en  fuyant.  Dés  que  je  le  vis  ,  je  me  vou- 
fois  jettcr  à  (on  coT  pour  l'embiafTcr  ;  mais  je 
lentois  que  mes  pieds  ne  pou  voient  fe  mouvoir  > 
que  mes  genoux  lé  dcroboient  fous  moi  j  ôC 
qu€  mes  mains  s'eiforçant_  de  faidr  Mentor  , 
cherchoient  une  ombre  vaine  qui  m'échappoic 
toûjouis^dans  cet  eifort  je  m'éveillai  ,  &  je  fén- 
tis  que  ce  fonge  mirtèrieux  étoit  un  avertifle- 
ment  divin.  Je  me  fentis  plein  de  courage  con* 
tie  les  plaifiis  ,  &  de  défiance  contre  moi-mê- 
me ,  pour  détefter  la  vie  molle  des  Cypriens*. 
Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  ,  fut  que  je  crus 
que  Mentor  avoir  pçrdu  la  vie  ,  &  qu'ayant  paf- 
(e  les  ondes  du  Stix  j  il  habitoit  l'heureux  le* 
]pur  des  âmes  juftes.^ 

Cette  penfée  me  lit  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. On  me  démanda  pourquoi  je  pleurois.  Les 
larmes  ,  répondis-je  ,  ne  conviennent  que  tropr 
à  un  malheureux  étranger  qui  eft  fans  efpé- 
rance  de  révoir  fa  patrie.  Cependant  tous  les  Cy- 
pricns  qui  croient  dans  le  vaiiièau  ,  s'abaiidon- 
Qoient  à  une  folle  joye.  Les  rameurs  ennemis  da 
travail  s'cnJormoient  fur  leurs  rames  ;  le  Pilo- 
te cçurcnné  de  fleurs  laiffoit  le  gouvernail  ,  & 
tenoit  en  fa  main  une  grande  cruche  de  vin  qu'il 
avoir  prefque  vuidée  5  lui  Sc  tous  les  autres  tiou- 
btlez  par  la  fureur  de  Bacus  ,  chantoient  à  Thon- 
neur  de  Venus  &,de  Cupidon  ,  des  vers  qui  dé- 
voient faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment,  la 
vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainfi  les  dangers  de 
la  mer  ,   une  foudaine  tempête  troubla  le    Ciel 
&  la  mer.    Les  vents  déchaînez  mugifioient  avec 
fureur  dans  ks  voiles  }  les  ond^s  noires  battoient; 
Içs  flancs  du  navire  qui  gémilToit  faus  leurs  coufis* 
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.  Tantôt  nous  mention?  fur  le  dos  des  vagues  en- 
flées,  tantôt  la  mer  fembloit  fc  dérober  fous  le 
navire  ,  &  nous  précipiter  dans  l'abîme.  Nous- 
appercevions  auprès  de  nous  des  rochers  contre 
lefquels  l'es  flots  irritez  fe  brifoient  avec  un  bruit 
horrible.  Alors  je  compris  par  expérience  ce  que 
j'avois  fouvent  oiii  dire  à  Mentor ,  que  les  hom- 
mes mous  &  abandonnez  aux  plaifirs  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Gypiiens 
abatus  pleuroicnt  comme  des  femmes  ;  je  n'cn- 
tendois  que  des  cris  pitoyables  ,  que  des  regrets 
fur  les  délices  de  la  vie  ,  que  de  vaines  promef- 
fes  aux  Dieux  pour  leur  faire  des  facrifices  ,  d 
on  pouvoit  arriver  au  port,  Perfonne  ne  confer- 
voit  allez  de  préfence  d'cfprit ,  ni  pour  ordon- 
ner les  manœuv'res  j  ni  pour  les  taire.  Il  me  pa- 
rut que  je  dcvois  en  fauvant  ma  vie  ;  fauvcr 
celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main  , 
parce  que  le  Pilote  troublé  par  le  vin  *  comme 
une  Bacchante  ,  étoit  hors  d'état  de  connoître 
It  danger  du  vaifîeau  :  j'encourageai  les  matelots 
eiFrayez,  je  leur  fis  abaiflèr  les  voiles  :  ils  ramèrent 
vigoureufement  :  nous  paiîâmes  au  travers  des 
cciieils ,  &  nous  vîmes  de  pi  es  toutes  les  hor- 
reurs de   la  mort. 

Cette  avanture  parur  comme  un  fonge  à  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  confervation  de  leurs 
vies,  ils  me  régardoient  avec  étonnement.  Nous 
arrivâmes  en  i'Ifle  de  Cypre  au  mois  du  Frintems 
qui  efl  confacré  à  Venus. ^  Cette  fai/on  ,  difoienc 
les  Cypriens  ,  convient  à  cette  Dée/Te  ;  car  elle 
îèmble  animer  toute  la  nature  ,  ôc  faire  naître  Ics^ 
plaifirs  comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  l'Ifle  ,   je  fcntis  un   air  douj? 
qui  rendoient  les  corps  lâches  &  parefleux  ,  mais 
qui  infpiroient  un  amour  enjoiiée  &  folâtre.    Je 
rémarquai  que  la   campagne  naturellement  ferti- 
le  &  agrjéable  étoit  prefque  inculte  ,  tant  les  ha- 
bitants étoient  ennemis  du  travail.    Je  vis  de  tous- 
cotez  des  femmes  &  de  jeunes  filles  yainemenc 
parées  qui  alloient  en  chantant  les   louanges  de. 
Venus  ,  fe  dévoiler  à  fon  temple  :  la  beauté  ,  les. 
grâces  ,  la  joye  ,  les  plaifirs  eclatoient  égalemenc 
fur  leurs  vifages  ;  mais  les- grâces  y  étoient  trop 
afFedées  ,  on  n'y  voyoir  point  une  noble  fim- 
fjicité,  &  une Rudem aimable,,  qui  faitie  pluî 


I  1  V  R  E       I  V.  ^    .  S^ 

j  grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  molefle^ 
I  l'arc  de  compofer  leurs  vifages  ,  leur  parure  vaine  ,► 
kur  démarche  languillaïue  ,  leurs  regards  qui 
iémbloient  chercher  ceux  des  hommes  ,  leur  ja- 
loufies  entr'elles  pour  allumer  de  grandes  pafllons  > 
en  un  mot  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes  ». 
me  (embloit  vil  &  méprifable^  :  à  force  de  me 
vouloir  plaire  ,  elles  me  dcgoûtoient. 

On  me  conduifit  au  Temple  de  la  DéefTè  :  el- 
le  en  a  plufieurs  dans  cette  Ifle  j  car  elle  eft  par- 
ticulièrement adorée  à  Cithere  ,  à  Idalic  &  à  Pa»- 
phos  ;  C'ert:  à  Cithere  que  je  fus  conduit.   Le  Tem- 
ple ell  tout  de  marbre  ;  c'eft  un  parfait  Porifti- 
le  ;  les  colomnes  font  d'une  grofîeur  &  d'une  hau- 
teur qui   rendent  cet  édifice  très  majeftueux  j  au 
delîus  de   l'architrave  &  de  la  frife  ,  font  à  cha- 
que face  de  grands  frontons     où  l'on  voit  en  bas 
relief  toutes  les   plus  agréables  avantures  de  la 
Déelîè.     A  la  porte  du  Temple  eft  fans  cefTe  une 
foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  offran- 
des.    On  égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu 
facré  aucune  vidime  ;  on  n'y  brûle  point  com- 
me âiiieurs  la  grâ-ilTe  des  génifles  &  dçs  ta'uaiiiT 
on  n'y  répand   jamais    leur   fang   î   on  préfènte 
feulement  devant   l'Autel   les  bêtes  cp'on  ofFrc  , 
&  on  n'en  ofFiit  aucune  qui  ne  foit  jeune  ,  blan- 
che ,  fans   défaut  &  fans  tâche  ?    on   les  couvre 
de   bandelettes    de  pourpre  brodées  d'or   ;  leurs 
cornes  font  dorées  &  ornées  de  bouquets  de  fleurs 
odoriférantes.   Après  qu'elles   ont  été  préfentées 
devant  l'autel ,  on  les  renvoyé  dans  un  lieu  écarté 
où  elles  font  égorgées  pour  les  feftins  des  Prêtres; 
de  la  Déelîe. 

On  offre  auflî  toutes  fortes  de  liqueurs  parfu- 
mées ,  &  du  vin  plus  doux  que  le  nedar.  Les 
Prêtres  font  revêtus  de  longues  robes  blanches 
avec  des  ceintures  d'or ,  &  des  franges  de  même 
au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  &  jour  fur 
les  Autels  les  parfums  les  plus  exquis  d€  l'O- 
rient ,  &  ils  forment  me  efpêce  de  nuage  qui 
monte  vers  le  Ciel.  Toutes  les  Colonmes  du 
Temple  font  ornées  de  feftons  pendans  ;  tous 
les  vafes  qui  fervent  au  (acrifîce  font  d'or  ,  un 
bois  facré  de  mirthes  environne  le  bâtiment,  ij 
n  y  a  que  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles 
éSme  rare  beauté  gui  puuÛlcat  préfencer  [es  vi^-^ 
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mes  aux  Prêtres  ,  &  qui  ofent  allumer  le  feU  cfes- 
Autels  ;  mais  l'impudence  &  la  dilîolution  des- 
honnorcnr  un   Temple  û  magnifique. 

D'abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyois^'r 
mais  infenfiblement  je  commcnçois  à  m'y  accou- 
tumer. Le  viee  ne  m'fffrayoit  plus  ;•  toutes  le* 
compagnies  m'infpiroicnt  je  ne  fçai  quelle  incli- 
nation pour  le  défordrc  ^  on  fe  mocquoit  dernoa 
innocence  j  ma  retenue  &  ma  pudeur  fervoienc 
de  joiic't  à  ces  peuples  chrrontcz.  On  u'oublioit  rieiY 
pour  exciter  toutes  mes  palfions  ,  pour  me  tendre 
des  pièges  ,  &  pour  réveiller  en  moi  le  goût 
des  p'aifirs.  Je  me  fentois  atîoiblir  tous  les  jours  y 
la  bonne  édudation  que  j'avois  reçue  ne  me  loû- 
tenoit  prffque  plus  ,  routes  mes  bennes  rcfolu- 
tions  s'évanoiiilToient  ,  &  je  ne  me  fentois  plus  la 
force  de  rélilkr  au  mal  qui  me  prefToit  de  tous 
cotez  ;  revois  même  une  mauvaife  honte  de  la 
vertu  ;  i'étois  comme  un  homme  qui  nage  dans 
une  rivière  profonde  &  rapide  -,  d'abord  il  fend  les> 
eaux  >k  rcmon-c  contre  le  torrent  ;  mais  fi  les 
bords  font  efcarpez  ,  &  s'il  ne  peut  fe  répofer  fur 
ie  f ivagi ,  ii.  fc  Ip.Hc  euSn  peu  à  peu  ,  &  fa  force 
l'abandonne  ,  fes  membres  épuifez  s'engourdifTenr,. 
&  le  cours  du  ileuvc  l'entiaîne -,  ainii  mes  yeux 
comnicnçoientj  s'obfcurcir  ,  mon  cœur  tornboit 
en  défaillance  ,  je  ne  pouvois  plus  rappellcr  ni  ma 
raifon  ,  ni  le  foiivenir  des  vertus  de  mon  père.  Le 
fonge  où  je  croyois  avoir  vu  le  fage  Mentor  dcf- 
c:ndu  aux  Champs  Elizées  ,  achevoit  de  me  dé- 
courager. ;  une  fccrctre  &  douce  langueur  s'empa- 
roit  de  moi,  J'aimois  déjà  le  poifon  flâteur  qui 
fe  gliiîbit  de  veine  en  veine, &  qui  pénétroit  jufqu'i 
la  moelle  de  mes  os.^  Je  poulîois  néanmoins  en- 
core de  profonds  foûpirs  ,  je  verfois  des  larmes 
améres  i  je  rougiflois  comme  un  lion  dans  ma 
fureur.  O  .'  malheureufc  jeuneffe  ,  difois-je  .'  O 
Dieux  qui  vous  joiiez  cruellement  des  homnies  , 
pourquoi  les  faites-vous  pafTer  par  cejc  âge  qui  cft 
un  tcms  de  folie  ou  de  fièvre  ardente  ?  O  !  que 
ne  fuis-je  couvers  de  cheveux  blancs  ,  courbé  & 
proche  du  tombeau  comme  Lacrte  mon  Ayeul  ? 
La  mort  rne  feroit  plus  douce  que  la  foiblefle  hon- 
teufe  où  je  me  vois. 

A  peine  avois  je  ainfi  parlé,    que  ma  douleur 
s'àdouciiToit  ,   &  que   mou   copur  cnyyté  d'une 
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'''foîe  pafîîon  récoiioit  prefque  toute  pudeur,  puis 
je  me  voyois  p'ongé  dans  un  abyme  de  remords. 
Pendant  ce  trouble  je  courois  errant  çà  &  là  dans 
le  facré  bocage  ,  femblable  à  une  Biche  que  le 
chafTcur  a  bleiïce  ,  elle  court  au  travers  des  vaf- 
tes  forés  pour  foûlagcr  Ta  douleur  j  mais  la  flè- 
che qui  l'a  percés  dans  le  flanc  la  fuit  par  tous 
elle  porte  par  tout  avec  elle  le  trait  meurtrier. 
Ainfl  je  couroi*:  en  vain  pcjr  m'cublier  moi-mê- 
me ,  &  rien  n'adoucilioit  la  playe  de  mon  cccur. 
Ln  ce  moment  i'apperçàs  alTcz  loin  de  moi 
dans  l'ombre  cpaiife  de  ce  Bois  la  figure  du  fage 
Mentor  -,  mais  foi-i  vifage  parut ,  fi  pâle  ,  (î  triftc  & 
auftère  ,  que  je  n'en  pus  rcfFcntir  aucune  joye. 
Efl  ce  donc  vous  ,  ô  mon  cher  ami  ,  mon  uni- 
que efpérancc  :  Eft-ce  vous  !  Quoi  donc  .'  Efl-ce 
vous  même  ?  Une  image  trompeufe  ne  vicnt-cllc 
pas  abufer  mes  yeux  ?  Eft-ce  vous  ,  Mentor  ?  N'eft 
ce  point  votre  ombre  encore  fenfibic  à  mes  maux  ? 
N'êtes  -  vous  point  au  rang  des  âmes  heureufes- 

3ui  jouifl'ect  de  leur  vertu  ,  &  à  qui  les  Dieux 
onnent  des  plaifirs  purs  dans  une  éternelle  paix 
aux  Champs  Elifées  ?  Parlez  McntQi; ,  vivez- vous 
encore  !  Suis-je  ailez  heureux  pour  \'ous  polTede!: 
ou  bien  n'eft-ce  qu'une  ombie  de  mon  ami  ?  En 
difant  ces  paroles  ,  je  courois  vers  lui  tous  tranf- 
porté  jtifqu'à  perdre  la  refpi ration  ;  il  m'atteri- 
doit  tranquillement  ^fans  taire  un  pas  vers  moi. 
O  Dieux  >  vous  le  fçavez  ,  quelle  fut  ma  joye , 
quand  je  fentis  que  nies  mains  le  louchoienr. 
Non,  ce  n'eft  pas  une  vaine  ombre  ,  je  le  tiens 
je  l'embrafle  ,  mon  cher  Mentor  :  c'eft  ainfl  que 
T€  m'écriai  ;  j'arrofai  (on  vifage  d'un  torrent  de 
^  larmes  ;  je  démeurois  attaché  a  fon  col  fans  pou- 
voir parler.  Il  me  régardoit  triftcment  avec  les 
yeux  pleins  d'une  tendre  compaflîon. 

Enfin  je  lui  dis  :  Helas  /  d'où  venez-yous  ,  En 
quels  daiYgers  ne  m'avez  vous  point  laifle  pendant 
votre  abfcnce?  &  que  fairois-je  maintenant  fans 
vous  ?  mais  fans  répondre  à  mes  queftions  ;  Fu- 
yez me  dit  il ,  d'un  ton  terrible  ,  Fuyez  hâtez- 
vous  de  fuir.  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
que  du  poifon  ;  l'air  qu'on  refpire  eft  empefté  ; 
les  hommes  contagieux  ne  fe  parlent  que  pour 
fe  communiquer  un  venin  mortel.  La  volupté, 
^che  &  infâme  ,    qui  cft  le   plus    korribk  d^ 
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maux  forti  de  la  boête  de  Pandore  ,  ^'niolîit  îc* 
cœacs  ,  &  ne  fouffce  ici  aucune  vertu.  Fuyez  > 
que  tardez-vous  î  ne  régardez  pas  même  derriè- 
re vous  en  fuyant  ?  effacez  jufqu'au  moindre  fou- 
venir  de  cette  Ifle   exécrable. 

Il  dit  ,  &  aufli-tôt  je  fèntis  comme  un  niiage 
épais  qui  fe  diflipoit  fur  mes  yeux  ,  &  qui  me 
laiHoit  voir  la  pure  lumière  ;  une  joye  douce  & 
pleine  d'un  ferme  courage  rcnaifloit  dans  mon- 
cœur  ,  cette  joye  étoit  bien  différente  de  cette  au- 
tre joye  molle  &  folâtre  dont  mes  fens  avoient 
été  empoifonnez  j  l'une  eft  une  joye  d'yvreîîe  & 
de  trouble  ,  qui  eft  entrecoupée  de  paflTions  fu* 
rieufes  ,  &  de  cuifans  rémords  i  Tautre  eft  une 
joye  de  raifon  qui  a  quelque  chofc  de  bienhcu* 
reux  &  de  célcfte  ,  elle  eft  toûiours  pure  &  éga- 
le ,  rien  ne  peut  l'épuifer  ,  plus  on  s'y  plonge  > 
plus  elle  eft  douce  ;  elle  ravit  famé  fans  la  trou- 
bler. Alors  je  verfai  des  larmes  de  joye  ,  &  je 
trouvois  que  rien  n'étoit  Ci  doux  que  de  pleurer 
ainfi.  O  heureux  ,  difois-je  ,  les  hommes  à  qui 
la  vertu  fe  montre  dans  toute  fa  beauté  ?  Peut- 
on  la  voit  fans  l'aimer  ?  Peut- on  l'aimer  fans  être 
heureux  ? 

Mentor  me  dit  ,  Il  faut  que  je  vous  quitte , 
fe  pars  dans  ce  moment  j  il  ne  m'eft  pas  peruiis" 
de  m'arréter.  Où  allez-vous  donc  j  lui  répondis- 
je  ?  En  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  fuivrai- 
je  point  ?  Ne  croyez  pas  pouvoir  m'échaper ,  je 
mourrai  plutôt  fur  vos  pas.  En  difant  ces  paro- 
les ;  je  le  tcnois  ferré  de  toute  ma  force.  Ceft 
envain  y  me  dit-il  ,  que  vous  efperez  de  me  ré- 
tenir. Le  cruel  Mctophis  me  vendit  à  des  Ethio- 
piens ou  Arabes.  Ceux-ci  étant  allé  à  Damas 
en  Syrie  pour  leur  commerce  ,  voulurent  fe  dé- 
faire de  moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  fom- 
me  d'un  nommé  Hazaèl  ,  qui  cherchoit  un  ef- 
clave  Grec  pour  connoître  les  mœurs  de  la  Grè- 
ce ,  &  pour  s'inftruire  de  nos  fciences.  En  ef; 
fet  ,  Hazaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui 
ai  appris  de  nos  mœurs  ,  lui  a  donné  la  curio. 
fitc  de  paficr  dans  l'Ifle  de  Crète  pour  éfidier 
ies  fages  Loix  de  Minos.  Pendant  notre  naviga-^ 
tion  les  vens  nous  ont  contraint  de  rélâcher  dans^. 
tifle  de  Cypre  i  en  attendant  un  vent  favorable 
ii  eft  ?eau  faire  ùs  of&andes.  au  Temple  i  le  voi- 
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la  qui  Cîî  fort  -,  les  vents  nous  appellent ,  déjà 
nos  voiles  s'enflent.  Ad  eu  mon  cher  Telemaque  , 
un  efclave  qui  craint  les  Dieux  ,  doit  fuivre  fidè- 
lement Ton  maître.  Les  Dieux  ne  me  permettent 
^lus  d'être  à  moi  i  fi  j'étois  à  moi ,  ils  le  fçavent , 
K  ne  ferois  qu'à  vous  feul.  Adieu  ,  fouvenez-vous 
des  travaux  d'Ulyfie  &  des  larmes  de  Pénélope  , 
/ouvenez-vous  des  julles  Dieux.  O  Dieux  ,  Pro- 
tecteurs de  l'innocence  ,  en  quelle  terre  fuis  -  je 
<;ontraint  de    lailfer  Telemaque. 

Non  ,  non  ,  lui  dis  je  ,  mon  cher  Mentor  ,  il 
*ic  dépendra  pas  de  vous  de  me  laiiferici  plutôt 
mourir  que  de  vouloir  partir  fans  moi.  Ce  maître 
Syrien  elt-il  impitoyable  ?  Eft-cc  une  tygrefîc  dont 
il  a  fiiccé  les  mammclles  dans  Ton  enfance  ?  Vou- 
<ira  t'il  vous  arracher  d^entre  mes  bras  ?  il  faut 
qu'il  me  donne  la  mort ,  ou  qu'il  fouffre  que  je 
vous  fuive  i  vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  Se 
vous  ne  voulez  pas  que  je  fuye  en  fuivant  vos  pas. 
Je  vais  parler  à  Hazael ,  il  aura  peut  -  être  pitié 
de  ma  jcunefie  &  de  mes  larmes,  puifqu'il  aime 
la  fagede  ,  &  qu'il  va  fi  loin  la  chercher  ,  il  ne 
peut  poi.it  avoir  un  coeur  féroce  &  infenfible.  Je 
me  jetterai  à  Tes  pieds  ,  j'embrafierai  fes  genoux , 
ie  ne  le  lailîerai  point  aller  qu'il  ne  m'ait  accordé 
de  vous  f-iivre.  Mon  cher  Mentor  ,  je  me  ferai 
efclave  avec  vous  ,  je  lui  offrirai  d°  me  donnée 
à  lui  ;  s'il  me  réfufe  ,  c'eft  fait  de  moi ,  je  me  dé- 
livrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  rnoment  Hazaël  appclla  Mentor  ;  je 
fne  çrofternai  devant  lui  1  il  fut  furpris  de  voir 
un  inconnu  en  cette  pofture.  Qiie  voulez-vous 
«ne  dit-il  ?  La  vie  ,  répondis- je  ,  car  je  ne  puis 
vivre  ,  fi  vous  ne  fouffrez  que  je  fuive  Mentor 
|<îui  eft  à  vous.  Je  fuis  le  fils  du  grand  Ulyfie  , 
ile  plus  fage  des  Rois  de  la  Grèce  ,  qui  ont  ren- 
verfé  la  luperbe  Ville  de  Troye  ,  fameufe  dans 
f toute  l'Afie.  Je  ne  vous  dis  pas  ma  naiffance 
[pour  me  venter  ,  mais  feulement  pour  vous  inf- 
ipirer  quelque  pitié  de  mes  malheurs.  J'ai  cher- 
^ché_  mon  père  dans  toutes  les  mers  j  ayant  avec 
|moi  cet  homme  qui  étoit  pour  moi  un  autre  pc- 
|re^  j  la  fortune  pour  comble  de  maux  me  l'a  enle^ 
Ivé  ;  elle  l'a  fait  votre  efclave  jfouffrez  que  je  le  fo:^ 
[aulli.  S'il  eft  vrai  que  vous  aimez  la  juftice,  &  que 
Vous  4dliez  en  Crète  pour  apprendre  les  Loix  du 
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bon  Roi  Minos  ,  n'endurcirtez  point  vott  e  cccuz 
contre  mes  foûpirs  &  contre  mes  larmes.  Vous  vo- 
yez le  fils  d'un  Roi  qui  eft  réduit  à  démander  la 
îeryitude  comme  fon  unique  reflource.  Autrefois 
l'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'efclava- 
ge  ;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que  de 
foibles  eflais  des  outrages  de  la  Fortune  ,  main- 
tenant je  ciains  de  ne  pouvoir  être  reçii  parmi  les 
efclaves.  O  Dieu  !  voyez  mes  maux  ;  ô  Hazaël  j 
fouvenez-vous  de  Minos  dont  vous  admirez  la  fa- 
^elîe  ,  &  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  Royau- 
me de  Pluton. 

Hazaël  me  régardant  avec  un  vifage  doux  &  hu- 
tnain  .  me  tendit  la  main  ,  &  me  releva.  Je  n'igno- 
re pas,  me  dit-il ,  la  (agcflc  &  la  vertu  dTJiylîe  ; 
Mentor  m'a  raconté  fouvent  quelle  gloire  il  a  ac- 
quifc  parmi  les  Grecs ,  &  d'ailleurs  la  prompte  re- 
nommée a  fait  entendre  fon   nom  à  tous  les  peu- 
ples d'Orient.  Suivez- moi }  fils  d'Ulifle  ,  je   ferai 
voire  père  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  rétrouvé  ce- 
lui qui  vous  a  donne  la  vie.  Quand  même   je  ne 
iirois  pas  touché  de  la  gloire  de  votre  père  ,  de 
fes  malheurs  &  des  vôtres  ,  l'amitié  que  j'ai  pour 
Mentor,  m'cngageroit  à  prendre  foin  de  vous.   Il 
cft  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  efclave  ;  mais  je 
le  garde  comme  un  ami,  fidèle  ,  l'argent  qu'il  ma 
coûté,    m'a  acquis    IC  plus   cher  &  le  plus   pré- 
cieux ami  que  jaye  fur  la  terre.  J'ai  trouvé  en  lui 
la  fagelJé  ;  je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour 
la  vertu.  Dés  ce  moment  il  cfl:  libre  ,  vous  le  ferez 
aufluic  ne  vous  demande  à  l'un  &  à  l'autre  que  vo- 
tre cœur. 

En  un  inftant  je  pafTai  de  la  plus  amére  dou- 
leur à  la  plus  vive  joye  que  les  mortels  puiflent 
fèntir.  Je  me  voyois  fauve  d'un  horrible  dan- 
ger ,  je  m'approchois  de  mon  Pais  j  je  _ti  ou  vois 
un  fécours  pour  y  rétourner;mais  je  goûtois  la  con- 
(blation  d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'aimoic 
déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu.  Enfin  je  trou- 
vois  tout  en  rétrouvant  Mentor  pour  ne  le  plus 
quitter. 

Hazaël  s'avance  fur  le  bord  du  rivage  s  ix)U's 
-le  fuivons  ,  on  entre  dans  le  vaifTf^au  ,  ^  les  ra- 
meurs fendent  les  ondes  paifibles.  Un  zéphir  lé- 
ger fe  joiie  dans  nos  voiles  ,  il  anime  tout  le  vaif- 
icau  ôc  lui  doxine  aiq  doux  mouvement.  L'Iflc 
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.^e  Cypre  difparoit  bien  tôt.  Hazaè!  qui  avoit 
impatience  de  connoître  mes  Tentimcns  ,  me  di- 
menda  ce  que  icpenfois  des  mœurs  de  cette  Ille» 
Je  lui  dis  ingénument  en  quels  dangers  ma  jeu- 
neflc  avoit  été  expofée  ,  &  le  combat  que  i'a- 
vois  (oufFcrt  au  dedans  de  moi.  Il  £iit  touché  de 
mon  horreur  pour  le  vice  ,  &  dit  ces  paroles.  O 
Venus  j  je  réconnois  votre  puillance  &  celle  de 
votre  fils, j'ai  brûlé  de  Tencens  fur  vos  Autels  i 
mais  Ibufficz  que  je  déteftc  l'infamc  molclîe  des 
iiabitans  de  votre  lue  ,  &  l'impudence  brutale  avec 
laquelle  ils  célèbrent  vos  Fêtes. 

i.n(uite  il  s'cntretcnoit  Javec  Mentor  de  cette 
première  puilTIuice ,  qui  a  formé  le  Ciel  &:  la  ter- 
re ;  de  cette   lumière    infinie  immuable  ,  qui    fe 
•donne  à  tous  fans  fe  partager  ;  de  cette  vérité  fou- 
veraine  6c  univcrlrilc  ,  qui  éclaire  tou<;  Icscfprits  , 
^ornme  le  Soleil  éclaire  tous    les   corps.  Celui  , 
ajoûtoitil ,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière  pu- 
re ,  ert  aveugle  comme  uo   aveugle  né  j  il    paflc 
la   vie  dans  une  profonde    nuit ,  comme  les  peu- 
ples que  le  Soleil  n'éclaire  point  pendant  plufieurs 
mois  de  l'année.  Il  croit  être  fage,   gc  il  eft  in- 
fenlci  il  croit   tout  voir;  &c  \ï  ne  voit  rien;  il 
meurt  n'ayant  jamais  rien  vii  ;    tout  au   plus  il 
apperçoit  de  lornbies   &  fauiles  lueurs,  de  vai- 
lles ombres  ,^  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de    réel. 
Ainfi  font  tous  les  hommes  entramcz  par  le  plai- 
sir  des   fens    &  par  le  charme  de  l'imagination. 
11  n'y  a  point  fur  la  terre  de  véritables  hommes  , 
excepté  ceux  qui  confultent ,  qui  aiment  ,  qui  fui- 
yent  cette  raifon  éternelle,  C'cft  elle  qui    nous 
infpire  quand  nous  penfons  bien  j  c'eft  elle  qui 
nous  réprend  quand  nous  penfons  mal.  Nous  ne 
tenons  pas  moins  d'elle  la  raifon  que  la  vie  ,  elle 
eft  comme  un  grand  Océan   de  lumière  ;  nos  ef- 
■  prits  font  comme  despetits  tuiilcaux  qui  en  fortenc, 
■&  qui  en  rétournent  pour  s'y  perdre. 

Quoique  je  ne  compriHe  pas  encore  parfaitc- 
nient  la  fagcfie  de  ce  difcours  ,  je  ne  laifTois  pas 
d'y  goûter  je  ne  fçai  quoi  de  pur  &  de  fublime  » 
mon  cœur  en  croit  échauffé  ,  la  vérité  me  fem- 
bloir  réluire  daiis  toutes  ces  paroles,  ils  continue- 
rent  à  parler  de  l'origine  des  Dieux  ,  des  Héros  , 
<les  Poètes  ,  de  l'âge  d'or  ,  du  Déluge  ,  des  prc- 
«aierçs  Hiâoires  du  genre  humaia  ,  du  fieu?o 
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-d'oubli  où  fe  plongent  les  âmes  des  morts ,  des  pei- 
nes éternelles  préparées  aux  impies  dans  le  gouf- 
fre noir  du  Tartare  ,  &  de  cette  heureufe  paix 
dont  joui/lent  les  juftesdans  les  Champs  Elizées  , 
fans  crainte  de  la  pouvoir  perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  &  Mentor  patloient  >  nous 
apperçûmes  des  Dauphins  couverts   d'une  écaille 
QUI  paroifToit   d'or  &  d'azur.    En  fe  joiiant ,  ils 
loulevoient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après 
eux  venoient   des  tritons    qui    fonnoient  cie   la 
trompette    avec    leurs   conques  récourbées.     Ils 
environnoient  le  char  d'Ampnitrite  traîné  par  des 
chevaux  marins  plus  blanc  que  la  neige  ,&  qui 
fendant  l'onde  falée  ,   lailîoient  loin  derrière  eux 
un  vafte  fillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étoient 
enflammez ,  &  leurs  bouches  étoient  fumantes. 
Le  char  de  la  Déefle    étoit   une  conque    d'une 
merveilleufe  figure  ;  elle  étoit    d'une  blancheur 
plus  éclatante  que  l'yvoire  ,  &  les  roUes  étoient 
d'or.    Ce  char  lèmbloit' voler  fur  la  face  des  eaux 
paisibles.     Une  troupe  d«  Nymphes  couronnées 
de  fleurs    nagcoient  en   foule  derrière  le   char , 
Jours  beaux  cheveux  pendoient  fur  leurs  épaules, 
&  flotoient  au  gré  du  vent.   La  Déefle  tenoit  d'u- 
ne main  un  fceptre    d'or  pour    commander  aux 
vagues;  de  l'autre  elle   portoit  fur  fes  genoux   je 
petit  Dieu  Palemon   fon  fils  pendant  à  fa  niam. 
melle.  ^EUe  ayoit  un  vifage  ferein  &  une   douce 
Majcfté  qui  faifoit  fuît  les  vents  féditieux  ,  &  tou- 
tes les  noires  tempêtes.  Les   tritons  conduifoient 
les  chevaux  Se  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  gran- 
de voile   de  pourpre  flotoit  dans  l'air  au  defliis 
du  char,  elle  étoit  à  demi  tnflée  par  le  foufls  d'une 
multitude  de  petits  Zéphirs  qui  s'efForçoient  de  la 
poufler  par  leurs   haleines.    On  voyoit  au  milieu 
des  airs  Ecole  empreffé  ,   inquiété  &  ardent.  Son 
vifage  ridé   &  chagrin  fa   voix  menaçante  ,  fes 
fourcils  épais  &  pendant  ,  fes  yeux  pleins  d'un  fe^ 
lombre  &auflére  tenoient  en  filence  les  fiers  Aqui- 
lons ,  &  répouiîoient  tous  les  nuages.  Les  immen- 
fes  baleines  &  tous  les  montres  marins  faifant 
avec  leurs  narrines  unflux  &  réflux  de  l'onde  amé- 
le  ,  fortoient  à  la  hâxc  de  leurs  grotes  profondes 
pour  yoir  Ja  Déefle. 

Fi»  dt4  quatriem  JJvre, 
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SOMMAIRE. 

Telemuque  raconté  qu'en  arrivant  en  Crète -y  il 
apprit  qu' Idomenée  Uoi  de  cette  Ifle  avait  facrifié 
fin  fils  unique  pour  accomplir  u^'  'vœu  indifcret^que 
les  Cretois  rjoulctnt  venger  le  fang  du  fils  ,  avoient 
réduit  le  Père  à  quitter  leur  Vais  ,  qu'après  de  lon- 
gues incertitudes  ,  ils  éîoient  actuellement  ajjetnblez. 
pour  élire  un  autre  Roi.  TeUmaque  adjointe  qu'il 
fut  ad'ûits  dans  cette  affemhlée  ;  qu'il  y  remporta  les 
^  prix  pour  divers  jeux  ,  C^  qu'il  expliqua  les  quef" 
îio7is  laijféss  par  Minos  dans  le  livre  ~de  fis  loix  ; 
que  les  vieillards  Juges  de  l'ijle  ,  (S'  tous  les  peuples 
voulureut  UjWire  Roi  voyant  fa  fagejfe. 


P  R  E*  s  que  nous  eûmes  admiré  ce 
fpedlacie ,  nous  commençarrcs  à  dé- 
couvrir les  montagnes  de  Ctéte  ,  que 
nous  avions  encore  aflez  de  peint  s  à 
diftinguer  les  nues  du  Ciel  &:  des  flots 
de  la  mer.  Bien-tôt  nous  vîmes  le 
fommcc  du  Momtlda  au-dedus  des  autres  montag- 
Tome  ,L  E 
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nés  de  Tlfle  ,  commemn  vieux  cerf  dans  Une  forêt 
porte  Ton  bois  rameux  au-deilus  de  têtes  des  jeu- 
ces  faons  ,  dont  ileft  fuivi  ;  Peu  à  peu  nous  vî- 
mes plus  diftindement  les  côtes  de  cette  lile  qui 
fe  prélèntoit  à  nos  yeux  comme  un  amphitéatre. 
autant  que  la  terre  de  Cypre  nous  avoir  paru  né- 
gligée &  inculte,  autant  celle  de  Ciéte  fe  montioit 
fertile  &  oince  de  tous  les  huits  par  le  travail  de 
feshabitans.^ 

De  tous  cotez  nous  rémarquions  des  villages 
bien  bâtis,  des  Bourgs  qui  cgaloient  des  Villages  , 
8c  des  Villes  fuperbes.  Nous  ne  trouvions  aucun 
Champ  où  la  main  du  laboureur  diligent  ne  fut 
im.primée  ,  par  tout  la  charrue  avoir  laiflé  des 
creux  filions  ;  les  ronces  ,  les  épines  ,  6c  toutes 
les  plantes  qui  occupent  inutilement  U  terre  , 
font  inconnues  en  ce  Pais.  Nous  conlidéiions 
avec  plaAfir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux 
de  bœufs  mugiffent  dans  les  gras  herbages  le 
long  des  ruiilcaux ,  les  moritons  pailTans  fur  le 
penchant  d'une  coline  j  les  vaAes  cami)agnes  cou- 
vertes de  jaunes  épies  ,  les  riches  dons  de  la  fé- 
conde Crêtes ,  enfin  les  montagnes  ornées  de  pam-  • 
près  &  de  grapes  d'un  raifin  déjà  coloré  ?  qui 
promettcit  aux  Vendangeurs  les  doux  préfens 
de  Bacchus  pour  charmer  les  foucis  des  hom- 
mes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoir  été  autre  fois  en 
Crète,  &  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoiffoit. 
Cette  liîe ,  difoit  il  ,  admirée  de  tous  les  étran- 
gers ;  &  fameufe  par  fes  cent  Villes  ,  nourrit 
fans  peine  tous  fes  habitans  ,  quoiqu'ils  foient 
innombrables.  C'eft  que  la  terre  ne  fe  lafle  ja- 
mais de  répandre  fes  biens  fur  ceux  qui  la  culti- 
vent. Son  fein  fécond  ne  peut  s'épuiler  ;  plus  il  y 
a  d'hommes  dans  un  ppïs  ,  pourveu  qu'ils  foient 
laborieux;  plus  ils  jouilTent  de  l'abondance  ;  ils 
n'ont  jamais  béfoin  d'être  jaloux  les  uns  des  autres, 
La  terre  ,  cette  bonne  mère  ,  multiplie  fes  dons 
félon  le  nombre  de  Ces  enfans  .qui  méritent  fes 
fruits  par  leur  travail.  L'ambition  &  l'avarice 
des  hommes  font  les  feules  fources  de  leur 
malheur.  Les  hommes  veulent  tour  avoir  ,  ^ 
ils  fe  rendent  malheureux  par  le  defir  du  fupexÛu  ; 
s'ils  vouloient  vivre  Simplement  ôc  fe  contenter  de 
fatisfaiie  aux  viàis  béioins  on  verroit    partout 
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1  aMndance  ,  la    joye  ,    l'union    &:    la  paix. 

C'..ft  ce  que  Minos  ,  le  plus  lage  &.  le  meilleur 
<îe  tous  les  Rois  avoit  compris  Tout  ce  que  vous 
Ycrr  z  de  plus  merveilleux  danscettflfle  eli  le  fruit 
lie  fjs  loix  L'éducation  quil  fai(oit  donner  aux  en- 
fans  rend  les  corps  fàins  &  lobufles  :  on  les  ac- 
coutume d'abord  à  une  vie  (impie  ,  frugale  & 
laborieufe  j  on  fuppole  que  toute  volupté  amolit 
le  corps  ik  l'eTprit  :  on  ne  leur  propofe  jamais 
d'autre  plaifir  que  c0lui  d  être  invincible  par  la 
vertu  ,  &  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On  ne 
met  iculement  le  courage  à  meprifer  la  mort 
dans  les  dangers  de  la  guerre  ,  mais  encore  â 
fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richefTcs  &  les 
plaifirs  honteux  Ici  on  punit  trois  vices  qui  font 
impunis  chez  les  autres  peuples ,  l'ingratitude  , 
la  dilïîmulation  &  l'avarice. 

Pour  lefafte&  la  molefle  ,  on  n'a  jamais  bé- 
foin  de  les  réprimer;  car  ils  font  inconnus  en 
Crète  j  tout  le  monde  y  travaille  &  pcrfonne  ne 
fonge  à  s'y  enrichir ,  chacun  fe  croit  aflcz  payé  de 
fon  travail  par  une  vie  douce  8c  réglée,  où  l'on 
joiiit  en  paix  &  avec  abondance  de  tout  ce  quieft 
véritablement  necellaire  à  la  vie.  On  n'y  foulîre 
ni  meubles  précieux  .  ni  habits  magnifiques  ,  ni 
feftins  délicieux  ,  ni  Palais  dorez.  Les  habits  font 
de  laine  fine  &  de  belles  couleurs  ,  mais  tout  uni 
&  fans  broderie.  Les  repas  y  font  fobrcs  on  y 
boit  peu  de  vin  :  le  boii  pain  en  fait  la  principale 
partie ,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent 
comme  d'eux  mêmes  ,  &  le  lait  des  troupeaux. 
Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grolTe  vian- 
de i3.\\s  ragoût  j  encore  Emême  a-t'on  foin  de 
léfetver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands 
troupeaux  de  Ixrufs  pour  fciire  fleurir  l'agricul- 
ture. Les  maifons  y  font  propres  ,  commodes  , 
riantes,  mais  fans  ornemens,  La  fuperbe  architec- 
ture n'y  eR-  pas  ignorée;  mais  elle  eft  réfcrvée 
pour  les  Temples  des  Dieux  ,  Se  les  hommes  n'o- 
feroicnt  avoir  des  maifons  femblabics  à  celle  des 
immortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  font  la 
fanté  ,  la  force,  le  courage,  la  paix  &  l'union 
des  familles  ,  la  liberté  de  tc)us  les  Citoyens  , 
l'abondance  àç^  chofcs  néceflaircs  ,  le  mépris  des 
fiiperfluës  ,  Thabirude  du  travail  ,  5r  rho'renr  de 
i'oifiycté  ,  l'émulation  pour  la  vertu  ,  la  foûmif- 
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(ion  aux  loix  ,  ôç  la    crainte  des   juftes  Dieux. 
]t  lui  demandai  en  quoi  confiftoit  l'autorité  du 
Roi ,  i]  me  répondit  >  il  peut   tout    fur    les   peu- 
ples ,  mais  les  loix  peuvent  tout  fur  lai.  Il   a  une 
puiflance  abibkië  pour  Faire  le  bien  &  les  mains 
liées  dés  qu'il  veut   faire  le  mal.   L:s    loix    lui 
confieni   les  peuples  comme  le  plus  prétieux   de 
tous  les  dépôts  ,  à  condition  qu'il  fera  le  père  de 
fcs  Tuiets.  Elles  veulent  qu'un  feul    homme  fèrve 
par  fa  fageiiè  &  par  fa  modération  à  la   félicité 
de  tant  d'hommes  ,  &  non  pas  que  tant  d*hommes 
fervent  par  leur  mifere  &   par  leur  fervitude    lâ- 
che ,  à  flatter  j'orgiieil   &  la  mollefle  d'un  fcuI 
homme.  Le  Roi  ne  doit  rien  avoir  au  de/lus  des 
autres  ,  excepté  ce  qui  efl:   néceilaire   ou  pour  le 
foulagerdans  C^is  pénibles  fonélions  ,  ou  pour  im- 
primer aux  peuples  le    refpeél  de  celui  qui  doit 
ibûtenir  les  loix.  D'ailleurs  le  Roi  doit  être  plus 
fobre  ,    plus  ennemi  de  la  m.ollefTe  ,  plus  exempt 
de  fa  lie  &  de  hauteur  qu'aucun   autre,  il  ne  doit 
point  avoir  plus  de  richefîes  Se  de  plaifirs  ,  mais 
plus  de  fageiîe ,  de   vertu  &    de    gloire   que    le 
refte  des  hommes.  Il  doit  être  au -dehors  le  defen- 
feur    de  la  Patrie  ,  en  commandant  fes  armées  > 
&  au-dedans  le  Juge  des  peuples  ponr  les  rendre 
bons,   fages  &  lieureuv.  Ce  n'eft   point  pour  lui- 
jp.ême  que  les  Dieux  Tonc   fait   Roi  ,  il    ne  Teft 
que  pour  être   l'homme  des  peuples  j   c'cfl:    aux 
peuples  qu'il  doit  tout  fon  tems  ,  tous  fes  foins  > 
toute  fon  afîeélion  ;  8c  qu'il  n'cft  digne  de  la  Ro- 
yauté qu'autant  qu'il  s'oublie  lui  même  pour  fe 
facrifier  au  bien  public.  Minos  n'a  voulu  que  ks 
cnfans  legnaflent  après  lui ,.  qu'a  condition  qu'ils 
rcgneroient  fuivant  ces  maximes.  Il  aimoit  encore 
plus  fon  peuple  que  fa  famille  5  c'eft  par  une  telle 
fagelTe  'qu'il   a  rendu  la    Crète  (i  puifîante  &  (1 
heureufe.  C'efl:  par  cette  modération  qu'il  a  effacé 
la  gloire    de   tous  les  .Conquerans   qui  veulent 
faire  fervir  ks  peuples  à  leur  propre  grandeur  , 
c*eft  à-dire  à  leur   vanité.  Enfin  c'cft  par  la  juftice 
qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  fouverain  Juge 
des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faifoit  ce  difcours  ,  nous 
fibordâmes  dans  Tiflj.  Nous  vîmes  le  fameux 
Labyrinthe  ^  ouvrage  des .  mains  de  l'ingénieux 
Deiale  ,  &  qui  étx)it  une  imitation  du  grgnd  La» 
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byrinthe' que  nous  avions  vu  en  Egypte-  Pcndauc 
que  nous  confidcrions  ce  curieux  ediHce  ,  nous 
vîmes  le  peuple  qui  couvioit  le  rivage  ,  &  qui 
accouioit  en  foule  dans  un  lieu  allez  voKin  du 
bord  de  la  mer  ;  nous  demandâmes  la  taufè  de 
leur  cmprolfement  ,  &  voici  ce  qu'uuCréîois  nom- 
mé  Nauficrare  lui  raconta. 

Idoménée  fils  de  Dcncalion  ,  &  petit-filsde  M[- 
nos  ,  dit-il  ,  étoit  allé  con  n.e  les  autres  Rois 
de  la  Crére  au  (iépe  de  Troye.  Apres  la  ruïne 
de  cette  Ville  ,  il  ht  voile  pour  revenir  en  Crè- 
te, mais  la  tempêt:-  fur  fi  violente  que  le  Pilo- 
te de  Ton  vaifïèau  ,  &  tous  ks  autres  qui  étoienC 
expérimentez  dans  la  navigation  ,  crureit  que 
leur  naufrage  étoit  inévitable.  Chacun  av  oit  la 
mort  devant  les  yeux,  ci:ncnp  voyoir  ksfbimes 
ouvcrs  pour  l'engloutir  ,  chacun  dép'ovoit  foii 
malheur  ,  n'erpéiarr  pn^  mcn-c  le  trifle  lépos 
des  ombres  qui  traverf- nt  le  Stix  aniès  avoir 
reçu  la  (epulture.  Idon  f  née  levant  les  'eux  & 
Jes  mains  vers  le  C'cl  'nvoouoit  Neptu-  .O  puif- 
fant  Dieu,  s'écrioit  il  ,  toi  qui  tiens  1  Empire  , 
des  ondes  daigne  écouter  un  mrheu'-ei'X,  ti  tu 
me  fais  révoir  l'Ifle  -de  Crète  malgré  la  fureur 
de  vents  ,  je  t'immolerai  la  première  tcte  qui  fe 
préfentera  à  mes  yeux. 

Ccpend.'^nt  Ton  fils  impatient  de  révoir  fon  pe» 
re  ,  fe  hâtoir  d'aller  au  devant  de  lui  pour  l'am- 
braOcr  ;  n  alheureux  qui  ne  fçavoit  pas  que  c'é- 
toit  courir  à  fa  peite.  Le  père  échappé  à  la  tern- 
pête  arrivé  dans  le  Tort  defîré  ,  il  rémercioit 
Neptune  d'avoir  écouté  fes  vœux  ;  mais  bien- 
tôt il  fcntir  combien  fes  vaux  lui  étoient  funef- 
tes.  Un  preïïentimcnt  de  Ton  malheur  lui  do:;noi6 
un  cuiront  répantir  de  fon  vœu  indifcv^'t  •;  il 
craignoit  d'arriver  parmi  Irs  (icit.  &  il  apprc- 
hcndoic  de  ravoir  ce  qu'il  avoir  de  pins  ^"h  r  au 
monde.  Mais  la  cruelle  Nem  fis  Dé  fî  i  -ipito- 
yable ,  qui  veille  pour  ptinir  les  hon-mes  8c 
fur  tout  les  Rois  orgueilleux  ,  poufToit  d'une 
main  fatale  &  invifible  idon^énéc.  Il  arrive  ,  a 
peine  ofe  t'il  lever  les  yeux  ,  il  voit  fon  fil«;  ;  il 
recule  faifi  d'horreur;  l'es  yeux  cherchent  ,  mniç 
en  vain  ,  quelqu'autr^  tête  moins  ch:*rc  qui  pr'f- 
fe  lui  fetvir  de  vidime.  Cepr-ndanr  \r  fils  f?  iv-t- 
te  à  fou  cou  ,  &  cd:   tout   éiouné  que  .'on  Perc 
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répondre  fi  mal  à  fa  tendrelTe;  il  le  voit  fondant  e« 

J  armes. 

O  mon  Père  ,  dit-il  ,  d'où  vient  cette  triftef- 
fe  ?  Après  une  fi  longue  abfcnce  ,  êtes  vous  fâ- 
ché de  vous  ré  voir  dans  vocie  Royaume  &  de 
faire  la  joy^  de  votre  tils  ?  Qu'ai  je  fait  ?  Vous 
détournez  vos  j^eux  de  peur  de  me  voir.  Le  père 
accablé  de  douleur  ne  répondit  rien.  Enfin  ,  après 
de  profonds  foûpirs  ,  il  dit  ;  Ah  !  Neptune  ,  que 
t'ai  je  promis  ?  A  quel  prix  m'as-tu  garanti  du 
naufrage  ?  Rends  moi  aux  vagues  &  aux  rochers  > 
qui  dévoient  en  me  brifant  finir  ma  trifte  vie  t 
laiiîe  vivre  mon  fils.  O  Dieu  cruel  ,  tiens  ,  voi- 
là mon  fang  ,^  épargne  le  fien.  En  parlant  ainfi  , 
il  tira  fon  épée  pour  fe  percer  ;  mais  tous  ceux 
qui  étoienc  auprès  de  lui  arrêtèrent  fa  main. 
Le  vi'^illard  Sophronyme  interprête  de  volontez 
des  Dieux  ,  Iqi  alilira  qu'il  pourroit  contenter 
Neptune  fans  donner  la  mort  à  fon  fils  ;  Votre 
promelîe  ,  difoit  il ,  a  éré  imprudente  ,  les  Dieux  5 
n-e  ^''eulent  point  être  honnorcz  par  ta  cruauté  , 
gardez  vous  bien  d'ajouter  à  la  faute  de  votre 
promeiTe  celle  de  l'accomplir  contre  les  loix  de 
la  nature;  offrez  cent  taureaux  plus  blancs  que 
la  neige  à  Neptune  ;  faites  couler  leur  fang  au 
tour  de  fon  Autel  couronné  de  fleurs  ,  faites  fu- 
mer un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  Dieu. 

Idomenée  écoûcoit  ce  difcours  la  tête  bai/Tée 
&  fans  répondre  ;  la  fureur  étoit  allumée  dans 
fes  yeux;  fon  vifage  pâle  &  défiguré  changeoit 
à  tout  moment  de  couleur  ;  on  voyoit  fes  mem- 
bres tremblans.  Cependant  fon  fils  lui  difoit; 
Me  voici ,  mon  Père  ?  votre  fils  eft  prêt  à  mourir 
pour  appaifer  le  Dieu  de  la  mer  ;  n'attirez  pas 
fur  vous  fa  colère  ;  je  meurs  contant ,  puifque 
ma  mort  vous  aura  garanti  de  la  votre.  Frap- 
pez ,  mon  père  ,  ne  craignez  point  de  trouver 
en  moi  un  fils  indigne  de  vous  ,  qui  craigne  de 
mourir. 

En  ce  moment  Idomenée  tout  hors  de  lui  & 
comme  déchiré  des  furies  infernales  ,  furprend 
tous  ceux  qui  l'obfervoient  de  près  ?  Il  enfonce 
fon  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant: ,  il  la  réti- 
re toute  fumante  Se  toute  pleine  de  (on  fang  pour  la 
plonger  dans  fes  propres  entrailles  ;  il  eft  enco- 
re une  fois  letenu  par  ceux  qui   l'environneuE. 
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L'enfant  tombe  dans  fon  fang  ;  Tes  yeux  fc  cou- 
vrent des  ombres  de  la  mort  j  il  les  entrouvre 
à  la  lumière;  mais  à  peme  l'a-t'il  trouvée  . 
qu'il  ne  peut  plus  la  fupporter.  Tel  qu'un  b,eau 
lys  au  milieu  des  champs  coupé  dans  fa  racine 
par  le  tranchant  de  la  charrue  ,  languit  ÔC  ne 
fe  roiiticnt  plus  ;  il  n'a  point  encore  perdu  cette 
vive  blancheur  &  cet  éclat  qui  charme  les  yeux 
mats  la  teirc  ne  le  nourrit  plus,&  la  vie  tft  éteinte. 
Ainfi  le  fils  d'idomcnee  ,  comme  une  jeune  Sc 
tendre  fleur,  efl:  cruellement  moilîonnée  dès  fon 
premier  âge.  Le  Père  dans  l'excès  de  fa  douleur 
devient  infcnfible  ;  il  ne  fçaitoù  il  cft  ,  ni  ce  qu'il 
fait ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  marche  chancellant 
vers  la  ville  ,  &  demande  fon  fils. 

Cependant  le  peuple  touché  de  compafTion  pour 
l'enfant  ,  &  d'hoiicur  pour  l'adion  barbare  du 
père,  s'écrie  que  les  Dieux  jurtes  l'ont  livré  aux 
furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes ,  il  pren- 
nent de  bâtons  &  de  pierres,  la  discorde  fouf- 
rie  dans  tous  les  cœurs  un  v.nin  mortel.  Les  Cre- 
tois ,  les  fages  Cretois  ,  oublient  la  fagellc  qu'ils 
ont  tant  aimié  ,  ils  ne  connoillènt  plus  le  fils 
du  fage  Minos.  Les  aniis  d'idomenée  ne  trouvent 
plus  de  falut  pour  lui  qu'en  le  ramenant  vers 
les  vaiflcaux  j  ils  s'embarquent  avec  lui  ils  fu- 
yent  à  la  merci  àcs  ondes.  Idomenée  révenant  à 
foi  ,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  anofé  du  fang  de  fon  fils  ,  &  qu'il  ne 
fçauroit  plus  habiter.  Les  vents  le  conduifent  vers 
l'Hcfperie,  &  ils  vont  fonder  un  nouveau  Royau- 
me dans  les  Païs  Salentins. 

Cependant  les  Cretois  n'ayant  plus  de  Roi  pour 
les  gouverner  ,  ont  refolu  d'en  choifir  un  qui 
conferve  dans  leur  pureté  les  loix  établies.  Voi- 
ci les  méfures  qu'ils  ont  prifes  pour  faire  ce  choix. 
Tous  les  principaux  Citoyens  des  cent  Vil'es  font 
allemblcz  '.ci.  On  a  déjà  commencé  par  d^s 
facrifices  ;  on  a  aflemblé  tous  les  fages  les 
plus  fameux  des  Païs  voifins  ,  pour  examiner  la 
fagefie  de  ceux  qui^  paroîtront  dignes  de  com- 
mander ;  on  a  préparé  dss  lieux  publics  ,  où 
tous  les  prctendans  combattent  ;  car  on  veut 
donner  pour  prix  la  P.oyauté  à  celui  qu'on  ju- 
gera vamquclir  de  tous  les  autres,  &  pour  l'cf- 
prit  &  pour  le  corps.  On  veut  un  Roi  dont  le 
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corps  foit  fort  &  adroit ,   &  dont  l'ame  foît  or- 
née de  la  fagelle  &  de  la    vertu.  On  appelle  ici 
tous  le  Etrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  hiftoire 
étonnante  >  Nauficrate  nous  dit:  Hâtez-vous  donc 
ô  Etrangers  de  v^enir  dans  notre  ai^mblée  ;  vous 
combattrez  avec  les  autres ,  &  û.  les  Dieux  defti- 
nent  la  vidoire  à  l'un  de  vous  ,  il  regn.ra  en  ce 
Pais.  Nous  le  fuiviines  fans  aucun  defir  de  vaincre  • 
mais  pour  la  feule  curioficé  de  voir  une  chofe  fi 
extraordinaire'. 

Nous  arrivâmes  à  une^  efpêce  de  Cirque  trés- 
vafte ,    environné  d'un   épaiiîe  forêt  :  le  milieu 
du  Cirque  étoit  un  arène  préparée  pour  les  coni- 
battans  :  elle  étoit  bordée  par  un  grand  arnphi- 
téatre  d'un  gazon  frais ,  fur  lequel  étoit  artis  & 
rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous  ar- 
rivâmes ,  on  nous  reçût   avec  honneur  j   car  les 
Cretois  font   les  peuples-  du   monde  qui  exercent 
le  plus  noblement  &  avec  le  plu2  de  religion  rhof- 
pitalité.  On  nous  fît  aficoir  ,  Se  on  nous  invita 
à  combattre.  Mentor  s'en  excufe  fur  fon  âge  ,  & 
Hazaël  fur  la  foible  fanté.  Ma  jeunefïe  6c  jna  vi- 
gueur  m'ôtoient    toute  excufe  :  je  jettai   néan- 
moins un  coup  d'oeil  fur  Mentor  pour  découvrir 
fa  penfée  ,  &  j'apperçûs  qu'il   fouhaitoit  que  je 
combattirte.  J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me  fai- 
foit  ;  je  me  dépouillai  de  mes  habits  j  on  fit  couler 
des  flots  de  l'huile  douce  &  iuifante  fur  tous  les 
membres  de  mon  corps ,  &  je   me  mêlai  parmi 
les  combattans.  On  dit  de  tous  cotez  que  c'étoit 
le  fils  d'UlyiTe  qui  étoit  venu  pour  tâcher  de  rem- 
porter le  prix  ,  &  plufieurs  Cretois  qui  avoient 
été  à  Ithaque  pendant  mon  enfance ,  me  récon- 
nurent. 

Le  premier  combat  fut  celai  de  la  luthe.  Un 
Rhodien  d'eiiviron  trente  cinq  ans  furmorita  tons 
les  autres  qui  ofcrent  fe  prefenter  à  lui  .*  il  écoit 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeuneffe  ; 
fes  bras  étoient  nerveux  &  bien  nourris  ;  au 
moindre  mouvement  qu'il  faifbit  ,  on  voyoit 
tous  fes  mufclts  ;  il  étoit  également  fouple 
6c  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vain- 
cu j  &  régardant  avec  Initié  ma  tendre  jcunelle  , 
il  voulut  fè  rétirer  mais  je  me  préfentai  à  lui. 
Alors   nous  nous  faifimes   l'un    l'autre  -,    nous 
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nous  ferrâmes  à  peidis  la  rcfpiration.  Nous 
étions  épaule  contre  épaule  >  P'^'d  contre  pied  , 
tous  les  nerfs  tendus  &:  bras  cjitrclafï  z  com- 
me des  ferpens  ;  châcdn  s'eftorçant  d'enlever 
de  terre  fou  ennemi.  Tantôt  il.  ellùiyoir  de 
me  furprendre  en  nie  pouïïant  du  coré 
droit  :  tantôt  il  s'efForçoit  de  me  panchcr 
du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâtoit  ainli  , 
je  le  pouiîai  avec  tant  de  violence  ,  que  fcs 
rains  plièrent  :  il  tomba  fur  Taréne  ,  &  m'en- 
traîna fur  lui.  Envain  il  tâcha  de  me_  mettre 
deflbus  ;  je  le  tins  inimobile  fous  moi.  Tout 
le  peuple  cria  ;  Vidoire  an  fils  d'UlylIe  j 
&     j'aidai    au    Rhodien    confus    à  fe     relever. 

Le  combat  du  Cefte  fut  plus  difficile.  Le  fils 
d'un  riche  Citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une 
haute  réputation  dans  ce  genre  de  combat.  Tout 
les  autres  lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui 
efpérai  la  vidioire.  D'abord  il  me  donna  dans  Isn 
tête  ,  &  puis  dans  l'cftoniach,  des  coups  qui  me 
fiient  vomir  le  fang  ,  &  qui  répandirent  fur  mes 
yeux  un  épaix  nuage.  Je  chancelai  il  me  prciToit, 
ôc  je  pouvois  plus  refpircr.  Mais  je  fus  ranimé  ^ 
par  la  voix  de  Mentor  qui  me  crioit  j  O  fils  d'U-* 
iyfle  ,  feriez-vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna 
de  nouvelles  forces  ;  j'évitai  plufieurs  coups  dont 
j'aurois  été  accablé.  Aufîi-tôt  que  le  Samien  m'a-- 
voit  porté  un  faux  coup, &  que  fon  bras  s'allon- 
gcoit  en  vain  ,  je  le  furprenois  dans  cette  pofture 
panchée  ;  déjà  il  réculoit  quand  je  haufTai  mon 
Cefte  pour  tomber  fur  lui  avec  plus  de  force  ;  il 
voulut  s'efquiver  ;  perdant  l'équilibre  ,  il  me  don- 
na le  moyen  de  le  renverfcr.  A  peine  fut-il  étenda  . 
par  terre,  &  je  lui  rendis  la  main  pour  le  ré-^ 
lever  ;  il  fe  rédreda  lui  même  couvert  depoufîiére 
&  de  (ang  ,  fa  honte  fut  extrême  ,  mais  il  lî'ofa 
rénouveller  le  combat. 

Auffi  tôt  on  commença  les  courfes  des  chariots 
que  l'on  diftribua  au  fort.  Le  mien  fe  trouva  le 
rnnindre  pour  la  légèreté  des  roiies  ,  &  pour  la 
vigueur  des  chevaux.  Nous  partons  j  un  nuage  de 
roufTiére  voie  &  couvre  le  Ciel  An  commen- 
cement je  lai(îai  les  autres  pafler  devant  moi. 
Un  jeure  Laccdemoi^ien  nommé  Crantor  ,  laifV 
foit  f^'abord  tous  les  autres  derrière  lui.  Tn  Cré-^ 
IQis  nommé  Policière  le  f^iivoit  de  près.  HippQ^ 
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maque  parent  d'Idomenée  qui  afpiroit  à  îui 
ï'ucceder  ,  lâchant  les  rênes  à  fes  chevaux  fumans 
de  Tueurs  écoit  tout  panché  fur  leurs  crains  flo- 
tans  y  &  le  mouvement  des  roiies  de  Ton  chariot 
étoit  (i  rapide  ,  quelles  paroifîoient  immobiles 
comme  les  aîles  d'une  aigle  qui  fend  les  airs. 
Mes  chevaux  s'animèrent  &  fc  mirent  peu  à  peu 
en  halaine  5  je  laifîai  loin  derrière  moi  prefque 
tous  ceux  qui  étoient  partis  avec  tant  d'ardeur. 
Hippomaque  parent  d'Idomenée  prefïant  trop 
ûs  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abbatit ,  ôc ôta 
par  fa  chute  à  fon  maître  l'efpérance  de  ré- 
gner. 

Polyclete  s'épanchant  trop  fur  fes  chevaux  ,  ne 
pût  fe  tenir  ferme  dans  une  fecoufTe  ,  il  tomba  , 
les  rênes  lui  échaperent ,  &  il  fut  trop  heureux 
de  pouvoir  éviter  la-*  mort.  Crantor,  voyant  avec 
des  yeux  pleins  d'^indignation  que  j'étois  toiat 
auprès  de  lui  ,  rédoubla  fon  ardeur  -,  tantôt  il 
invoquoit  les  Dieux  ,  ôc  leur  piomettoit  de  ri- 
ches offrandes  j  tantôt  il  parloit  à  {es  chevaux 
pour  les  animer  ;  il  craignoit  que  je  ne  pafTaf. 
îe  entre  la  borne  &  lui  ;  car  mes  chevaux  mieux 
ménagez  que  les  (iensi  étoient  en  état  de  la  de- 
vancer i .  il  ne  lui  reçoit  plus  d'autre  reifource 
<jue  celle  de  me  fermer  le  palfage.  Pour  y  réuf- 
fir  j  il  bazarda  de  fe  brifer  couvre  la  borne  j  il 
y  brifa  effedivement  fa  roiie.  Je  ne  fongeai  qu^a 
faire  promptement  le  tour  pout  n'être  pas  en- 
gagé dans  fon  défordre  j  il  me  vit  un  moment 
après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria 
encore  une  fois }  Vidoire  au  fils  d'Ulyfîe  j  c'eft 
lui  que  les  Dieux  deftinent  à  régner  fur  nous. 

Cependant  les  plus  illuftues&les  plus  fages  d'entre 
les  Cretois  i  nous  conduifent^  dans  un  bois  anti- 
que &  facré  ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  pro- 
phanes  ,  où  les  vieillards  que  Minos  avo't  éta- 
blis Juges  du  peuple  &c  gardes  des  loix  ,  nous 
afîemblerent.  Nous  étions  les  mêmes  qui  avions 
combattu  dans  les  ieux ,  nul  a!utre  ne  fut  admis. 
Les  fages  ouvrirent  les  livres  où  touies  les  îoix 
de  Minos  font  réfii.'illies.  Je  me  fen ris  faifî  de 
lefpeét  &  de  honte  ,  quand  j'approchai  tle  ces 
\ieillards  que  l'âge  rendoit  vénérables  fans  leur 
ôter  la  vigueur  de  l'eforit;  ils  étoient  afîls  avec 
erdte  ,  ^  immobiles  dans  leurs  placées  leurs  che^ 


L  I  V  R  E       V/  ^  107 

veux  étoient  blancs  plufieurs  n'en  avoient  pref- 
que  plus.  On  voyoit  réluire  fin;  leurs  viiages 
graves  une  fagciTe  douce  5:  traniguille  ;  ils  ne  fê 
prcfToicnt  point  de  parier  ?  ils  ne  di(bient  que 
ce  qu'ils  avoient  réfolu  de  dire.  Quand  ils  ctoient 
d'avis  différcns  ,  ils  étoienc  (i  modérez  à  foûre- 
nir  ce  qu'ils  pcnfoient  de  part  &  d'autre  ,  qu'on 
anroit  crû  qu'ils  étoient  tous  d'une  même  opi- 
nion. La  longue  expérience  des  chofes  pa(îées  ,  & 
riiabitude  du  travail  leurs^  donnoit  de  grindes 
vi'içs  fur  toutes  chofes  ;  mais  ce  qui  perfedion- 
tîoit  de  plus  leur  railon  étoit  le  calme  âc  leurs 
efprirs  délivrez  des  folles  partions  &  des  caprices 
de  la  jeuneilè  ^.  la  fageiîe  toute  feule  agiiToit  en 
eux ,  &  le  fruit  de  leur  longue  vertu  étoit 
d'avoir  (i  bien  dompté  leurs  humeurs  ,  qu'ils  goû- 
toicut  fans  peine  le  doux  &  noble  plailir  d'écoû- 
ler  la  laifon.  En  les  admirant  je  fouhaitat  que 
iiia  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout  â-coup 
à  unefî  eftimable  vieillelîe.  Je  trouvois  la  jeu- 
nefïemalheurcufe  d'être  fi  impetueufe  &  fi  éloig- 
née de  cette  vertu  fi  éclairée  &  fi  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  li- 
vre des  loix  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre  qu'on 
tenoit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  cafîette  d'or 
avec  des  parfuins.  Tous  cçs  vieillards  le  baife- 
rent  avec  refpc6t  ;  car  ils  difent  qu'après  les  Dieux 
de  qui  les  bonnes  loix  viennent ,  rien  ne  doit 
être  fi  facré  aux  hommes  ,  que  les  loix  deftinées 
à  les  rendre  bons,  fages  8c  heureux.  Ceux  qui 
,  ont  dans  leurs  mains  les  loix  pour  gouverner 
les  peuples  doivent  toujours!  fe  laiiTer  gouverner 
eux-mêmes  par  les  loix.  Ceft  la  loi  &  non  pas 
l'homme  qui  doit  régner.  Tel  étoit  le  difcours  de 
CCS  fages.  Enfuite  celui  qui  préfidoit ,  propola  trois 
qucftions  qui  dévoient  être  décidées  par  les  maxi- 
mes de  minos. 

La  première  qucllion  étoit  de  fçavoir  quel  cd 
les  plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  lépon- 
dirent  que  c'étoit  un  Roi  qui  avoir  fur  îbn  peu- 
ple un  empire  abfolu  ,  &  qui  éroit  vidlori^ux  de 
tous  fes  ennemis.  D'autres  fciuinrent  que  c'étoic 
un  l\pmmc  fi  riche  .qu'il  pouvoir  contenter  tous 
fes  defirs.  D'autres  dirent  que  c'étoit  un  homme 
qui  ne  fe  marioit  point ,  &  qui  voyageoit  pei>* 
<iant  toute  fa  vie  eu  divers  pais  fans  êti':  jamais 
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afîuietd  aux  loix  d'aucune  nation.  D'autres  s'ima- 
gineirent  que  c'éroit  un  Barbare  ,  qui  vivant  de 
la  chaflë  au  milieu  des  bois ,  étoit  indépendant 
de  toute  police  ô<.  de  tout  béibin.  D'autres  cru- 
rent que  c'eioit  un  homme  nouvellement  affran- 
chi ;  parce  qu'en  forçant  des  rigueurs  de  la  Icrvi- 
tudc,  ils  ioiiiflcnt  plus  qu'aucun  autre  des  douceurs 
de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'aviferenc  de  dire 
que  c'étoit  un  homme  mourant-,  parce  que  la 
mort  le  délivroit  de  tou^  ,  &  que  tous  les  hom- 
mes enfemble  n'avoient  plus  aucun  pouvoir  fur 
lui.  ^  * 

Quand  mon  rang  fut  venu  ,  ie  n'eus  pas  dç 
peine  à  répondre  parce  que  je  n'a\ois  pas  oublié 
ce  que  Mentor  m'avoit  dit  fouvent.  Le  plus  libre 
de  tous  les  hommes  ,  rcpondis-je  >  eft  celui  qui 
peut-être  libre  dans  l'efclavage  même.  En  quel- 
que Pâïs  fie  en  quelque  condition  qu'on  (bit ,  on 
eft  très-libre  ,  pourveu  qu'on  craigne  les  Dieux  , 
&  qu'on  ne  craigne  qu'eux.  Eriun  mot ,  l'homme 
véritablement  libre  eft  celui  qui  dégagé  de 
toute  crainte  &  de  tout  deCii: ,  n'eft  fournis  qu'aux 
Dieux  &  la  raifon.  Les  vieillards  s'entreregarde» 
rent  en  fouriant ,  &  furent  furpris  de  voir  que  ma 
réponfe  fût  précifcment  celle  de  Minos. 

Enfuite  on  propofa  la  féconde  qucftion  en  ces 
termes  :  Qui  eft  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ?  Chacun  difoit  ce  qui  lui  venoit  dans 
l'efprit.  L'un  difoit;C'eft  un  homme  qui  n'a  ni 
biens ,  ni  fanté ,  ni  honneur.  Un  autre  difoit  j 
Ccft  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres 
foûtenoient  que  c'eft  un  autre  qui  a  des  enfans 
ingrats  &  indignes  de  lui.  Il  vint  un  fage  de 
rifle  de  Lefbos  qui  dit  ;  Le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  eft  celui  qui  croit  l'être  ,  car  le 
malheur  dépend  moins  des  chofes  qu'on  fouffre  , 
que  de  l'impatience  avec  laquelle  on  augmente 
ion  malheur.  A  ces  mots  toute  l'ailemblée  s'é- 
cria ;  on  applaudit ,  6c  chacun  crut  que  ce  la- 
ge  Le/biens  rem  porteroit  le  prix  fur  cette  quet- 
tion.  mais  on  me  demanda  ma  penfée  ,  ôc  ie 
répondis  fuivant  les  maximes  de  Mentor  j  Le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  eft  un  Roi 
qui  croit  être  heureux  en  rendant  les  autres  hom- 
mes miférables  j  il  eft  doublement  malheureux 
par   fon  ayeuglemenc ,  ne   connoiilant  pas  fon 
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malheur  î  H'ne-peut  s'en  guérir  j  il  craint  même 
de  le  connoîtrc.  La  v  tri  té  ne  peut  percer  la  fou- 
le des  fliiteurs  pour  aller  iufqu'a  lui.  Il  eft  ryran- 
nifé  par  Tes  paîlions  \  il  ne  connoît  point  Tes  de- 
voirs ;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaiiir  de  faire  le 
bien  ni  fenti  les  charmes  de  la  pure  vertu  ;  il 
cft  malheureux  &  digne  de  l'être  ;  fon  malheur 
augmente  tous  les  jours  ;  il  court  à  (a  perte  ,  & 
les  pieux  fe  préparent  à  le  confondre  par  une 
punition  éternelle.  Toute  l'affembice  avoiia  que 
i'avois  vaincu  le  fageLefbiés,&  les  vieillards  décla- 
rèrent que  j'avois  renconrré  le  vrai  fens  de  Minos, 

Pour  la  troiftéme  queftion  on  démanda  lequel 
des  deux  eft  préférable  j  d'un  côté  un  Roi  con- 
quérant &  invincible  dans  la  guêtre  ;  de  Tau- 
tre  un  Roi  fans  expérience  de  la  guerre .  mais 
propre  à  policer  fagtment  les  peuples  dans  la 
paix.  La  plupart  répondirent  que  le  Roi  invin- 
cible dans  la  guerre  étoit  préférable.  A  quoi 
fert ,  difoient-ils  ,  d  avoir  un  Roi  qui  fçachc 
bien  gouverner  en  paix  ,  s'il  ne  fçait  pas  dé- 
fendre le  Pais  quand  la  guerre  vient  ?  les  enne- 
mis le  vaincront  &  réduiront  fon  peuple  en  fer- 
viude.  D'autres  foûtenoient  au  contraire  ,  (jue 
le  Roi  pacifique  feroit  meilleur  ,  parce  qu'il  cram- 
droit  la  guerre  ,  &  l'évitero  t  par  fes  foins.  D'au- 
tres difo  eut  qu'un  Roi  conquérant  travailleroit 
à  la  gloiie  de  fon  peuple  aulfi  bien  qu'à  la  fien- 
ne  ,  &  qu'il  rendroit  fes  iujets  maîtres  des  au- 
tres nations ,  au  lieu  qu'un  Roi  pacifique  les 
tiendroit  dans  une  honteufe  lâcheté.  On  voulut 
içavoir  fon  fentimcnt.  je  répondis  ainfi. 

Un  Roi  qui  ne  fçait  gouverner  que  dans  la  paix 
&  dans  la  guerre  ,  &  qui  n'cft  capable  de  condui- 
re fon  peuple  dans  ces  deux  Etats ,  n'cft  qu'à  demi 
Roi.  Mais  fi  vous  comparez  un  Roi  qui  ne  fçait 
que  la  guerre  à  un  Roi  fage  ,^  qui  fans  (çavoir 
la  guerre  eft  capable  de  la  foûtenir  dans  le  bé- 
foin  par  fes  Généraux  ,  je  trouve  préférable  à 
l'autre.  Un  Roi  entièrement  tourné  à  la  guer- 
re ,  voudroit  toujours  la  faire  pour  étendre  fa 
domination  &  fa  gloire  propre  ,  il  ruïneroit  fon 
peuple.  A  quoi  fert  il  à  fon  peuple  que  fon  Roi 
fubjugue  d'autres  Nations  fi  on  cft  malheureux 
fous  fon  règne  ?  D'ailleurs  les  longues  guerres  en- 
traînent toujours  après  elles  beaucoup  de  défor- 


îio  .    TELEMAdU  E, 

dres  ;  les  vidoires  inêmps  fe  déreg/^nt  penda/i 
les  tems  de  confufion.  Voyez  ce  qu'il  en  coûce 
à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troye  :  elle 
a  été  privée  de  fes  Rois  pendant  plus  de  dix  ans. 
Loifgae  tout  eft  en  feu  par  la  guerre  ,  les  loix  » 
l'agriculture  ,  les  arts  laiiRuident ,  les  meilleurs 
Princes  même  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à 
foûtenir ,  font  contraints  de  faire  les  plus  grands 
des  maux  ,  qui  eft  de  tollcrer  la  licence  ,  &  de 
f6  fervir  des  n-.échans.  Comb'en  y  a-t-il  de  fcéle- 
rats  qu'on  puniroit  pendant  la  paix  ,  &  dont  on 
a  béfoin  de  récompenfer  l'audace  dans  les  défor-» 
dres  de_  la  guerre  ?  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu 
un  Roi  conquérant ,  fans  aroir  beaucoup  à  fout- 
frir  de  Ton  ambition.  Un  conquérant  cnnivré  de 
fa  gloire  ,  ruine  prefque  autant  fa  nation  vidto- 
rîeufe  que  les  autres  nations  vaincues.  Un  Prin- 
ce qui  n'a  point  les  qiialitez  néceflaircs  pour  la 
paix  ,  ne  peut  faire  goûter  à  lès  fujets  les  fruits 
d'une  guerre  heureufcment  finie  ;  il  eft  comme 
un  homme  qui  ^  défendroit  Ton  champ  contre  fes  , 
voifins  ,  &  qui  ufarperoit  celui  de  Ton  voifin  ' 
même,  mais  qui  ne  fçauroit  ni  labourer,  ni  fe- 
mer  ,  pour  reciieiiiir  aucune  moilîon  ;  un  tel  hom- 
me femble  né  pour  détruire  ,  pour  ravager  ,  pour 
renverfer  le  monde  ,  &  non  pour  rendre  le  peu- 
ple heureux  par  un  lage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  Roi  pacifique.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'eft  pas  propre  à  de  grandes  con- 
quêtes ,  c'eft  à  dire,  qu'il  n'eft  pas  né  pour  trou- 
bler le  repos  de  fon  peuple  en  voulant  vaincre 
les^  autres  peuples  que  la  juftice  ne  lui  a  pas 
fournis  ;  mais  s'il  eft  véritablement  propre  à 
gouverner  en  paix  ,  il  a  toutes  les  qualitez  né- 
cefTaires  pour  mettre  fon  peuple  en  fureté  con- 
tre (es  ennemis-  Voici  comment  :  il  effc  jufte  ,  ^mo- 
déré &  commode  à  l'égard  de  fes  voifins  ;  il  n'en- 
treprend jamais  contre  eux  rien  qui  puifîe  troa- 
bler  la  paix  ?  il  eft  fidèle  dans  fes  alliances.  Ses 
alliez  l'aiment  ,  ne  le  craignent  point  ,  &  ont 
une  entière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voi- 
fin ,  inquiet  j  hautain  &  ambitieux  .  tous  les  au- 
tres Rois  voifins  qui  craignent  ce  voifin  inquiet  > 
&  qui  n'ont  aucune  jaloufie  du  Roi  pacifique  > 
fe  jçignent  à  ce  bon  Roi  pour  l'empêcher  d'être 
oprimé.    S^  probité  ,  fa   bonne  foi ,  fa  modéra.- 
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tion  ,  le  rendent  Tarbî  re  de  tous  les  Etats  qui 
environnent  le  (îen.    Pendant  que  le    Roi  entre- 
prenant  eft  odieux  à    tous   les  autres  ,    &   fans 
ceiFe  expofe  à  leurs  ligues,  celui  ci  a  la   gloire 
d'être  comme  le  père  6c  le  tuteur  de  tous  les  au- 
tres Rois.   Voilà  les  avantages  qu'il  a  au-déhors. 
Ceux   dont   il   joiiit  au-dtdins    f^nt  encore  plus 
folides  ,  puilqu'il  eft  propre  à  gouverner  en  paix 
je  fuppole  qu'il  gouvernera  par  les  plus  fages  loix. 
Il  rétranche  le   fafte  j  la  molefle  &  tous  les  arts 
qui  ne  fervent  qu'à  i^ater  les  vices  -,  11  fait  fleu- 
rir les  auties  arts   qui  font  utiles  aux   véritables 
béfoius  de  la  vie  5  fur   tout  il  applique  Ces  fuiets 
à  l'agriculture,    par-là  il  les  met  dans  l'abondan- 
ce des  chofcsnécedaires.    Ce  peuple    laborieux, 
fimple  dans  fcs  mœurs  ,   accoutumé  à  vivre   de 
pQ\i ,  gagnant  facilement  fa   vie  par  la  culture  de 
îes  terres    ,    fe  multiplie  à  f infini.     Voilà  dans 
ce  Royaume  un  peuple  innombrable  ,   mais  un 
peuple  (ain    ,    vigoureux    ,   robufle   ,   qui   n'eft 
point  amoli    par   les  voluptez  -,    qui  eft    exercé 
par    la    vertu  ,    qui    n'eft    point  attaché    aux 
douceurs   d'une   vie    lâche    &     délicieufe  ,    qui 
fait    mcprifer    la    mort  ,    qui   aimeroit     mieux 
mourir  que  de  perdre  cette  liberté  qu'il    goûte 
fous  un  fage  Roi  appliqué  à   ne  régner  que  pour 
faire  rcgncr  la  raifon.  Qu'un  conquérant  voifin  at- 
taque ce  peuple  ,  il  ne  k  trouvera  peut  -  être  pas 
allez  accoutumé  à  camper ,  à  fe  ranger  en  bataille, 
ou  à  drei  er  des  machines  pour  alîiéger  une  Ville. 
Mais   il  le  trouvera  invincible  par  la  multitude  , 
par  fon  courage  ,  par  fa  p^'tience  dans  les  fatigues, 
par  fon  habitude  de  fouffrir  la  pauvreté  ,  par  fa 
vigueur  dans  les  combats  ,  &  par  une  vertu  que 
les   mauvais  fuccés  même  ne  peuvent   abbattre; 
D'ailleurs  fi   ce  Roi   n'eft  pas  adcz    expérimenté 
pour  commander  lui-même  fes  armées  ;  il  les  fe- 
ra commander  par  des  gens  qui  en  feront  capa- 
bles ,   &  il  fçaura  s'en  fervir  fans   perdre  fon   au- 
torité.    Cependant  il  tirera  du  fécours  de  fes  Al- 
liez.   Ses   fujets    aimerons   mieux  mourir  que    de 
pafTer  fous  la  domination  d'un  autre  Roi  violent 
&  injufte.  Les  Dieux   mêmes   combattront  pour 
lui.  Voyez  quelles  rellburces  il  aura  au  milieu  des 
plus  grands  périls»    Je   conclus  donc  que  le  Jkol 
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pacifique  qui  ignore  la  guerre  ,  eft  un  Roi  très- 
Imparîaic  ,  pui (qu'il  ne  fçait  point  remplir  une 
de  fcs  plus  grandes  fon<flions  qui  eft  de  vain- 
cre Ces  ennemis  :  mais  j'ajoure  qu'il  cft  néan- 
moins infiniment  fupérieur  au  Roi  conquérant  9 
qui  manque  de  qualitez  néceOaires  dans  la  paix  , 
&.  qui  n'eft  propre  qu'à    la  guerre. 

J'appcrçus  dans  l'AfTembléc  beaucoup  de  gens 
qui  ne  nouvoicnt  goiirer  cet  avis  ,  car  la  plu- 
part des  hommes  ebloiiis  par  les  chores  éclaran- 
tes  comme  les  viâioires  &  les  conquêtes  ,  les  pré- 
férant à  ce  qui  cft  fimpic  ,  tranquille  &  folide  , 
comme  la  paix  &  la  bonne  police  des  peuples. 
Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avois 
parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  >  s'écria  ;  Je  vois 
raccompliiiemeni  d'un  oracle  d'Appollon  connu 
dans  toute  notre  Ifle.  Minos  a  voit  confiilté  le 
Dieu  pour  fçavoir  combien  de  tcms  fa  race  re- 
gneroit  fiiivant  les  loix  qu'il  veno't  d'érabir.  Le 
Dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  ccileiont  de  régner 
quand  un  étranger  entrera  dans  ton  Ifle  pour  y 
faire  régner  tes  lo'x.  Nous  avions  cramte  que  qucL 
que  étranger  vicndioir  faire  la  conquête  dg 
l'iile  de  Crète  ;  mais  ^e  malheur  d'Idomcnée  & 
le  fagclTe  du  fils  d'Ulifle  ,  qui  entend  mieux 
que  nul  autre  n  ottel  les  loix  de  minus  ,  nous 
montie  le  icns  de  l'Oracle.  Qiie  tardons  nous  à 
couronner  celui  aue  les  deftins  nous  donnent  pour 
Roi. 
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Telem^que  raconte  qu'il  refufa  la  loyauté  de  Cré" 
te  pour  retourner  en  Ithaque  ;  qu'il  propo/à  d'élire 
Mentor  qui  refufa  aujjî  le  diadème;  qu'enfin  l'ajfcr?h- 
b  ée  prejjoit  Mentor  de  choifir  pour  toute  La  Nation., 
a  huravoit  expofé  ce  qu'il  'vtnoit  d'apprendre  d''A- 
rijlodeme  ;  qui  fut  procla-mé  Roi  au  même  moment  ; 
qu^cnjuite  Mentor  (S  lui  s'étaient  embarquez,  pour 
aller  en  Ithaque  j  Mais  que  Neptune  pour  confoler 
Venus  irritée  leur  av oit  fait  faire  le  naufrage,  après 
lequel  la  DéeJJe  Calypfo  uenoit  de  les  recevoir  dans 
(on  Ifle. 

Us  SITÔT  lesVieillards  foitentde 
l'enceinte  du  bois  facré.&lerremier 
me  prenant  par  la  main  ,  anr  ô  e  au 
peuple  déjà  impatiêt  dansl'attrnre 
d'une  décilion.que  j'avois  r  mporté 
le  prix. i'À peine  acheve-t'il  de  pa-Jer, 

qu'on  entendit  ua  bruit  confus  de  tovite  raUêblee. 

Chacun  poufle  des  ciis  de  joye.  Tout  le  rivage  & 

toutes  les  montagnes  voiluis  retentirent  de  ce  cris. 

Que  le  tils  d'UlyUe  fembiabie  à  Minos  règne  fur 

les  Cretois.  „   .      ,  -,  •     r         j 

J'attendis  ua  moment,  &  je  failois  ligne,  de 
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Ja  main  pour  demander  qu'on  l'écoûtât.  Cepen- 
dant Mentor  me  difoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous 
à  votre  patrie  ?  L'ambition  de  regqer  vous  fera- 
t'elle  oublier  Pénélope  qui. vous  attend  comme 
fa.  dernière  efpérance  ,  &  le  grand  Ulyffe  que  les 
Dieux  a  voient  réfolu  de  vous  rendre  ?  Ces  paroles 
peicerent  mon  cœur  ,  &  me  foûtinrent  contre 
le  vain  defir  de  régner.  Cependant  un  profonti 
filcnce  de  toute  cette  tumulmeule  afiemblée  mé 
donna  le  moyen  de  parler  ainfi  :  O  iîluftres  Cretois 
je  ne  nierite  point  de  vous  commander.  ^  L'Ora- 
cle qu'on  vient  d'apporter  ,  marque  bien  que 
la  race  de  Minos  cédera  de  régner  quand  un 
étranger  entrera  dans  cette  Ifle  ,  &  y  fera  régner 
les  loix  de  ce  fage  Roi  ;  mais  il  n'elt  pas  dit  que 
cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  fuis 
cet  étranger  marqué  par  TOracle.  J'ai  accompli 
la  prédTdiion  ;  je  iuis  venu  dans  cette  Ifle  i  j'ai 
découvert  le  vrai  fens  des  loix  j  &  je  fouhaite  que 
mon  explication  ferve  à  les  fa're  rcgner  avec 
rhomme  que  vous  choifiucz  Pour  m'>i  ,  je  pré- 
fère ma  p:? trie  ,  ma  pauvre  petite  îflf  d  Ithaque 
aux  cent  viUes  de  Crète  ,  à  la  gloire  6c  à  l'opulen- 
ce de  ce  Royaume.  Souffrez  que  je  fuive  ce  que 
les  deftins  ont  marqué  :  fi  i'ai  combattu  dans  vos 
jeux  ,  ce  n'ctoit  pas  dans  l'efpérance  de  régner 
ici  ,  c'étoit  pour  mériter  votre  eltime  &  votre 
compaflion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me  donnafljez 
les  moyens  de  rétourner  proirptement  au  lieu 
de  ma  naidance.  J'aime  mieux  obéir  à  m.on  père 
UlylTe  ,  &  confoler  ma  rrere  Ptnelopc,  que  de  rég- 
ner fur  tous  les  peuples  de  l'Univers.  O  Cretois  î 
vous  voy:z  le  fond  de  mon  cœur ,  il  fai^t  que  je 
vous  quitte  ;  mais  la  mo^-t  ff^ule  pourra  finir  ma 
réconnoiliànce.  Ciii  ,  jurqu'au  dernier  foûp'r  » 
Teleniaque  aimera  les  Créto's  ;  &  s'interclltra  à 
leur  gloire  comme  à  la  fienne  propre. 

A  peine  eus-ie  parlé  qu'il  s'éleva  un  bruit  fourd 
fêmblabie  à  celui  des  vagues  de  la  mer  ,  qui  s'en- 
trechoquent dans  une  tempête.  Les  uns  d'Ioient , 
Eft  -  ce  quelque  divinité  fon^  une  figure  humai- 
ne ?  D'antrts  foûtenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  Païs  me  réconr,oi(Toient.  D'autres  s'é- 
crioient ,  il  taut  le  contraindre  de  régner  ici.  En- 
fin^ je  lépris  la  parole  ,  ôc  chacun  fe  hâta  de  fè 
taire  ,.  ne  fçachant  fi  je  n'allois  point  acceptes 
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ce  que  i'avois  réfufé  d  abord.    Voici  les  parole 
que  je  leur  dis. 

SouiFiez  ô  Cretois ,  que  je  vous  dife  ce  que  le 
penfc.  Vous  êtes  le  p|as  Tage  de  tous  les  peuples 
mais  la  fagefle  dema^îde  ,  ce  me  femble  ,  une  pré- 
caution qui  vous  échappe.  Vous  devez  choifiu 
non  pas  l'homme  qui  raifonne  le  mieux  fur  les 
loix  ,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  con- 
fiante vertu.  Pour  moi  je  fuis  jeune  ,  par  confe- 
quent  fans  expérience  ,  expofé  à  la  violence  des 
paflions  ,  6t  plus  en  état  de  m'inftruire  en  obéiU 
îant  pour  commander  un  jour  ,  que  de  comman- 
der maintenant.  Ne  cherchez  donc  pas  un  hon}- 
me  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les  jeux  d'efpric 
&  d"  corps  ,  mais  qui  fe  voit  vaincu  lui  même  ? 
cherchez  un  homme  qui  ait  vos  loix  écrites  dans 
le  fond  de  fon  cœur,  &  dont  toute  la  vie  foit 
la  pratique  de  ces  loix  i  que  fes  aâiions  plutôt 
que  fes  paroles  vous  le  failent  choi(ir. 

Tous  les  Vieillards  charmez  de  ces  difcours  ,  & 
vovant  toujours  croître  les  applaudi ilemens  de 
l'a(lcnU>lée  ,  me  dirent  ;  puifque  les  Dieux  nouS 
ôtent  l'efpérance  de  vous  voir  régner  au  ^milieu 
de  nous  ,  dumoins  aidez  nous  à  trouver  un  Roi 
qui  faiîe  régner  nos  loix.  Connoiffez-vous  quel- 
qu'un quipuilFe  comman  icr  avec  cette  modération 
Je  connois  ,  leur  dis-  je  ,  d'abord  ,  un  homme  de  qui 
je  tiens  tout  ce  que  vouscftimcz  en  moi  ,  c*?ft  la  fa- 
gefle  ,  &  non  pas  la  mienne  qui  vient  de  parler  ; 
&  il  m'a  infpiré  toutes  les  réponfes  que  vous  venez 
d'entendre. 

En  même-tems  toute  Ta/Iembiée  jctta  les  yeux 
fur  Mentor  que  je  i>iontrois  le  tenant  par  la  main. 
Je  raconto'is  l'^s  foms  qu'il  avoit  eut  de  mon  en- 
fance ,  les  périls  dont  il  m'avoit  délivré  j  les 
malheurs  qui  étoient  venus  fond  le  fîir  moi,  des 
que  j'avois  cède  de  fviiyre  fes  confcils.  D'abord 
on  ne  l'a  voit  point  régardé  à  caufe  de  fes  habits 
(impies  ôc  négligez  ,  de  fa  contenance  modeOe  , 
de  Ion  (ilence  prefque  continuel  j  de  fon  air  froid 
&  réfervé.  Mais  quand  s'appliqua  à  le  regar- 
der ,  oti  découvrit  dans  fon  vif^ge  je  ne  fçai  quoi 
de  ferme  &  d'élevé  ,  on  remarqua  Ja  vivacité _  de 
fes  yeux  8c  la  vigueur  avec  laquelle  il  faifoit  juf- 
ju'aux  moindres  adions  ,  on  le  queftionna  y  il 
uc  admiré ,  on  réfoluc  de  le    fairc^  Roi.  Il  s'ca 
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dcfendit  fans  s'émouvoir  i  il  dit  qu'il  préferoit 
les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'éciat  de  la  Ro- 
yauté i  que  les  meilleurs  Rois  étoient  malheu- 
reux en  ce  qu'ils  ne  failoient  prelque  jamais  _  les 
biens  qu'ils  vouloient  faire  ;  &  qu'ils  faifoient 
fouvent  i  par  la  furprife  des'flâteurs  ,  les  maux 
qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  ,  que  fi  la  fer- 
vitude  eft  miiérable,  la  Royauté  ne  l'eft  pas  moins 
puifqu'elle  eft  une  fervitude  déguifée.  Quand  on 
eft  Roi  ,  difoit-il  ,  on  dépend  de  tous  ceux  dont  on 
a  befoin  pour  fe  faire  ohéïr.Heureux  celui  qui  n'eft 
point    obligé   de    commander  !  Nous  ne   devons 

u'à   notre  feule  Patrie  ,   quand    elle  nous  confie 

'aurorité,    le  facrifice  de  notre  liberté  pour  tra- 
vailler au  bien  public. 

Alors  les  Cretois  ne  pouvant  revenir  de  leur 
furprife  ,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dé- 
voient choifir.  Un  homme  repondit-il  ,  qui  vous 
connoiiïe  bien  ,  puifqu'il  faudra  qu'il  vous  gou- 
verne ,  &  qui  craigne  de  vous  gouverner.  Celui 
qui  défire  la  Royauté  ne  la  connoit  pas  ;  &  com- 
ment en  remplira- t'il  les  devoirs  ,  ne  le  con- 
roifîant  point  ?  Il  la  cherche  pour  lui,  &  vous 
devez  defirer  un  homme  qui  ne  l'acccepte  que  pour 
Tamour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonne- 
ment  de  voir  d.vix  étrangers  qui  réfufolent  la 
Royauté  récherchée  par  tant  d'autres  ;  ils  vou- 
lurent fçavoir  avec  qui  ils  étoient  venus.  Nau- 
ficrates  qui  les  avoit  conduits  dépuis  le  port  juf- 
qu'au  Cirque  ,  où  Ton  célebroit  les  jeux  ;^  leur 
montra  Hazael  avec  lequel  Mentor  &  moi  étions 
venus  de  l'ill^  de  Cypre.  Mais  leur  étonnement 
fut  encore  bien  plus  grand  ,  quand  ils  fçûrent 
que  Mentor  avoit  été  efclave  d'Hazaël ,  qu'Ha- 
zaël  touché  de  la  fageiTe  &  de  la  vertu  de  fon 
efclave,  en  avoit  fait  fon  confcil  &  fon  meilleur 
ami  j  c^ue  cet  efclave  mis  en  liberté  étoit  le  mê- 
me qui  tenoit  de  réfufer  d'être  Roi,  &  qu'Ha- 
zaél  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie  pour  s'inftruire 
des  lo'x  de  Mines ,  tant  l'amour  de  la  fagefle  rem- 
plifîoit  fon  vceur. 

Les  Vieillards  dirent  à  Hazael;  nous  n'ofons 
vous  prier  de  nous  gouverner ,  car  nous  jugeons 
que  vous  avez  les  mêmes  penfées  que  Mentor. 
Vous    méprifez  trop    les  hommes  pour  vouloir 
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vous  charger'de  les  coiidairc  ?  d'ailleurs  v-onscces 
trop  (iécaché  des  richefles  &  de  l'éclat  de  la  Ro- 
yauté ,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  pei- 
nes attachées  au  gouvernement  des  peuples.  Ha- 
zacl  répondit;  Ne  cioyezpas;  ô  Cretois  que  je 
méprife  les  hoi"îimcs.  Non  ,  non  ;  je  Tçai  com- 
bien il  cft  grand, à  travailler  à  les  rendre  bons 
&  heureux  ;  mais  ce  travail  ell;  rempli  de  peines 
&  de  dangers.  L'éclat  qui  eit  attaché  ,  eft 
J^aux ,  &  ne  peu:  éblouir  que  des  âmes  vaines; 
La  vie  €(l  courre;  les  grandeurs  irritent  plus 
l^s  pallions  qu'elles  ne  peuvent  les  contenter;  c'efl: 
pour  apprendre  à  me  palier  de  ces  faux  biens, 
&  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je  fuis  venu 
de  n  loin.  Adieu  ;  Je  ne  fonge  qu'à  retourner 
dans  une  vie  pailîble  di  réîirée;où  la  fagelfe  nour- 
ri(L^  mon  coeur  ;  &  où  les  cfpérances  qu'on  tire 
de  la  vertu  pour  i.ne  autre  meilleure  vie  après 
la  mort  ,  me  conlolcnt  dans  les  chagrins  de  la 
vieillelle.  Si  l'avois  quelque  chofe  a  fouhaiter ,  ce 
ne  feroit  pas  d'être  Roi  ,  ce  feroit  de  ne  me  fepa- 
rer  jamais  de  cqs  deux  hommes  que  vous   voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Men- 
tor,  Dites-nous  ô  le  plus  fage  &  le  plus^  grand 
de  tous  Its  mortels  ,  dites  nous  donc  qui  cft-ce 
que  nous  pouvons  choilîr  pour  notre  Roi?  Nous 
ne  vous  laiffcrons  point  aller ,  que  vous  ne  nous 
ayez  appris  les  choix  que  nous  devons  faire.  Il 
leur  répondit  ;  pendant  que  j'étois  dans  la  foule 
des  fpedateurs  ,  j'ai  rémarqué  un  homme  qui 
ne  temoignoit  aucun  empreHèment.  C'efl:, un  vieil- 
lard afïcz  vigoureux  ;  j'ai  demandé  quel  homme 
c'étoit,onma  répondu  qu'il  s'appélloit  Arifto- 
deme.  Enfuite  j*ai  entendu  quon  lui  difoit  que 
L';s  deux  cnfans  étoient  du  nombre  de  ceux  qui 
combattoient  ;  il  a  p;uu  n'en  avoir  aucune  joye  , 
il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  fouhaitoit  point 
les  périls  de  la  Royauté ,  &:  qu'il  aimoit  trop  fa 
parrie  pour  confentir  que  l'autre  régna  jamais; 
Par-là  j'ai  compris  que  ce  Père  aimoit  d'un  amour 
^aifonnable  l'un  de  fes  enfans  qui  a  de  la  ver* 
tu  ,  6c  qu'il  ne  flattoit  poîiu  l'autre  dans  fes  dé- 
reglernens.  Ma  curiofité  augmentait  ,  j'ai  de- 
mandé qu'elle  a  été  la  vie  de  ce  VieilbrH.  Un 
de  vos  Citoyens  m'a  répondu  ;  Il  a  long-tems 
porté  les  armes ,  ôc  il  ell  couvert  de  bkilure  , 
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mais  ÙL  vertu  fincére  fîc  ennemie  de  la  Hatterie  ; 
Tavoit  rendu  incommode  à  Idomenée  ,""  c'eft  ce 
«gui  empêcha  ce  Roi  de  s'en  fèrvir  dans  le  fié- 
ge  de  Troye.  Il  craignoic  un  homme  qui  lui  don- 
neroic  de  fages  confeils  ,  qu'il  ne  pouvoir  fe  re- 
fondre à  fuivre  ;  il  fut  même  jaloux  de  la  gloi- 
re que  cet  homme  ne  manqueroit  pas  d'acquérir 
bien-tôt ,  il  oublia  tous  Ces  fervices  ;  il  le  laiffa 
ici  pauvre ,  méprifé  des  hommes  grofïiers  &  la-' 
chcs  qui  n"'eftiment  que  les  richefles  ,  mais  con- 
tent de  fa  pauvreté ,  il  vit  gayement  dans  un 
endroit  écarté  de  i'iik  ,  où  il  cultive  Ton  champ 
de  fes  propres  mains.  Un  de  Tes  fils  travaille  avec 
lui  ;  ils  s'aiment  tendrement ,  ils  font  heureux 
par  leur  frugalité  &  par  leur  travail  j  ils  fe  font 
rnis  dans  Tabondance  dés  chofes  nécefTaires  à  une 
vie  (impie.  Le  fage  vieillard  donne^  aux  pauvres 
malades  de  fon  voisinage  rout  ce  qui  \m.  relie  au- 
de  là  de  fcs  béfoins  &  de  ceux  de  fon  fils.  Il  fait 
travailler  tous  les  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte  ,  il 
les  inllruir  -,  il  juge  tous  les  différens  de  fon  voi- 
finage  ;  il  dï  le  père  de  toutes  Jcs familles.  Le  mal- 
heur de  la  (ienne  eft  d'avoir  un  fécond  fils  ,  qui 
n'a  voulu  faivre  aucun  de  fes  confeils.  Le  père 
après  l'avoir  long-tems  foufFert  pour  Itâcherîde 
le  corriger  de  fes  vices  ,  l'a  enfin  chaile.  Il  s'eft 
abandonné  à  une  folle  ambition  ^  à  tous  lesplai- 
iirs. 

Voilà  ,  ô  Cretois  ,  ce  qu'on  m'a  raconté.  Vous 
devez  fçavoir  fi  ce  récit  eft  vérirable.  Mais  fi  cet 
homme  eft  tel  qu'on  le  dépeint  >,  pourquoi  fai- 
re des  jeux  ?  Pourquoi  aflembler  tant  d'incon- 
nus ?  Vous  avez.au  milieu  de  vous  un  homme 
qui  vous  connoît  &  que  vous  connoiflez ,  qui  fçait 
la  guerre,  quia  niontré  fon  courage,  non-feule- 
ment contre  les  flèches  &  contre  les  dards  ,  mais 
contre  l'afFreufe  pauvreté,  qui  a  méprifé  les  ri- 
ches acqaifes^  par  la_  flaterie  ,  qui  aime  le  _  tra- 
vail ,  qui  fçait  combien  l'agriculture  eft  utile  â 
un  peuple  qui  detefte  le  fafte  ,  qui  nefelailîe 
point  amolir  par  un  amour  aveugle  de  fes  en- 
fans  ,  qui  aime  la  vertu  de  l'un  &  qui  condamne 
le  vice  de  l'autre  ;  en  un  mot  un  homme  qui  cfl 
déjà  le  Père  du  peuple.Voilà  votre  Roi,  s'il  efl  vrai 
que  vous  déliriez  de  faire  régner  chez  vous  les  loix 
du  [âge  Minos. 
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Tout  le  peuple  s'écria  ;  Il  eft  vrai  ,  Ariftode- 
rne  eft  tel  que  vous  les  dites  j  c'eft  lui  qui  eft 
digne  de  régner.  Les  Vieillards  lefiien:  appel  1er  , 
on  le  chercha  dans  la  foule  ,  où  il  croit  conlon- 
du  avec  les  derniers  du  peupIe,où  il  parut  tranquil- 
le ,  on  lai  déclara  qu'on  le  failoit  Roi.  il  ré- 
pondit ;  Je  n'y  puis  confentir  qu'à  trois  condi- 
tions. La  piémiere  ,  que  je  quitterai  la  Royau- 
té dans  deux  ans  ,  h  je  ne  vous  rends  meilleurs 
que  vous  n'êtes,  &  fi  vous  rcfiilcz  aux  loly. 
La  féconde  ,  je  ferai  libre  de  continuer  une 
vie  fimple  &  frugale  La  troifiéme  qne  mes  en- 
fans  n'auront  aucun  rang  ,  &  qu'après  ma  mort 
on  les  traitera  fans  diftmdion  ielon  leur  mérite 
comme  le  refte  des  Citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris 
de  joye.  Le  diadêmefut  mis  parje  chef  des  vieil- 
lards gardes  des  loix  ,  fur  la  tece  d'Ariftodeme. 
On  fie  des  facrificesù  Jupiter  ;  &  aux  autres  grands 
Dieux.  Ariflodeme  nous  fit  des  prclens  .  non  pas 
avec  la  magnificence  ordinaire  auxKois,  mais 
avec  une  noble  (implicite.  Il  donna  à  Hazacl  les 
loix  de  Mmos  écrites  de  la  main  de  Minos  mê- 
me. 11  lui  donna  aufli  un  réciieil  de  toute  l'Hif- 
toi're  de  Crète ,  depuis  Saturne  &  l'âge  d'or  j  il 
fît  mettre  dans  fon  v?iiieau  des  fruits  de  toutes 
les  efpêces  qui  font  bonnes  en  Crète  ,  &  incon- 
nues dans  la  Syrie,  &  lui  offrit  tous  les  fecours  dont 
il  pouvoit  avoir  béfdin. 

Comme  nous  prcffions  notre  départ  j  il  nous 
fit  préparer  un  vaifi^au  avec  un  grand  nombre 
de  bons  rameuis  &  d'hommes  armez  ;  il  y  fit  met- 
tre des  habits  pour  nous ,  &  des  prorifions.  A 
l'iniîant  mê^nc  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour 
aller  en  Ithaque  ,  ce  vent  qui  ètoit  contraire  à 
Hazaël  le  contraign"^t  d'attendre.  Il  nous  vit  par- 
tir ;  il  nous  cmbralfa  comme  des  amis  qu'il  ne 
devoit  jamais  revoir.  Les  Dieux  fon  juftes  ;  di- 
foit  ils  ,  ils  voyent  une  amitié  qui  n'eil  fondée 
que  fur  la  vertu  ;  un  jour  iis  nous  réiiniront  ;  &C 
cès_  Champs  fortunez  où  l'on  dit  que  les  JufteS" 
jûiiiffent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle ,  ver- 
rons nos  âmes  fe  rejoindre  pour  ne  fe  féparcr  ja- 
mais. O  fi  mes  cendres  pouvoient  erre  ainfi  re- 
cueillies avec  les  vôtres  !  En  prononçant  ces  mots  , 
il  verfoit  des  torrens  de  larmes  ,.&  les  foûpirs 
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étoufFoient  fa  voix.    Nous  ne  pleurions  pas  moins 
que  lui  ,  &  ii  nous  couduiiît  au  vailleau. 

Pour  Ariftodeme  j  ii  nous  dit  :  C'cft  vous  qui 
venez  de  me  faire  Roi  ,  fouvencz-vous  des  dan- 
gers ,  où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  Dieux 
qu'ils  m'infpireni  la  vraye  fagefle  ,  &  que  je  fur- 
palle  autant  en  mouératio!!  les  aurres  hommes  que 
je  les  furpalle  en  autorité  Pour  moi  je  les  prie  de 
vous  conduire  heureulefiient  dans  votre  patrie  ,  d'y 
confondre  l'infolence  de  vos  ennemis  ,  &  de  vous 
y  faire  voir  en  paixUlyUe  régnant  avec  fa  chè- 
re Pénélope.  Telemaque  ,  je  vous  donne  un  bon 
yaifleau  plein  de  rameurs  &  d'hommes  armez  > 
ils  pourront  vous  fervir  contre  ces  hommes  in- 
juftes  qui  perlécutent  vorre  mère.  O  Mentor  , 
votre  fageîîe  qui  n'a  beloin  de  rien  ne  me  laiffe 
rien  à  defîrer  pour  vous  .'  Allez  tous  deux  ,  vi- 
vez heureux  enfemble  j  fouvenez-vous  d'Atiftode- 
me  ;  fîc  II  jamais  les  ithaciens  ont  béfoin  des  Cre- 
tois ,  comptez  (ur  moi  jufqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie.  11  nous  embrafik  ,  &  nous  ne  pûmes  en  le  re- 
merciant   tenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  ;  nous 
prometioit  une  douce  navigation.  Déjà  le  Mont 
Ida  n'ctoit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une 
colline ,  tous  les  rivages  dirparoiiioient.  Les  cô- 
tes de  Peloponefe  fembloient  s'avancer  dans  la 
mer  pour  venir  au  devant  de  nous.  Tout  à-coup 
une  noire  tempête  enveloppa  le  Ciel  .•  t<.  irrita 
toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  fe  changea 
en  nuit  :  &  la  mort  fe  préfenta  à. nous.  O  Neptu- 
tune,  c'eft  vous  qui  excitâtes  par  votre  fîjperbe  Tri- 
dent toutes  les  eaux  de  v^ocre  Empire  j  Venus  pour 
fe  venger  de  ce  que  nous  l'avions  meprifée  juf- 
ques  dans  fon  Temple  de  Cithere  ,  ails  trouver 
ce  Dieu  elle  lui  parla  avec  douleur  ;  Ces  beaux 
yeux  étoicnt  baignez  de  larmes  ;  du  rnoins  c'efl 
ainfi  que  Mentor  inftruit  des  chofes  divines  me 
l'a  aiTuré.  Souffrirez  vous  Neptune  ;  difoit  elle  , 
que  cc-s  impies  fe  joiient  impunément  di.*  ma  puif- 
fance  ?  Les  Dieux  mêmes  la  (tntent ,  &  ces  témé- 
raires mortels  ont  ofé  condamner  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  monîfl:f.  Ils  fe  picquent  d'une  fagefi*  à  toute 
épreuve  ;  &ils  traitent  l'amour  de  folie.  Avez-voiis 
oublié  que  je  fuis  née  dans  votre  empire  ?  ^  q"e 
tardez-vous  àenfevelir  dans  vos  profonds  abîmes 

ces 
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Ces  ^cux  hommes  que  je  ne  puis  foi^fîrir  ? 
•  A  peine  avois-jc  parlé  que  Neptune  (ouleva 
des  rîots  jufqu'au  C  ici  ,  &  Venus  rit  ,  cioyanr  no- 
tre nauFrage  inévitable.  Nôtre  Pilote  troublé  s'écria 
qu'il  ne  pouvoit  plus  réliller  aux  vents  qui  noos 
pouiloienr  avec  violence  \  eis  if  s  rochers;  un  ccup 
de  \ent  rompit  notre  rr;ât  ;  (Se  un  moment  apies 
nous  eniendimes  les  pointes  d.s  roches  qui  cn- 
tr'ouvoicnt  au  fond  du  navire.  L'eau  entre  de 
tous  cotez  ;  le  navire  s'cnfoce;  tons  nos  rameurs 
pou  (lent  de  lamentables  cris  vers  le  Ciel.  J'cin- 
bralle  Mentor  ,  &  je  lui  dis  ;  Voici  la  mort  ,  il 
faut  la  recevoir  avec  courage.  L(s  Dieux  ne  nous 
ont  délivrez  de  tant  de  péiiis  ,  que  pour  nous 
taire  périr  aujourd'hui.  Mourons  ,  Mentor  ,  mou- 
rons. C'tft  une  con(bl,irion  pour  moi  de  mourir  a- 
vec  vous  ,  il  fcroit  inutile  de  dilputcr  notre  vie  con- 
fie la  tempête. 

Mientor  me  répondit  ;  le  vrai  cour:^ge  trouve 
toujours  quelque  rdiburce.  Ce  n'eit  pas  allez 
d'être  prêt  à  recevoir  tranquillement  la  mort  , 
il  faut  fans  la  c  aindre  faire  tous  les  effotts  pour 
la  répoufier.  Prenons  vous  &  moi  un  de  ces 
granis  bancs  des  rameurs.  Tandis  que  cette 
multitude  d'hommes  timides  &  troublez  regrettent 
la  vie  ,  fans  chercher  les  moyns  de  la  conicrvcr  , 
ne  perdons  pas  un  noinenr  pour  fauvr  la  nôtre. 
AuHi-tôt  il  prend  une  hache  ,  il  achevé  de  cou- 
per le  mât  qui  étoit  déjà  rompu  ,  iX  quipanchant 
dans  la  mer  ,  avoit  mis  le  vaifîcau  fur  le  côte  j 
il  jette  le  mât  hors  du  vaifîcau  ,  &c  s'élance 
deflus  au  milieu  des  ondes  furieufes  ;  il  m/appeU 
le  par  nion  nom  ,  &  «D'encouragé  [xnu  le  liiivre. 
Tel  qu'iui  grand  aiDre  que  tous  les  v'ents  con- 
jurez attaquent ,  &  qui  demeure  imntobile  fur 
ies  profon.'ies  racines  ,  en  forte  que  la  tempête  ne 
J-aic  qu'agiter  fcs  fciiilles  î  de  mémL-  Mentor 
non-feuîement  ferme  &  courageux  ,  mais  doux 
&  tranquille  ,  fembloit  démander  aux  vents 
Ce  à  !a  mer.  Je  le  fuis.  Et  qui  auroit  pii  ne  ic 
pas  f  livre  encouragé  par  lui  ?  Nous  nous  con 
duifions  nous  miêmes  (iir  ce  mât  flottant.  C'éroit 
un  grand  lècouis  pour  nous  ;  car  nous  pouvions 
nous  adèoir  'ledus.  S'il  eut  fallu  nager  fans  ré- 
lâche ,  nos  forces  eujient  bientôt  été  épuifées  , 
mais  fouvent  la  tenipcte  faifoit  toutncr  cette 
J'orne  I.  E 
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grande  p'.éce  de  bois  ,  Se  nous  nous  trouvions' 
enfoncez  dans  ia  mer  j  alors  nous  buvions  i'onde 
amérequi  couloir  de  notre  bouche  ,  de  nos  narri- 
nes  &  de  nos  oreilles  ,  &  nous  étions  contraints 
de  difputer^  contre  les  flots  ,  pour  ratrapcr  le 
de/Tas  du  mât.  Qiielque  fois  auflî  une  vague  haute 
comme  une  montagne  vcnoit  palier  (iir  nous  > 
tk  nous  nous  tenions  fermes  de  peur  que  dans  cet- 
te violente  fecou  fie  le  mât  qui  écoit  notre  unique 
efperance  ne  nous  échapât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux  , 
Mentor  aufli  paifible  qu'il  clt  maintenant  fur  ce 
fijge  de  gazon  ,  me  difoit  :  croyez-vous,  ïele- 
maque  ,  que  votre  vie  foit  abandonnée  aux  vents 
&  av)X  flots  ?  Croyez  vous  qu'ils  puiflcnt  vous 
faire  périr  fans  i'or^re  des  Dieux?  Non  ,  non  , 
les  Dieux  décident  de  tout.  Ccfi  donc  les  Dieux 
&  non  pas  la  mer  qu'il  faut  craindre.  Fuffiez- 
vous  au  fond  fond  de  abîmes ,  la  main  de  Jupiter 
pourroit  vous  en  tirer.  Fufîîez-vous  dans  l'O- 
lympe ,  voyant  les  Aftres  fous  vos  pieds.  Jupi- 
ter pourroit  vous  plonger  an  fond  de  rabîmc  , 
ou  vous  précipiter  dans  les  flâmrs  du  noir  Tar- 
tare.  j  éroptois  ,  £c  j'admiioîs  ce  difcours  qui 
me  confoloit  un  peu  ;  mais  je  navois  pas  l'ef- 
prit  aiîez  libre  pour  lui  répondre.  II  ne  me  voyoic 
point  ;  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  palîàmes 
toute  la  nuit  tremblans  de  froid  &  demi  morts 
fans  fçavoir  oii  la  tempère  nous  iettoit.  Enfin 
les  vents  commencèrent  à  s'appa:fcr  ,  ^' la  mer 
mugi/Tant  reiTembloit  à  une  perfonne  qui  ayant 
été  long  tcnts  irritée  ,  n'a  plus^qifun  refle  de 
trouble  Se  d'émotion  ,  étant  1  aiTé  de  fe  mettre 
en  fureur  ;  elle  grondoit  fourdement  Sa  fes  fiots 
n'étoient  prefque  plus  que  comme  des  filions  qu'on 
trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  fAurore  vint  ouvrir  au  Soleij  les 
portes  du  C'el  ,  nous  annonça  un  beau  jour. 
L'Orient  éroit  tout  en  feu  ,  t<  les  étoiles  qui 
avoient  été  fi  long  -  temiS  cachées  ,  léparurent  Si. 
s'enfuirent  à  l'anivée  de  Phœbus.  Nous  aper- 
çûmes de  loin  la  terre  ,  Se  le  vent  nous  en  ap- 
prochoit.  Alors  je  fentis  l'efperance  rénaître  dans 
mon  cccur  ,  m.ais  nous  n'aperçûmes  aucun  de 
ros  compagnon?.  Selon  les  apparences' ils  per- 
<îirc£ît  courage,  &  la  tempère  les  fiiniergea  tout 
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aVec  le  vailTcau.  Quand  nous  fumes  auprès  <ie 
la  terre  ,  la  mer  nous  pouQbic  contre  des  poin- 
tes de  rochers  qui  nous  eullcnt  brifez:  mais  nous 
tâchions  de  leur  préfenter  le  bou:  de  notre  mit ,  8c 
Mentor  'lifoit  de  ce  rnât  ce  qu'un  fage Pilote  fait 
du  meilleur  gouvernail.  Ainfi  nous  évitâmes  ce> 
rochers  affreux  ,  &  nous  trouvâmes  enfin  une  cô- 
te douce  (Scunie  ,  &  nageant  fans  peine,  nous  abor- 
dâmes fur  le  fable.  C'cll-là  que  vous  nous  vîtes  ,  ô 
grande  Dé^dc  qui  habitez  cette  Ifle  }  c'eft  là  que 
yous  daignâtes  nous  recevoir. 

F;«  dufixicme  Livre, 
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s  O   M   M  A  I   R  E. 

Cdypfo  aih?/tye  TelemaquB  dans/l-s  avanfures  ,  ÇfT 
n'oublie  rien  ■pour  Le  rétetiir  da77s  Jofi  Ijle  en  l'enga'" 
gea>it  dans  fi  pajfion.  Mtr/tûrfoutîc'iitTelemuque  p.xr 
Jès  remontrances  contre  les  amfices  de  cette  Déejfe,^ 
contreCupidon  q^ue  Vénus  avoif  c/rm'né  à  {on  ft  cour  s* 
méAmnoins  TelemzqHe  ^^  Ls  Nymphe  Ench^tris  ref- 
fentent  bitn-tot  une  paf/îon  mutuelle  qui  excite  d'H' 
bord  tajaloufie  de  Calypfu  ;  tif  enjkite  pi  colère  con- 
îre  ces  deux  ixmzns.  ELe  jure  p,ir  le  Stix  que  Tele- 
maque  jbrîim  de  foit  Ijle.  Cupidon  vi  la  confoUr ^i^ 
oblig'^  (es  Nymphes  à  aller  brider  un  vMJfaa  fait 
p^r  Mentor  ,  dans  le  tems  que  celui-ci  entmine  Tele  - 
mciiue  peur  s^y  e/nb^rquer.  Telcm^qie  fint  une  joye 
fecretîe  de  'voir  brûler  ce  vaijjenu.  Mentor  qui  s'en 
apljsrç.jit  le  précipite  dans  Ld  mer  ,  çy  s'y  jette  lui- 
mlmè  pour  gigrier  en  n.igeûi>nî  un  antre  vdiJJeaH 
qu'il  'voyoit  près  de  cette  cotv, 

î-^-Aî^^.ï?,  U  A  N  D  Telemaqne  eut  achevé  ce  cliT- 
û  Ci  &  cours  ,  toutes  les  Nymphes  qui  avoiv-nt  été 
?,-i*-/îtiv^  immobiles.  les  yeux  attachez  fur  iui  ,fe  ré- 
garJôrent  les  unes  les  autres.  Elles  fe  diioient 
avec  écoanemen:  ;  quels  (ont  donc  ces  deux  hom- 
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mes  fi  cheiis  des  Dieux  1  A-ton  jamais  oui 
parler  d'avantuics  fi  nicrvciUcufcs  ?  Le  hls  a'U- 
Iv/îe  le  fuipallà  en  éloquence  ,  en  lagcfie  & 
en  valeur.  Qii'elie  mine  !  quelle  beauté  !  quelje 
douceur  1  quelle  modcfliel  mais  quelle  nobkik  , 
&  quelle  giandeur  !  fi  nous  fçavions  qu'il  elt  le 
fi's  d'un  nioitel  ,  on  le  prcndroit  aifcmcnt  pour 
Bacchus  ,  pour  Mercure  ,  ou  même  pour  le  grand 
AppoUon.  Mais  quel  cfl:  ce  Mentor  qui  paroïc 
un  homme  fimplc  ,  obfcur ,  &  d'une  médiocre 
condition  ?  Quand  on  le  régarde  de  prés  ,  on 
tro.îve  en  lui  je  ne  fçai  quoi  au  deilus  d^  l'hoin- 
n^e. 

Olypfo  ccoûcoit  ce  d:Tcours  avec  nn  tioub  c 
qu'elle  ne  pouvoir  cacher.  Ses  yeux  crrans  al- 
loicnt  fans  celle  de  Mentor  à  Tcl-^mcq  e  ,  & 
de  Telemaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  \oJ- 
loiu  que  Telemaque  rccomm'an.çat  cette  longue 
hidoire  de  fes  avantures;  puis  tout-à-coup  elle 
s'interrompit  elle-m.éaie.  Enfin  fe  levant  bruf- 
quemcnt  ,  elle  mena  Telemaque  feul  dans  un 
bois  de  myrthc  ,  où  el!c  n'oublia  rien  pour  fça- 
voir  de  lui  fi  Mentor  n'étoir  point  une  Divinité 
cachée  fous  la  forme  d'un  ho.nme  ■■,  Telemaque  i>e 
pouvoir  le  lui  dire  ;  car  Minerve  en  l'accom- 
p;ignanr  fous  la  fif^ure  de  Mentor  ne  s'étoit 
poiiit  découverte  à  lui  à  caufe  de  fa  grande  jeu- 
ne/îe.  Elle  ne  fe  fioit  pas  encore  afTc-z.  à  fon  fc- 
cret  pour  lui  confier  fes  defTeins.  D'ailleurs  elle 
vo^iîoit  réprouver  par  les  plus  grands  dangers  ^ 
&  s'il  eût  fçû  que  Minerve  éroit  avec  lui  ,  uri 
tel  fccours  l'eût  trop  foûtcnu  ;  il  n'auroit  eu  au- 
cune peine  à  niéprifer  les  accidens  les  plus  affreux. 
Il  prénoit  donc  Mineive  pour  Mentor ,  &  tous  les 
artifices  de  Calypfo  fuient  inutiles  pour  découvrir 
ce  qu'elle  défiroit  fçayoir. 

Cependant  toutes  les  Nymphes  autour  de  Men- 
tor ,  prénoient  plaifir  à  le  quefi:ionner.  L'une 
lui  dcmandoit  les  circonftances  de  fon  voyage 
d'Ethiopie  ;  l'autre  vouloir  fçavoir  ce  qu'il  avoic 
vu  A  Damis  ;  un  autre  lui  dcmandoit  s'il  avoit 
connu  autre  fois  UlyfTe  avant  le  fiége  de  Troyc. 
Il  répondit  à  routes  avec  douceur  ;  &  fes  paro- 
les quoique  fimples  étoient  pleines  de  graccs.  Ca- 
lypfo ne  les  lailîe  pas  long- tems  dans  cette  con- 
"vcrfation  j  elh  révint  ;  6c  pendant  que  les  Nym- 
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phes  fe  mirent  à  ciieiUir  des  fleurs  en^  chantant 
pour  amufèr  Telemaque  ,  elle  prit  à  l'écart  Men- 
tor pour  le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  fom- 
meil  ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux 
appefentis  &  dans  tous  les  membres  fatiguez 
d'un  homme  abbatu  ,  que  les  paroles  flateufes  de 
la  Décile  s'infinuoient  pour  enchanter  le  cœur 
de  Mentor  :  mais  elle  fentoit  toujours  je  ne  (çai 
quoi  qui  répoufïbit  tous  Tes  efforts  ,  &  qui  fe  joiioit 
de  fès^  charmes  :  Semblable  à  un  rocher  efcar- 
pé  qui  cachoit  fon  front  dans  les  nues  ,  &  qui 
îe  joiie  de  la  rage  des  vents  5  Mentor  immobi- 
le dans  fes  faces  defieins  ,  fe  lailloit  prelfer  par 
Calypfb.  Quelquefois  même  il  lui  lailToic  efperer 
qu'elle  l'embarrafleroit  par  fes  queftions  ,  &  qu'el- 
Je  tircroit  la  vérité  du  fond  de  fon  cœur.  Mais 
au  moment  où  elle  croyoit  fatisfaire  fa  curiofité  > 
/es  efperances  s'évanoiiiiîoient.  Tout  ce  qu'elle 
s'imaginoit  tenir  j  lui  échapoit  tout  à  coup  i  8c 
une  réponfe  courte  de  Mentor  la  réplongeoit  dans 
fes  incertitudes. 

Elle  paiïoit  ainfî  les  journées,  tantôt  flatant 
Telemaque  ,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  Je 
détacher  de  Mentor  ,  qu'elle  n'efperoit  plus  de 
faire  parler.  Elle^  cmp'oj'oit  les  plus  belles  Nym- 
phes à  faire  naître  le  feux  de  l'amour  dans  le 
cœur  du  jeune  Telemaque  ,  &  une  Divinité  plus 
pu  iiiknte  qu'elle  V'intà  fon  fécours  pour  y  réufTir. 

Venus  toujours  pleine  du  reflentiment  du  mé- 
pris que  Mentor  &  Telemaque  avoient  témoi- 
gné pour  le  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'Ifle 
de  Cypre  >  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir  que 
ces  deux  téméraires  Mortels  eufîent  échappé  aux 
vents  &  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par 
Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  améres  à  Ju- 
piter :^  mais  le  Père  des  Dieux  foûriant  fans 
"vouloir  lui  découvrir  que  Minerve  fous  la  figure 
de  Mentor  avoir  fauve  le  fî's  d'Ulyfle  ,  permit  à 
Venus  de  chercher  les  moyens  de  fe  venger  de 
ces  deux  hommes.  Elle  quitte  l'Olympe  j  Elle 
oublie  les  doux  parfums  qu'on  btûle  fur  fes 
Autels  à  Paphos  ,  à  Cythcre  j  &  à  Idalie  ?  Elle 
vole  dans  fon  char  attelé  de  colombes  ;  elle  ap- 
pelle fon  fils  ;  &  la  douleur  fe  répandant  fur  ion 
vifage  orné  de  nouvelles  grâces  ,   elle  parla  ainfi  : 

Vois-tu  ,  mon  £ls,  ces  deux  homrnes  qui   mé- 
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rr-fcnt  ta  puiiîaacc  &  la  mienne?  Qin  vo  ;<ira 
défbimais  nous  adorr?Va,  perce  de  tes  rii-chcs 
ces  deux  coeurs  inlenfibles  :  defccnd  avec  moi 
dans  cette  Ille  ,  je  pailerat  à  Calypfo  ;  eiiedit, 
&  Fendant  les  airs  dans  uj  nuage  tout  doré  . 
elle  (è  préfenta  à  Calypfb  ,  qui  dans  ce  moment 
éroit  feule  au  bord  d'une  fontaine  afîez  loin  de 
fa  grotte. 

Mallieureufe  DéelTe  ,  lui  dit-elle,  l'ingrat Ulyf- 
fe  vous  a  méprifce.  Son  fils  encore  plus  dur  que 
lui  vous  prépare  un  femblable  mépris  ;  mais  l'a- 
mour vient  lui  même  pour  vous  venger  ;']q  v^ous 
lai  II..'  ,  il  demeurera  parmi  vos  Nymphes  ,  com- 
me autrefois  l'enfant  Bacchus  qui  fut  nourri  pac 
les  Nymphes  de  VIÛq  de  Naxos.  Teiemaque  le  ver- 
ra comme  un  enfant  ordinaire  ,  il  ne  pourra 
s'en  délier  ,  &  il  fentira  bientôt  Ion  pouvoir.  El- 
le dit  ,  &  rémontant  dans  le  nuage  doré  à'oà 
elle  étoit  fortie  ,  elle  lailfi  après  elle  une  odenc 
d'ambroifie  dont  tous  les  bois  de  Calypfo  furenc 
parfumez. 

L'Amour  demeura  encre  les  bras  de  Calypib. 
Qiioique  Déelfe ,  elle  fentit  la  flânie  qui  couloic 
déjà  dans  fon  fein.  Pour  fe  foulagéi:  elle  don- 
na aulîi-tôc  la  Nymphe  qui  étoit  auprès  d'ejlc 
nommée  Eu:haris.  Âlais  hoiaS  !  dans  la  fuite 
combien  de  fois  fe  répvntic-clle  de  l'avoir  fait  i 
D'abord  il  ne  paroiiîoit  pius  innocent  ,  plus 
doux  &  plus  aimable  ,  plus  ing':nn  &  plus  gra- 
cieux que  cet  enfant.  A  le  voir  £nioiié  ,  flateur  , 
toujours  riant  ,  on_  auioit  crri  qu'il  ne  pouvoic 
donner  que  du  plaifir  j  mais  à  peine  _  s'eroit-oii 
fîé  i  fes  carelTés,  qu'on  y  fèntoit  je  ne  fçai 
quoi  d'enipoifonné.  L'enfant  malin  &  trompeur 
ne  careflbit  que  pour  trahir,  Se  il  ne  rioit  jamais 
que  pour  de  maux  cruels  qu'il  avoir  faits  ,  ou 
qu'il  vouloit  faire.  Il  n'ofoit  approcher  de  Men- 
tor, dont  la  féverité  l'epouventoit  }  &  il  fcn- 
toit  que  cet  inconnu  éroit  invulnérable  ;  en  for- 
te qu'aucune  de  fes  flèches  n'avoit  pu  le  percer. 
Pour  les  Nymphes  elles  fcncirent  bi^n-tôt  les  feuï 
que  cet  enfant  trompeur  allume  ,  mais  elles  ca- 
choîent  avec  foin  la  pbryc  profonde  qui  s'enveni- 
moir  dans  l"urs  cœurs. 
O^pf^ndaat  Teleiraaue  voyant  cet  enfint  qui 
joiioit  avec    ks    Nymphes  fut  furpris  de  ù 


ii8  TELE  M  AQ.UE  . 

douceur  &  de  fa  beauté.  Il  rembraffe,  il  le  prend 
tantôt  fur  ces  genoux  ,  tantôt  entre  fes  bras,  il 
feni  en  lui-même  une  inquiétude  dont  il  ne_  peut 
trouver  la  caufc.  Plus  il  cherche  à  Te  joiier  inno- 
ceminent ,  plus  il  fe  trouble  &  s'amolit.  Voyez- 
vous  CCS  Nymphes  ,  difoit-il ,  à  Mentor  combien 
font  elles  différentes  de  ces  femmes  de  l'Ifle  de 
Cypre  dont  Li  beauté  éroit  choquante  à  caufe 
de  leur  imniodeftie;  ces  beautcz  immortelles  mon- 
trent une  innocence  ,  une  modrftie  ,  une  fim- 
plicité  qui  charme.  Parlant  ainfi  ,  il  rougi  doit 
fans  fçavoif  pourquoi.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  parler  ;  miis  i  peine  avoit  il  commencé  , 
qu'il  ne  po.ivo'.t  continuer  .  fes  paro'es  étoient 
entrecoupées ,  obfcurcs  ,  &  quelque  fois  elles  n'a- 
voient  aucun  fcns. 

Menror   lui  dit;   O   Telerraque  !    les   dangers 
de  l'-iL'  de  Qpre  n'écoient   rien  ,  fi  on    ics  com- 
pare à  ceux  dont  vous  ne  vous  défi':z  par  main- 
tenant.    Le    vice    grolïïer  ,fait    horreur  ;    Tim- 
pudence  brutale  donne  de  l'in  lignarion  ;    mais  la 
beauté  modeile  cfl:  bien  plus   dangereufè.   En  l'ai- 
mant  on  croit  n'aimer  que  la  vertu  ,  6c   infenfi- 
blement  op  fe  laifTe  al!:r   aux    appas   trompeurs 
d'une  paflion  qu'on   n'apperçoit  que  quand  il  n'eft 
prefq.;e    plus  rems  de  i'étcindre.    ruyc-z  ,   ô   mon 
cher  Tciemaque  3    fuyez    ces  Nymphes    qui    ne 
font  h  dikretes  que    pour  vous    mieux  tromper. 
Fuyez  les   dangers   de  votre  jeune 'le  ;    mais   fur- 
tout    fuyez   cet    Enfant   que  vous    ne   connoillcz 
pas.   C'crt   i'Amour  que   Venus  fa   mère  eft  venue 
apporter   dans  cette  ille  pour  fe  venger  du  mépris 
que   vous    avez    témoigné  pour  le     culte    qu'on 
lui  rend  à  Cvthére  ;  il  a  bledé  le  cœur  de  ja  Déefle 
Caiypfo  ;  ell.'  ell:  pafîionnée  pour  vous  ;   il  a  brûlé 
toutes  les  Nymphes  qui  l'environnent;  vous  brûlez 
vous-même,  ô   malheureux  jeune  homme  prefque 
ians  le  fçavoir  ! 

Telemaque  interrompit  fouvent  Mentor,  lui 
difanc  ;  pourquoi  ne  demeurons-nous  pas  dans  cet- 
te Ifle  }  Uiyflè  ne  vit  plus  i  il  doit  être  depuis 
long-tems  enfeveli  dans  les  ondes.  Pénélope  ne 
voyant  révenir  ni  lui  ni  moi  ,  n'aura  pu  rélif- 
ter  à  tant  de  prétendans.  Son  Père  Icare  l'aura 
contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux,  Rétour- 
nc-rai-je  à   Ithaque  pour    la   voir   engagée    dans. 
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de  nouveaux  liens  ,  &  manquant  â  la  foi  qu'el- 
le tyo  c  donnée  à  mon  Pae  ?  Les  Ithacicns  ont 
oublie  Cly(îe.  Nous  ne  pouvons  y  retourner  que 
pour  chercher  une  n  ort  adulée  ,  puifque  les 
amans  de  Pcnelope  ont  occupé  toutes  \cs  ave- 
nues dj  Porc,  pour  mieux  afTuief  notre  peitc  à 
notre  retour. 

Mentor  répondit  ;  Voilà  i'cffet  d'une  aveugle 
rallioo.  On  cherche  avec  fubtilitc  toutes  les  rai- 
fbns  qui  la  favoriff  nt ,  &  on  fe  détourne  de  peur 
de  voir  tçutes  celles  qui  la  condamnent.  On 
n'eft  plus  ingénieux  que  pour  fe  tromper  &  pour 
étouffer  fcs  remords.  Avez-vous  oublié  tout  ce 
que  les  Dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans 
votre  Patrie.?  Comment  êtes-vous  forti  de  la  Si- 
cile ?  Les  nialheurs  que  vous  avez  éprouvez  en 
Lgypte  ne  font-ils  pas  tournez  tout  à  coup  en 
projperitez  ?  Quelle  main  inconnue  vous  à  en- 
levé à  tous  les  dangers  qui  menaçoient  votre  tê- 
te dans  la  Ville  de  Tyr  ?  Après  tant  de  merveil- 
les,  Ignorez  vous  encore  ce  que  les  dcftinécs 
vous  ont  préparé  ?  Mais  que  dis  je  ,  vous  en 
cres  mdigne.  Pour  moi  je  pars,  &  ie  fçaurai 
bien  fortir  de  cette  Isle.  Lâche  fils  d'un  père  fi 
fage  &  fi  généreux  ,  menez  ici  une  vie  mole  Se 
fans  honneur  au  milieu  des  fem.mcs  ,  mais  n  ai- 
gre les  Dieux  ce  que  votre  pcrc  crut  indigne  de 
lui. 

.  Ç^s  paroles  de  mépris  percèrent  Telemaque 
lufquau  fond  du  cœur.  Il  fe  fentcit  attendri 
aux  difcours  de  Mentor  ;  fa  douleur, étoit  mêlée 
de  honte}  il  craignoit  rindip.nation  &  le  dénart 
de  cet  homme  fi  fage  à  qui  il  devoit  tant.  Mais 
une  paflion  naifîante  &  qu'il  ne  connoit  pas 
lui  même  ,  taifoit  qu'il  n'étoit  plus  le  même  hom  ' 
me.  Qui  donc  ;  difoit- il  à  Mentot  les  larmes 
aux  yeux  j  vous  ne  compt.  z  pour  rien  l'immor- 
talité qui  m'cft  oHerte  par  la  Décfîe  ?  Je  comp- 
te pour  rien  ;  répondit  Mentor  ,  tout  ce  qui  effc 
contre  la  vertu  &  contre  les  ordres  de  Dieu. 
La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour 
revoir  Ulyfie  &  Pénélope.  La  vertu  vous  défend 
de  vous  abandonner  à  une  folle  palîion.  Les 
Dieux  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls 
pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  <Jç 
votre  père,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  îsie* 
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L'amour  feul ,  cet  honteux  tyran ,  peut  vous  y 
rétenir.  Hé,  que  feriez-vous  d'une  vie  immor- 
telle ,  fans  liberté  ,  lans  vertu  ,  fans  gloire  ?  Cet- 
te vie  fèroit  encore  plus  malheureufe  en  ce  quelle 
jiepouri'oit  finir. 

lelemaque  n:  répondit  à  ces  difcours  que  par 
de  foûpirs.  Qiielque  fois  il  auroit  fouhaité  que 
Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  cette  ïllc. 
Qiielquefois.il  lui  tardoit  que  Mentor  fut  parti 
pour  n'avoir  plus  devant  les  yeux  cet  ami  feye- 
re  qui  lui  léprochoit  fafoiblefle.Toutcs  cespenfées 
contraires  agitoient  tour  à  tour  fon  cœur ,  & 
aucune  nY  étoit  confiante.  Son  cœur  étoit  comme 
la  mer  qui  eft  le  joiiet  de  tcus  les  vents  contrai- 
res. Il  demeuroit  fouvent  étendu  &  immobile 
fur  le  rivage  de  la  mer  ?  fouvent  dans  le  fond 
de  quelque  bois  fombre  ,  vcrfant  de  larmes  ame^- 
res  ,  &  poulfant  des  ciis  femblables  aux  mugif- 
femcns  d'un  lion.  11  étoit  devenu  maigre  ,  fes 
yeux  creux  étoient  pleins  d'un  feu  dévorant  j  a 
le  voir  pâle,  abbatu  &  défiguré  ,  on  auroit  cru 
que  ce  n'étoit  point  Telcmaque.  Sa  beauté ,  Ion 
enjouement ,  fa  noble  fierté  s'cnbyoient  lom  de 
lui  ,  il  périiToit.  Tel  qu'une  fleur  qui  étant  epa- 
noiiie  le  matin ,  répand  fcs  doux  parfums  dans 
la  Campagne,  &  fe  fiérrif,  peu  à  peu  vers  e 
foir  les  vives  couleurs  s'etFacent ,  elle  languit ,  elle 
fe  defïeche,&  fa  belle  tête  /épanche  ,  ne.  pou- 
vant plus  foûtenir.  Ainfi  Icfilsd'Ulyfle  etoil  aux 
portes  de   la  mort.  , 

Mentor  voyant  que  Telcmaque  ne  pouvoit  re- 
fifter  à  la  violence  de  fa  paffion  ,  conçut  un  deflein 
plein  d'adreflc  pour  le  délivrer  d'un  fi  grand 
danger.  Il  avoit  rémarqué  que  Caiypfo  aimoit 
éperdument  Telemaque  ,  &  que  Telemaque 
n'aimoit  pas  moins  la  leune  Nymphe  Lacharis  , 
car  le  cruel  amour  pour  tourmenter  les  mortels  ; 
feit  qn'on  n'aime  guère  la  perfonne  dont  on  eft 
aimé  Mentor  réfolut  d'exciter  la  la  oufie  de  Ca- 
îvpfo.  Eucharis  devoir  emmener  Telemaque  dans 
une  chafie.  Mentor  dit  à  Calypfo  j  J  ^i  remarque 
dans  Telemaque  une  palfion  ppur  la  challe  ,  que 
?e  n'avois  jamais  vue  en  lui.  Ce  plaifir  çomni  en- 
ie  aie  dégoûter  de  tout  autre;  il  n  aime  plus 
que  les  forêts  &  les  montagnes  les  pks  fauva- 
ges.  Ift-ce  vous,  ô    Déeiîe  ,  gui  lui    mfpirea  . 
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cctre    grande  ardeur  ?  -         ^ 

Calyplo  fcnrit  un  dépit  cruel  en  e'coiuant  ces 
paroirs,  &  elle  ne  peut  fe  retenir.  Telemaf]ue  , 
réponc^ic-elle  ,  qui  a  méprifé  tous  les  p!a;iirs  de 
riHe  de  Q'pre  ,  ne  peut  réfifler  à  la  n-icdiocre 
beauté  d\me  de  mes  Nymphes.  Comment  ofe^t'il 
fe  vanter  d'atoir  Fait  tant  d\''.(fl:ions  mervcilleufes  , 
lui  dont  le  cœur  s'ainolit  'achcment  par  la  volup- 
té .  &  qui  ne  femble  né  que  pour  .pa (Ter  une  vie 
obfcure  au  milieu  des  femmes  ?  Mentor  rémar- 
quant avec  plailir  combien  la  jaloufic  tioubloitr 
le  cœur  de  Calypfo  ,  n'en  dit  pas  d'avantnBe  de 
peur  de  la  mettre  en  dénancede  lui.  il  lui  mon- 
tioit  feulement  un  vil.^ge  triile  &:  ahbôtu.  La 
Déelïe  lai  découvroit  (es  peines  fur  toutes  les 
chofcs  qu'elle  voyoit  ,  «k  elle  faifoit  (ans  cei'c  des 
plaintes  nouvelles.  Cette  chafl'e  dont  Mentor 
i'avoit  avertie  ,  acheva  de  la  mettre  en  fureur, 
Elle  fçut  que  Tclemaque  n'avoit  cherché  qu'î 
(e  dérober  aux  autres  Nymphes  pour  parler  à 
Eucharis.  Ou  propofo'r  n:èn.e  déjà  une  féconde 
chaile  où  elle  prévoyoit  qu'il  fcroit  comme  -^r.ns 
la  première.  Pour  rompre  les  méfures  de  Teîe- 
'  maquc  ,  elle  déclara  qu'elle  en  vouloir  êiie.  Pi;!5 
tout  à  coup  ne  pouvant  plus  modérer  Ton  refîenti- 
ment,    elle  lui  parla  ainfi  ; 

El}  ce  donc  ain(i  ,  o  ieune  Téméraire  ,  que 
tu  dï  yeùu  dans  mon  Ifle  pour  échapper  au  juf- 
re  naufrage  que  Neptune  te  piéparoit  ,  &  à  II 
vengeance  des  Dieux?  N'es  tu  entré  dans  cette 
Ifle  ,  qui  n'cfl:  ouvert  à  aucun  mortel  ,  que  pour 
méprifcr  ma  puifîance  6c  l'am.our  que  je  t'ai  té- 
moigné ?  O  Divinitez  de  l'Olympe  8c  du  Styx  , 
écoutez  une  malheureulé  Déefle  .'  Hâtez-vous  de 
confondre  ce  perfide  ,  ccv  iî:^!rat  ,  cet  impie.  Puil- 
que  tu  es  encore  plus  dur  &  plus  injufte  qu« 
ton  pcre  ,  puillés  tu  foiffrir  (\<zs  maux  encore 
plus  longs  Se  plus  vTuels  que  les  fiens.  Non  ,  non  , 
que  iamais  tu  ne  révoy^s  ta  Patrie  ,  cette  pauvre 
&  miferable  Ithaque  ,  que  tu  n'as  point  eiî 
de  honte  de  préférer  à  Timmortalité  -,  ou  plu- 
tôt que  ta  périHes,  en  voyant  de  loin  ap_  mi- 
lieu de  la  mer  ,  &  que  ton  corps  devenu  le  jciietr 
des  flots  ,  foit  jette  fans  efperance  de  fcpulrore  lut 
le  fable  de.ce  rivage.  Qiie  mes  yeux  te  voyt;nc 
niaugé    pr.r  les   vautour^    Celle  que  tu  ainisjs 
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le  verra  auiîi  j  elle  le  verra  ,  elle  fn  aura  le 
cœar  déchiré  ,  &  fon  defefpoir  fera  mon  bon- 
heur. 

En  parlant  aiiifi  ,  Calypfo  avoir  les  yeux  rou- 
ges Se  enflamez  ;  fes  regards  ne  s'ariêtoient  en 
aucun  endroit  5  ils  avoient  je  ne  fçai  quoi  de 
fombre  8c  de  farouche.  Ses  joiies  tremblantes 
étoient  couvertes  de  taches  noires  &  livides  ;  el- 
le changeoit  à  chaque  moment  de  couleur.  Sou- 
vent une  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur  tout 
fon  vifage  !  Tes  larmes  ne  couloient  plus  comme 
autre  fçis  avec  abondance  ;  la  rage  tk  le  defefpoir 
fenibloient  en  avoir  tari  la  fource  ;  &  à  pei- 
necn  couloit-il  quelques-unes  fur  (es  jciies.  $3. 
voix  éroit  rauque ,  tremblante  &  entrecoupée. 
Mentor  cbfervoit  tous  ces  mouvemens  ,  &  ne 
parloit  plus  à  Telemaque.  Il  le  traitoit  comme 
un  malade  defcfperé  qu'on  abandonne  ,  il  jet- 
toit  fou  vent  fur  lui  des  lémords  de    compafîion. 

Telei-naque  fentit  combien  il  étoit  coupable 
&  indigne  de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'ofoit  lever 
les  yeux  ,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  fon 
ami  ,  dont  le  filence  même  le  condamnoit.  Quel- 
quefois il  avoit  envie  d'aller  fe  jf tter  à  fon  cou 
&  de  lui  témoigner  combien  il  étoit  touché  de 
fa  faute  ;  mais  il  étoit  retenu  i  tantôt  pat 
une  mauvaife  honte  ,  &  tantôt  par  la  crainte 
d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloir,  pour  fe  réti» 
rer  du  péril;  car  le  péril  lui  fembloit  doux ,  Sc 
il  ne  pouvoir  encore  fe  réioudre  à  vaincre  fa  fol- 
le pafîion. 

Les  Dieux  &  les  Déef^es  de  l'Olympe  afTem- 
blez  dans  un  profond  filence  ,  avoient  les  yeux 
attachez  fur  l'Isle  de  Calj'pfo  ,  pour  voir  qui  fe- 
roit  viélorieux  ,  ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour. 
L'Amour  fe  joiiant  avec  les  Nymphes  ,  avoit 
mis  tout  en  feu  dans  l'îsle.  Minerve  fous  la  fi- 
gure de  Mentor  ;  fe  fervoit  de  la  jaloufîe  infe- 
parable  de  l'Amour  contre  l'Amour  même.  Ju. 
piter  avoit  réfolu  d'être  le  fpeélateur  de  ce  com- 
bat ,  &  de  demeurer  neutre. 

Cependant  _  Eucharis  qui  craignoit  que  Tele- 
maque ne  lui  échapât  ,  ufoit  de  mille  artifices 
pour  le  rétenir  dans  Ces  liens.  Déjà  elle  alloit 
partir  avec  lui  pour  la  féconde  chalTe',  Scelle  étoit 
Têtue  comme  Diane.  Venus  &  Cupidon  avoienç 
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répandu  fur  elle  de  nouveaux  charmes  .  en  for- 
te que  ce  jour-là  fa  Deauté  effaçoit  celle  de  la 
Déeilè  Calypfo  même.  Caiypfo  la  régardant  de 
loin  ;  fè  régarda  en  même-tems  dans  la  plus  clai- 
re de  fcs  fontaines  ;  elle  eut  honte  de  fe  voir. 
Alors  elle  fe  cacha  au  fond  de  fa  guote  ,  6C  parla 
ainfi  toute  feule. 

Il  ne  me  (ert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  trou- 
bler ces  à^ux  Amans  ,  en   déclarant  que  je  veux 
être  de  cet^e  chaHe.    En  ferai- je  ?  irai-je  la  faire 
triompher  ,  &  faire    fervir  ma  beauté  à  relever 
la  fienne  ?   Faadra-t'il  que  Telemaque  en  me  vo- 
yant foit   encore  plus  pafîionné   par  fon  Eucha- 
tis  i   O  malheureufe  I  qu'ai- je  fait  ?  Non  ,  je  n'y 
irai  pas  ,    ils  n'y  irCvnl  pas  eux-mêmes  ,   je  fçau- 
rai  bien    les  empêcher.     Je  vai  trouver  Mentor  } 
je  le  prierai  d'enlever  Telemaque  ,  il  le  ramène- 
ra en  Ithaque  ;   Mais  que  dis  je   ?  &  que  devien- 
drai-je  quand  Telemaque  fera  parti  ?   où  fuis-je  ? 
Que  refte-t'il  à  faire  ^  ô  cruelle  Venus  ?  Venus  , 
vous    m'avez  trompée  ,    ô   perfide    prefcnt  que 
vous  m'avez  fait  ?    Pernicieux   Enfant  ,  Amour 
empefté  ,    je  ne    t'avois  ouvert  mon    coeur    que 
dans   l'efpérance  de  vivre  heureufe  avec  Telema- 
que ,   ôc  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  6C 
que  defefpoir.    Mes   Nymphes   fe  font   révoltées 
contre  moi.    Ma  Divinité  ne  me  fert   plus  qu*^à 
rendre  mon  malheur  ctern!l.   O  !  fi  j'étois  libre 
de  me  donner  la  mort  pour  jfinir  mes  douleurs? 
Telemaque  ,  il   faut  que   tu  meures  ,  puifque  je 
ne  puis  mourir.  Je  me  vengerai  de  tes  ingratitu- 
des ;   ta  Nymphe  le  verra  ,  &  je  te  percerai  à  fes 
yeux.    Mais  je  m'égare  ,   ô  malheureufe  Calypfo  ! 
Ç^ie  veux  tu  ?  faire  périr  un  innocent  que   tu  as 
jette   toi-nnêmc  dans  cet  abîme  de  malheurs  .'  C'ell: 
moi  qui  ai   mis  le  flambeau  dans  le  fein  du  chaf- 
te  Telemaque.     Quelle  innocence  .'  quelle  vertu  î 
quelle  horreur  du  vice  îquel  courage  contre  les  hon- 
teux pîaidrs    !   Falloit  il  empoifonncr  fon  cœur  , 
Il  m'eut  quittée.    Hé  bien  ne  faudra- t'il  pas   qu'il 
me  qu'tte  ,  ou  que    je  le    vois   plein   de  mépris- 
pour  moi ,  ne   vivant  plus  que  pour  ma  rivale  ? 
Non  ,  non,    je  ne  foufFre  que  ce  que  j'ai  bien 
mérité.  Pars  Telemaque  ,  va  -  t  -  en  au-delà  des 
mers  laiiTe  Calypfo  fans  confolation  ,  ne  pouvant 
lupporcer  la  vie  ,  ni  trouver  la  mort.   Laifle-la 
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inconfolabis  ,  couverte  de  honte  ,  défefperée  arec 
ton  orguéilieufe  Enchéris. 

Elle  parîoit  ainfi  feule  dans  fa  grotte  ;  mais 
tout-à  coup  elle  fort  impetaeafernent  :  Où  êtcs- 
yous  ;  ô  Mentor  ;  dit  elle  ?  Eft-ce  ainfî  que  vous 
fbûtc-nez  Teicmaque  contre  le  vice  auquel  il  fuc- 
combe  ?  Vous  dormez  pendant  que  Tamour  veil- 
le contre  vous.  Je  ne  puis  foufrrir  plus  long  tcms 
cette  lâche  indiftérence  que  vous  témoignez.  Ver- 
lez  -  vous  toujours  tranquillement  le  fils  d'UlyfTe 
deshonnorer  fon  père  ,  négliger  fa  haute  deiti- 
née  ?  Ell-ce  à  vous  ou  à  moi  que  fcs  parens  ont 
confié  fa  conduite  ?  C'eft  moi  qui  cherche  les  mo- 
yens de  guérir  fon  cœur  5  ôc  vous,  ne  ferez-vous 
rien  ?  il  y  a  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette 
forêt  de  grands  peupliers  propres  cà  conflruire  un 
vailîcau  5  c'eft  là  qu'Ulyffe  fit  celui  dans  lequel  il 
fortit  de  cette  îlle.  Vous  trouverez  au  même  en- 
droit une  profonde  caverne  où  font  tous  les  inf- 
trumens  nécelîaires  pour  tailler  &  pour  joindre 
toutes  les  pièces  d'un  vaifTeau. 
^  A  peine  eut  elle  dit  ces  paroles  qu'elle  s^cn  repen- 
tit; Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  ;  il  alla  dans 
cette  caverne  ,  trouva  les  ipftrumens,  abattit  les 
peupliers  ;  ôc  mit  en  un  feul  jour  un  vaiiîeau  en  'kac 
de  voguer.  Ceft  que  la  puifîance  6c  i'induftrie  de 
Minerve  n'ont  pas  béfoin  d'un  grand  temspour 
achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypfo  fe  trouva  dans  cette  horrible  peine  d'ef- 
prit  :  d-un  cô:é  elle  vouloit  voir  h  le  travail  de 
Mentor  s'avançoit  ;  de  Taurre  ,  elle  ne  pouvoit 
fe  ré  foudre  à  quitter  la  chafîè  ,  oiiiEuchavis  au- 
roit  été  en  pleine  liberté  avec  Telemaqae.  La  ja- 
loafie  ne  bi  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les 
deux  amans;  mais  e'îe  tâchoit  de  détourner  la  chaf- 
fe  du  côté  où  elle  fçavoit  que  Mentor  faifoit  le 
vaiilesu.  Elle  entendoit  les  coups  de  hache  &  de 
marteau  ;  elle  prêtoit  l'oreille  :  chaque  coup  la  fai- 
foit frémir  ;  mais  dans  le  mouvement  même  elle" 
craignoit  que  cette  rêverie  iie  lui  eut  dérobé  quel- 
que {îgne,ou  quelque  coup  d'œil  de  Telemaque  à  la 
jeune  Nymphe. 

Cependant  Eucharisdifoit  à  Telemaque  d'urt 
ton  mocqucur  :  Ne  craignez-vous  point  que  Men- 
tor ne  vous  bîâm.e  d'être  venu  à  la  chafle  fans 
iui  ?  O  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  feus 
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un  fi  ru  (Je  maître  I  Rien  ne  peut  adoucir  fon 
auftèrité  ;  il  affede  d'être  ennemi  de  tous  les 
pJaifirs  î  il  ne  peut  fouffrir  que  vous  en  goûtiez 
aucun  ,  il  vous  fait  un  ctime  des  chofes  les  plus 
innocentes.  Vous  pouviez  dépendre  de  lui  pen- 
dant que  v'ous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire 
vous  même  i  mais  après  avoir  montré  tant  de 
fageilê  ,  vous  ne  devez  plus  vous  laiiîer  traiter 
en  enfant. 

Ces  paroles  artificieufes  perçoicnt  le  cœur  de 
Telemaque  &  le  rempliflbit  de  dépit  contre 
Mentor  ,  dont  il  vouloit  fécouër  le  joug.  11 
craignoit  de  le  révoir  ,  &  ne  répondoit  rien  à  Eu- 
charis  ,  tant  il  ctoit  troublé.  Enfin  vers  le  foir  la 
chalTe  s'ctant  palTée  de  paît  &  d'autre  dans  une 
contrainte  perpétuelle  ,  on  revint  par  un  coin  de 
la  foret  alicz  voifin  du  lieu  où  Mentor  avoit 
travaillé  tout  le  jour.  Calypfb  apperçûc  de  loin 
le  vai/ïeau  achevé  ;  fes  yeux  fc  couvrirent  à  Vïnf- 
tant  d'un  épais  niiage  lemblable  à  celui  de  la 
mort»  Ses  genoux  tremblans  fe  déroboient  fous 
elle  ;  une  froide  fueur  courut  par  tous  les  mem- 
bres de  Ton  corps  :  elle  f;it  contrairite  de  s'ap- 
puyer fur  les  Nymphes  qui  i'environnoient  -^  &  £u- 
charis  lui  tendant  la  main  pour  la  foûienir  , 
elle  la  répouiïa  en  jettant  fur  elle  un  regard  ter- 
rible. 

^  Telemaque  qui  vit  ce  vaifTeau  ,  mais  qui  ne 
vit  point_  Mentor  ,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré  ,. 
ayant  fini  Ton  travail  ,  demanda  à  la  DécHe  à 
qui  étoit  ce  vaifîeau  ;  8c  à  quoi  on  le  deftinoir. 
D'abord  elle  ne  pût  réponc^rc  ,  mais  enfin  elle 
dit  ;  Ceft  pour  renvoyer  Mentor  ^ue  je  l'ai  fait 
faire  ;  vous  ne  ferez  plus  embaralîé  par  cet  arni 
févere  qui  s'oppofe  à  votr^  bonhcnr  ,  &  qui  feroiï 
jaloux  ,  fi  vous  deveniez  immortel.  Mentor  m'a- 
bandonne j  c'eft  fait  de  moi  s'écria  Telemaque. 
Eucharis  ,  fi  Mentor  me  quitte  ,  je  n'ai  plus  que 
vous.  Ces  paroles  lui  échaperent  dans  le  tranf- 
port  de  la  pafiîon^  :  il  vit  le  tort  qu'il  avoit  eu 
en  le  difant  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  libre  de 
penfer  au  fens  de  ces  paroles.  Toute  la  Troupe 
étonnée  demeura  dans  le  filencc.  Eucharis  rqu- 
giflant  ,  &  baifiant  les  yeux  ,  démeuroit  derriè- 
re toute  interdite  ,  fans  ofer  fe  montrer.  Mais 
pendant  que  la  honte  étoit  fur  fon  vifagc  ,  la 
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joye  étoïc  au  tond  d-.  ion  ccriu-  :  Telemaque   ne 
fe  comprcnoit  plus  lui-même  ,  &   ne    pouvoic 
croire   qu'il  eût  parlé  fi  indifcretement.    Ce  qu'il 
avoit   ^ait  lui   paro.ilToit  comme   un  fonge  ,   mais 
un  fonge  dont  il  paroiilblt  confus  &  tioublé._ 

Calypfo  plus  furicufe  qu'une  lyonne  à  qui  on 
enlevé  fes  petits  ,  coumit  au  travers  de  la  foi  et 
fans^  fuivre  aucun  chemin  ,  &  ne  fçachant  on  elle 
alloit.^  Enfin  elle  fe  trouva  à  Tcntrée  de  fa  gro- 
te  ,  où  Mentor  Tattendoit.  Sortez  de  m.on  Isle  , 
dit-elle  ,  ô  Etrangers  qui  êtes  venus  troubler 
mon  repos  :  loin  de  moi  ce  jeune  infenfé  ,  & 
vous  imprudent  vieillard  ,  vous  fentirez  ce  que 
peut  le  cçuroux  d'une  DéefTe  ,  fi  vous  ne  l'arra- 
chez d'ici  toute  à  Theure.  Je  ne  veux  plus  le 
voir  •■,  je  ne  yeux  plus  foufrrir  qu'aucune  de  mes 
Nymphes  lui  parle  ni  le  régarde.  J'en  jure  par 
les  ondes  du  Styx  ,_  ferment  qui  fait  trembler  les 
Dieux  mêmes.  Mais  apprends  ,  Telemaque  ,  que 
tes  maux  ne  font  pas  finis  ;  ingrat  ,  tu  ne  for- 
tiras  ce  mon  )fle  ,  que  pour  être  en  proye  à  de 
nouveaux  malheurs.  Je  (erai  vengée  ,  tu  regret- 
teras Calypfo  j  mais  en  vain.  Neptune  encore 
irrité  contre  ton  pcre  qu'il  a  oiîenfé  en  Sicile.  Se 
follicité  par  Venus  que  tu  as  méprifée  dans  l'If- 
le  de  Cypre  ,  te  prépare  d'autres  tempêtes.  Tu 
verras  ton  père  qui  n'eft  pas  mort  ;  mais  tu  le 
verras  fans  le  connoître.  Tu  ne  te  réiiniras  avec 
lui  en  Ithaque,  qu'après  avoir  été  le  joiietde  la 
plus  cruelle  for. une.  Vas;  je  coniute  les  Puifiaii- 
ces  celeftes  de  me  venger.  Puiiîes-tu  au  milieu 
des  mers  (ufpendu-  aux  pointes  d'un  rocher  ,  & 
frappé  de  la  foudre  ,  invoquer  en  vain  Calypfo  , 
que  ton  fupphce  comblera  de  joye. 

Ayant  dit  (es  paroles  ,  (on  efprit  agité  ctoit 
déjà  prêt  à  prendre  des  réfblutions  contraires. 
L'Amour  rapeila  dans  fon  cœur  le  defir  de  rete- 
nir Telemaque.  Qii'il  vive  ,  difoit-elle  en  elle- 
même ,  qu'il  démeure  ici  ,  peut  être  qu'il  fentira 
enfin  tout  ce  que  j'ai  fait_  pour  lui.  Eucharis 
ne  fçauroit  comme  moi  lui  donner  l'immortali- 
té. O  trop  aveugle  Calypfo  1  tu  t'es  trahie  toi- 
même  par  ton  ferment  ;  te  voilà  engagée  ,  &  les 
ondes  du  Styx  ,  par  lefquelles  tu  as  juré  ,  ne  me 
permettent  plus  aucune  efperance.  Perfonne  n'eii- 
teodoit  ces  paroles  ;  mais  on  voyait  fur  (oa  vi- 
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/âge  les  furies  peintes  ;  6c  tout  le  venin  empcf- 
té  du  noii:  Cocyte  iembloïc  s'exhaler  de  îon 
coc.ir. 

Tcicmaque  en  fut  faifi  d'horreur.  Elle  le  com- 
prit :  (  car  qu'eft-ce  que  l'amour  ne  devine  pas  ) 
ôc  l'horreur  de  Telemaque  redoubla  les  tranfports 
de  la  Détlle  ;  fcmblable  à  une  Baccante  qui 
remplit  l'air  de  Tes  hurlemcns  ,  ôC  qui  en  fait  re- 
tentir les  hautes  montagnes  de  Thrace  ,  elle  court 
an  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main  ;  ap- 
pelant toutes  fc-s  Nymphes  ,  &  menaçant  de 
percer  toutes  celles  qui  jie  la  fuivront  pas  El- 
les coururent  en  foule  tltrayces  de  cette  »ncnace. 
Eucharis  même  s'avance  les  larmes  aux  yeux  , 
&  regaidant  de  loin  Telemaque  à  qui  elle  n'o- 
lê  plus  parler.  La  Décile  frémit  en  le  voyant 
auprès  d'elle  j  S:  loin  de  s'appaifer  par  la  foûmif- 
lion  de  cette  Nymphe  ,  elle  refirent  une  nouvelle 
fureur ,  voyant  que  i'afïlidion  augmente  la  beauté 
û'i-ucharis. 

Cependant  Telemaque  éroit  demeuré  feul  ayec 
Mentor.  II  embrallé  Tes  genoux  ;  car  il  n'ofoit 
rcmbrafTer  autrement  ,  ni  le  regarder  ,  il  vcrfe 
un  torrent  de  larrnes  ;  il  veut  parler  :  la  voix 
lui  manque.  Les  paroles  lui  n  anquent  encore 
davantage  i  il  ne  fçait  ni  ce  qu'il  doit  faire  , 
ni  ce  qu'il  fait  ,  ni  ce  qu'il  veut.  Enrin  il  s'é- 
crie ,  O  mon  vrai  père  ,  ô  Mentor  /  délivrez - 
rnoi  de  tant  de  maux.  Je  ne  puis  ni  vous  aban- 
donner ,  ni  vous  fuivre.  Délivrez  moi  de  tant  de 
maux  ;  délivrez  moi  de  moi-mêmie  ,  donnez-moi 
la  uiort. 

Tvicntor  Tembrafle  ,  le  confole  ,  Tenronrage  , 
lui  apprend  à  fc  fupporter  luiir.ême  fans  flatter  fa 
paillon  ,  &  lui  dit  :  iiis  du  fage  Ulylle  ,  que  ks 
Dieux  ont  tant  aimé  j  ÔC  qu'ils  aiment  encore;  c'eil 
par  4in  effet  de  leur  amour  q«e  vous  fouffrez  des 
maux  il  horribles.  Celui  qui  n'a  point  fenti  fa 
foiblelîe  &  la  violence  de  fes  partions  .  n'crt  point 
encore  i?.ge  ;  car  il  ne  fe  connoit  point  encore 
&  ne  fç.iit  point  fe  défier  de  foi.  Les  Dieux 
vous  ont  conduit  comme  par  la  main  iufqu'au 
bord  de  l'abîme  pour  vous  en  montrer  toute  la 
prof-ondeur  [ans  vous  y  laiiler  tomber.  Compre- 
nez maintenant  ce  que  vous  n'aurez  jamais  com- 
pris û  vous  ne  rayiez  épiouvé.  On  vous  auroit 
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parlé  en  vain  de  trah.lbas  de  l'Amour  ,  qui  £ate 
pour  ptrdrc  ,  &  qui  fous  une  apparence  de  cou- 
ceur  cache  les  plus  affreufes  amertumes.  IJ  eft 
venu  cei  Enfant  plein  de  charmes  parmi  les  ris  , 
les  jeux  Ôc  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  :  il  a  en- 
levé votre  cœur  ,  &  vous  avez  pris  piaifîr  à  le 
lui  laifîer  enlever.  Vous  cherchiez  des  prétextes 
pour  ignorer  la  playe  de  votre  cœur.  Vous  cher- 
chiez à  me  tromper  &  à  vous  flater  vous-mêmes  , 
vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre 
témérité  ;  vous  démandez  maintenant  la  mort  , 
&  c'eft  Tunique  efpérance  qui  vous  rcfte,  La  Décf- 
fe  troublée  reliemble  à  une  furie  infernale  Eucha- 
ris  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les  dou- 
leurs de  la  mort.  Toutes  ces  N3'n^,phes  jaloufes 
font  orêres  à  s'cntredéchiier  :  Se  voilà  ce  que  fait 
le  traîcre  amour  qui  paroît  (i  doux.  Rappeliez 
tout  votre  courage.  A  quel  point  les  Dieux  vous 
aioierit-ils  ,  puifqu'ils  vous  ouvrent  un  ii  beau 
chemin  pour  fuir  l'Amour  &  pour  révoir  votre 
cheie  patrie  .'^Calypfo  elle-mêrr-e  eft  contrainte 
de  vous  chadcr  ;  le  vailîeau  cil:  tout  prêt.  Que 
tardons  nous  à  quitter  cette  lile  ,  où  la  vertu  ne 
peut  habiter  ? 

En  difant  ces  paroles  j  Mentor  le  prit  par  I?!  niaîn 
&  l'cntraînoit  vers  le  rivage.  Tçiemaque  fuivoit 
à  peine  ,  regardant  toujours  derrière  lui.  II  con- 
lidcroitEuchaiis  qui  s'éioignoit  de  lui. Ne  pouvant 
voir  Ton  vifage  ,  il  régardoit  fes  beaux  cheveux 
nouez  ,  les  habits  flotans ,  &  fa  noble  démarche. 
Jl  ^auroit  voulu  baifer  les  traces  de  fes  pas.  Lors 
même  qu'il  la  perdit  de  vûë  ,  il  prêcoit  encore  l'o- 
reille ,  s'imaginant  entendre  fa  voix  ,  quoiqu'ab- 
fcnte  :  il  la  voyoit  ,  elle  étoit  peinte  6c  comme 
vivante  devant  fes  yeux  ;  il  croyoit  même  par- 
ler à  elle,  ne  fçachant  plus  où  il  étoit,  &  ne 
pouvant  plus  écouter  Mentor. 

Enfin  revenant  à  lui  comme  d'un  profond 
fommeil ,  il  d  t  à  Mentor  >  Je  fuisTéfolu  de  vous 
fui'i're  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eu- 
charis.  J'aimerois  m^ieux  mourir  que  de  l'aban- 
donner ainfi  avec  ingratitude.  Attendez  que  je 
la  renvoyé  encore  une  dernière  fojs  pour  lui 
faire  un  éternel  adieu.  Au  moins  foulfrez  qu3 
je  lui  dife  ;  O  Nymphes  ,  les  Dieux  cr-iels  ,  les 
Dieux  jaloux  de  mon  bonheur  m.e   çontraignen: 
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^e  partir  ;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de 
vivre  ,  que  de  me  fouvenirà  jamais  de  vous.  O 
mon  père ,  ou  laiHcz-moi  cette  dernière  cçnfola- 
tion  qui  cft  fi  jufte  ,^  ou  arrachez  moi  la  vie  dans 
ce  moment.  Non  ,  ie  ne  veux  ni  demeurer  dans 
cette  Jfle  ,  ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'amour 
n'eft  point  dans  mon  cœur  ,  je  ne  fens  que  de  l'a- 
mitié &  de  la  réconnoiiiance  pour  hucharis.  Il 
me  fuffit  de  lui  dire  encore  une  fois  adieu  ,  &  je 
pars  avec  vous  fans    retardement.  _ 

QLie  j'ai  pitié  de  vous ,  répondit  Mentor  !  vo- 
tre pafîîon  eft  û  furieufe ,  que  vous  ne  la  fcn- 
tez  pas.  Vous  croyez  ctte  tranquille  ,  ôc  vous 
demandez  la  mort.  Vous  ofez  dire  que  vous  n'ê- 
tes point  vaincu  par  l'amour  ,  &  vous  ne  pou- 
vez vous  arracher  à  la  Nymphe  que  vous  aimez. 
Vous  ne  voyez  ,  vous  n'entendez  qu'elle  j  vous 
êtes  aveugle  &  fourd  à  tout  le  rcfte.  Un  hom- 
me que  la  fièvre  rend  fie'netiqoe  -,  dit  ;  Je  ne 
fuis  point  malade.  O  aveugle  Telemaque  ,  vous 
étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  at- 
tend ,  à  Ulyfle  que  vous  verrez  ,  à  Ithaque  oà 
vous  devez  régner  ,  à  la  gloire  &  à  la  haure 
deffcinée  que  les  Dieux  vous  çnt  promife  par 
tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  fa- 
veur !  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vi- 
vre dcshonnoré  auprès  d'Eucharis  ?  Direz  vous  en- 
core que  l'amour  ne  vous  attache  point  à  elle  ? 
Qii'cft  ce  donc  qui  vous  trouble  ?  Pourquoi  vou- 
lez-vous moneft  ?  Pourquoi  avez-vous  parié  de- 
vant la  Deciîe  avec  tant  de  tranfpoit  ?_  Je  ne 
vous  accufe  point  de  mauvaife  foi ,  mais  je  dé- 
plore votre  a/cuglement.  Fuyez  ,  Tdemaque, 
fuyez.  On  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en  fu- 
yant. Contre  un  tel  ennemi  le  vrai  cqu.aç:e  con- 
fifte  à  craindre  Se  à  fuïc  v  mais  à  fuir  fans  délibé- 
rer ,  &  fans  donner  à  foi- même  le  tems  de  ré- 
gaider  /amas  derrière  foi.  Vous  n'avez  pason- 
Wiez  les  foms  que  \ous  m'avez  coûtez  dépuis 
votre  enfance  ,  &  es  périls  dont  vous  êrcs  forti 
par  mes  confvrils  ,  ou  croyez-moi  ,  ou  foufFrez 
cjue  je  vous  abandonne.  Si  vois  fçaviez  combien 
il  m'eft  doulcmeux  de  vous  voir  courir  à  votre 
perte,  (i  vous  fçaviez  tout  ce  que  j'ai  fbufFert 
pendant  que  je  n'ai  ofé  vous  parler  5  la  mère 
qui  vous  mit  au  monde  foufFrit  moins  dans  les 
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douleurs  de  renhintcment.  Je  me  fuis  :û  ,  jai  dé- 
vore ma  peine.  J'ai  ëtoiifFé  mes  fonpirs  pour 
voir  fî  vous  reviendrez  à  moi.  O  mon  fils  ?  mon 
cher  fils  ,  foùiagcz  mon  cœur,  rendez  moi  ce 
qui  m'ert  plus  cher  que  mes  entrailles.  Rendez- 
moi  Tclemaque  qne  j\ii  perdu  ,  rendez- vous  à 
vous-même.  Si  la  fagelle  en  vous  fiirmonre  l'a- 
mour ,  je  vis  ,  &  ie  vis  heureux.  Mais  fî  l'a- 
^  mour  vous  entrnine  malgré  la  fagellc  ,  Mentor 
Hc  peut  plus   vivre. 

Pendant  que  Mentor   parloit  ainfi  ,    il   contî- 
nuoit  Ion   chemin  ver>  ia  mer  :   &  Telen'.aquc  qui 
n'etoit  pas  encore   lifèz    fort   pour    le  fuivre   de 
lui-mértie  ,   l'etoit  deià  aiïlz  pour  fe  laifTer  mener 
fans  refifîance.    Minerve  toujours  cachée  fous  ia 
figure  de  Mentor  ,   couvrant  invifib'cmcnt  Teie- 
maque  de  fon  Egide  ,   &  répandant  autour  de  lui 
lin  rayon  divin  ,    lui  fît  f^niir    un    courage  qu'il 
n'avoit  point  encore   éprouvé   depuis  qu'il  éroit 
dans  cette  ]l]c.    Enfin   ils  anivercnt  dans   un  en- 
dioit  de   l'ille  ,  ou   le  rivage  de  la  mer  étoit  ef- 
ca^é  ,  c'étoit  un  rocher  toujours  La'tu   par  l'on- 
de ecumantc.  Ils  regardèrent  de  certe  hauteur  ,  fi 
Je  vaiilcau  que  Mentr.r  avoir  préparé  éîoit   en- 
core dans  la  rr;éme  pl^ce  j   mais  ils  appcrçûrcnt 
un    tri  (te  fpiaacle. 

Lamour    étoit    vivement    piqué  de   voir  que 
ce  vieillard  inconnu  ,  -non- feulement  étoit  inf-n- 
Iihle  a  ks   traits  ,   mais  encore  qu'il   hn  cnlevoit 
Tejemaque.    Il  p'.euroit  de  dépit  ,  &  alla  trouver 
Calypfo  errante  dans   les  fombres  forêts  ;  elle  ne 
pur  le  voir  fans  gémir,   6c  elle  ftntit   qu'il  rou- 
vroit  toutes   les  plnycs  de   fon  caur.     L'An-our 
lui   dit:   Vous  êtes  Décfie  ,  &  vous   vous   la'fTcz 
vaincre  par  un  foible  Mortel  ,  qui  cil  captif  dans 
votre  Ifle.    Pourquoi   le   lai(I-z-vous  fortir  ?    O 
njalheureux    Amour  ,  répondit  elle  ,  je  ne  veux 
plus  .écouter   tes  pernicituy  confeils  ,  c'efl  toi  qui 
m'as  tirée  d'une  douce  &  profonde  paix  pour  me 
précipiter  dans  un  abîme  de   malheurs.   C'en   eft 
rait  ,  î'ai  juré  par  les  ondes  du  Stvx  ,  q^ie  je  laif- 
lerois  partir  Telemaque.     Jupiter  même  ,   le  père 
des  Dieux  avec  toute  fa  puifTance  ,  n'ofero't  con- 
trevenir a  ce  redoutable  fermeit.    Telemaque  fors 
de  mon  Ifîe   ,  fors  aufli  pernicieux   Enfant  i    tu    . 
ni  as  tait  plus  de  mal   que  lui. 
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L'Amoar  cfîuyant  fcs  lairacs ,  fit  un  fc)iiris  moc- 
^ueur  iJ<  malin.  En  vcncé  ,  dic-il ,  voilà  un  grand 
enioarr,.s  i  iaiilez-moi  faiie  ,  Taivcz  votre  1er- 
ment,  ne  vous  oppoicz  point  au  départ  de  Tcle- 
lemaquj.  Ni  vous  Ny;nphcs  ni  moi  n'dvons  juié 
par'^k'S  ondes  du  Styx  de  le  laiilcr  partir.  Je 
leur  in(puerai  !•:  d^'llein  de  brûler  ce  vaifleau 
que  Mentor  a  f^it  avec  tan:  de  précipiration. 
Sa  diligence  qui  vous  a  fnrpiis  ,  fera  iniuile.  Il 
fera  favpris  lui-même  à  Ton  toor  »  6c  il  ne  lui 
reftera  plus  aucun  moyen  de  vojs  ariachei  Te- 
lemaque. 

C.s  paroles  flateuf  5  firent  gliiïer  i'efpérance  8C 
la  ju\e  ju/qu'au  fond  des  entraides  de  CalV}  fo.  Ce 
qu'un  Zcphir  Fait  par  fa  Fraîcheur  fur  le  bord 
d'un  ruiillau  pour  délaller  les  tvoupcaux  lanpiiif- 
lansqne  l'ardeur  de  l'Eté  confame  ,  ce  d.lco  :rs  [e 
fit  pour  appaifer  le  déllfpoir  d^  la  Déelle.  '^on  vi- 
(age  devint  fcrcin  ,  fcs  yeux  s'adoucirent  ,  les  noirs 
Foucis  qui  rougeoient  Fon  coeur  ,  f/enFuïrent  pour 
un  moment  loin  d'elle.  Elle  s'arrêta  ,  elle  Foûrit , 
cl'â  flata  le  Folâtre  Amour ,  &  en  le  flatant  elle 
fe  prepaia  de  nouvciîcs  douleurs. 

L'Amour  content  de  l'avoir  pciFuadéc  ,  alla 
pour  perTuâdcr  aufii  les  Nymphes  qui  é;oient  er- 
rantes &  dilperFé:s  Fur  toutes  les  moiitarnfs  , 
comme  un  noupeau  de  mogtons  que  la  lage  des 
lout.s  affamez  a  mis  en  Faîte  loin  du  Berger,  L'^i- 
mour  les  ralTemble  ,  &:  leur  dit  ;  Teiemaque  clt 
encore  en  vos  mains  -,  hàtcz-vons  de  brûler  ce  vaif- 
feau  que  le  téméraire  Mentor  a  Fait  pour  s'enfuir. 
AulFi-tôt  elles  allument  des  flambeaux  ,  elles  ac- 
courent Fur  le  rivrige  ;  elles  Frémiflent ,  elles  pouF- 
Fent  des  hurlemens  ,  elles  Fécoiient  leurs  cheveux 
cpars  comme  de  Baccantes.  Déjà  la  flâme  vole  elle 
dévore  le  vaiileau  qui  eft  d'un  bois  Çcc  ôc  enduit 
de  réfine  ,  des  tourbillons  de  Fumée  &  de  flàme 
s'élèvent  dans  les  nues. 

Teiemaque  &  Mentor  apperçoivent  ce  Fea 
de  delïiis  le  rocher  ,  8c  entendent  les  cris  des 
Nymphes.  Teiemaque  Fut  tenté  de  s'en  réjoiiir  , 
car  Fon  cœur  p'étoit  pas  encore  guéri  ;  6c  Men- 
tor rémarquoit  que  la  pallion  étoit  comme  ua 
feu  mal  éteint  ,  qui  fort  de  tems  en  tems  de 
defTou-s  la  cendre  ,  &  qui  répoufîe  des  vives 
ctincellcs.   Me  voilà  donc  ,  dit  Teiemaque  ,  ren- 
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gagé  dans  mes  liens.  Il  ne  nous  refte  plus  aucune 

clpérance  de  quitter  cette  ifle. 

Mentor  vit  bien  que  Telemaque  alloit  retom- 
ber dans  toutes  Tes  toiblefles  ,  5c  qu'il  n'y  avoic 
pas  un  feul  moment  à  perdre.  Il  apperçût  de 
loin  au  milieu  des  flots  un  vaifTeau  arrêté  >  qui 
n'ofoit  approcher  de  l'ifle  ,  parce  que  tous  les  Pilo- 
tes connoiiîoient  que  Tlfle  de  Calypfo  étoit  inacel- 
fible  à  tous  les  Mortels.  AuÂîtôt  le  fage  Mentor 
pouiïànt  Telemaque  qui  étoit  aflis  fur  le  bord  d'un 
rocher  ,  le  précipita  dans  la  mer  ,  &  s'y  jette  avec 
lui,  Telemague  furprîs  de  cette  grande  chute  ,  but 
î'onde  amérc  ,  &  devint  le  joiiet  des  flots  Mais 
révenant  à  lui  ,  _&  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit 
la  main  pour  lui  aider  à  nager ,  il  ne  longea  plus 
qu'à  s'éloigner  de  i'Ille  fatale. 

Les  Nymphes  quiayoiert  crû  les  tenir  captifs, 
pouilèicnt  des  cris  plein  de  fureur ,  ne  pouvant  plus 
empêcher  leur  fuite.  Calypfb  inconfolablc  ,  ren- 
tra dans  fa  gro:e  quelle  remplit  de  fes  hurlemens. 
L'Amour  qâ  vit  changer  (on  triotrphc  en  une  hon- 
teufe^défaite  s'éleva  au  milieu  de  Tair  en  fécoiiant 
fcs  aîles  ,  &  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie  où 
fa  cruelle  mère  l'attendoit.  L'enfant  encore  plus 
cruel  ,  ne  fe  confola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous 
les  maux  qu'il  avoir  fait. 

A  méfure  que  Telemaque  s'éloignoit  de  l'îflc  j  il 
fentoit  avec  plaifîr  renaître  fon  courage  &  fon 
amour  pour  la  vertu.  J'éprouve  ,  s'écrioit-il ,  par- 
lant à  Mentor  ,  ce  que  vous  d\Ciez  ,  &  que  je  ne 
pouvois  croire  faute  d'expérience  On  ne  furmon- 
re  le  vice  qu'en  le  fuyant.  O  mon  prie  ,  que  les 
Dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  vorie  fecours  l 
Je  rnérkois  d'en  être  privé  ,  &  d'être  abandonné  à 
moi-même.  Je  ne  crains  plus  ni  mer  ,  ni  vent ,  ni 
tempête  ;  je  ne  crains  plus  que  mes  pafTions.  L'a- 
mour ed  lui  feul  plus  à  craindre  que  cous  les  nau- 
frages. 


Tin  du  feptïéme  Livre» 
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Aâoxm  frère  de  Nurbul  cowmunde  le  'viiJffeau 
Tyrien  ,  oh  Telem:tc^ue  (S  Mentor  font  reçus  fiDO' 
r;(blement.  Ce  C^pitame  réconnoijft^nt  Telefnaqt'e 
lui  raconte  la,  mort  tr^gii^f^e  de  Vygm%lîon  ^  Ci\1J' 
Tarbé  ,  puis  V élévation  de  Baleazar  que  le  Tyran 
fin  père  avoit  difgrmcié  a  Lx  pcrfti.'^fion  de  cette  fem^ 
me.  Pendant  un  repas  qu"* il  donne  ûTelem^que  £?* 
rt  Mmtor  ,  Achitoas  par  la,  douceur  de  fin  ch^nt  af- 
fernble  an  tour  dti  njai^ea-n  les  Tritons  ,  les  Nereïdcs 
i^  les  autres  Divinitez  de  la  imr.  Mentor  prenant 
une  lyre  e7i  jolie  beaucoup  mieux  qi't'Arkitoas.  A~ 
Aoam  raconte  enfuit e  les  merveilles  de  l.i  Beiique.  Il 
décrit  la  douce  température  de  l'air  ,  (f  les  autres 
beautez  de  ce  pMs  ,  dont  les  peuples  mènent  une  vie 
tranquille  dans  une  grande  fimplicité  de  mœurs. 

E  vaifTeau  qui  étoit  arrêté  ,  Se 
vers  lequel  ils  s'avançoient  ,  é-« 
toit  un  vaifleau  Phénicien  qui 
alioit  dans  l'Empire.  Ces  Phé- 
niciens avoient  vu  Telemaque 
au  voyage  d'Egypte  mais  ils  n'a- 
Yoient   garde    de  le   réconnoître  au   milieu  des 
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flots.  Quand  Mentor  fat  aiièz  prés  du  vailTeau 
I>our  faire  entendre  fa  voix  ,  il  s'écria  d'une  voix 
force  en  élevant  fa  tête  au  deflus  de  l'eau  :  Phé- 
ciciens  fi  (écouiables  à  toutes  les  nations  ,  ne 
ie(u(cz  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  Taicendent 
de  votre  humanité.  Si  le  refpe^l  des  Dieux  vous 
touche  ,  recevez-nojs  dans  votre  vaifTeau  i  nous 
irons  par  tout  où  vous  irez.  Celui  qui  comman- 
doit  répondit  ;  Nous  vous  recevrons  avec  joyc  ; 
nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des 
inconnus  qui  paroifTent  fi  malheureux»  Auili  tôt 
on  les  reçoit  dans  le  vailTeau. 

A  peine  y  furent-ils  entrez  ,  que  ne  pouvant 
plus  refpirer  ,  ils  demeurèrent  immobiles  5  car  ils 
a  voient  nagé  long-tems  ,  ôc  avec  efFort  ,  pour 
réfifler  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  réprirent  leurs 
forces  ,  on  leur  donna  d'autres  habits  ,  parce 
que  les  leurs  étoient  appefantis  par  i'^au  qui  les 
avoit  pénétrez  ,  &  qui  couloir  de  toutes  pans, 
Lorfqu'ils  furent  en  état  de  parler  ,  tous  ces  Phé- 
niciens empreilez  au  tour  d'eux  ,  vouloient  fçavoir 
leurs  avantures.  Celui  qui  commando;t  leur  dit  : 
Comment  avez  vous  pu  entrer  dans  cette  Ifie  d'où 
vous  fortez  ?  Elle  elt  dit  on  ,  pofledée  par  une 
Déefîe  cruelle  ,  qui  ne  foulTre  jamais  qu'on  y  a- 
borde.  Elle  efl:  même  bordée  de  rochers  alîreux  , 
contre  lefquels  la  mer  va  follement  combattre  ,  8c 
on  ne  pourroit  en  approcher  lans  faire  nau- 
frage. 

Mentor  répondit  ;  Nous  y  avons  été  Mettez  , 
nous  fommes  Grecs  ;  notre  patrie  eft  l'Ilk  d'Itha- 
que voifîne  de  l'Epi  re  où  vous  allez  Quand  m^êne 
vous  ne  voudriez  pas  réiacher  en  Ithaque  ,  qui  cft 
fur  votre  route  ,  il  nous  fufHioit  que  vous  nous  me- 
nafliez  dans  l'Epire  ;  nous  y  trouverons  des  amis 
qui  auront  foin  de  nous  faire  faire  le  court  traj-^t 
qui  nous  reffera  ,  &  nous  vous  devrons  à  jamais 
la  ioye  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde. 

Ainfi  c'étoit  Mentor  cjui  portoit  la  ï>aroIe  ,  & 
Teîemaque  gardant  le  fiience  ,  le  laiffoit  parler  ; 
Car  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  l'ifle  de  Ca- 
lypfo  ,  augmentèrent  beaucoup  fa  fagelle.  Il  le 
défioit  de  lui-même  ;  il  fentoit  le  béîoin  de  fui' 
vre  roûjours  les  fages  confeils  de  Menror  ;  & 
quand  il  ne'  pouvoir  lui  parler  pour  lui  deman- 
der 
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àeï  fès  avis  ,  du  moins  il  confultoit  Tes  yeux  ,  ôc 
tâchoit  de  deviner  toutes  Tes  penfccs. 

Le  Commandant  Phénicien  arrêtant  Tes  yeux 
fut  Telemaque ,  croyoit  fe  fouvenir  de  l'avoir 
vu  ;  mais  c'ctoit  un  fouvenir  confus  qu'il  ne 
pouvoit  démêler,  SouiFicz  ,  lui  dit-il  ,  que  je 
vous  demande  fi  vous  vous  fouvenez  de  m'avoir 
vu  autrefois ,  comme  il  m'en  fcnîble  que  je  me 
fouviens  de  vous  avoir  vu  ;  votre  vifage  ne  mVft 
point  inconnu  ,  il  m'a  d'abord  frappé  5  mais  je 
ne  fçai  où  je  vous  ai  vu  ,  votre  mémoire  peut- 
être  aidera  à  la  mienne. 

Telemaque  lui  répondit  avec  un  étonnemcnt 
mêlé  de  cjoye  ;  je  fuis  en  vous  voyant  comme 
vous  êtes  à  mon  égard  ;  je  vous  ai  vii  ,  je  vous 
réconnois  :  mais  je  ne  puis  me  rappeikv  fi  c'ert: 
en  Egypte  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien  ,  tel 
qu'un  homme  qui  s'éveille  le  matin  ,  &  qui  rap- 
pelle peu  à  peu  de  loin  le  forge  fugitif  quia  difpa- 
ru  à  fon  réveil  ,  s'écrit  tout-à-coup:  Yous  êtes 
Telemaque  ,  que  Narbal  prit_  en  amitié  lorfquc 
nous  revînmes  d'Egypte.  Je  fuis  fon  frère ,  donc 
il  vous  aura  fans  doute  parlé  fouvent  :  je  vous 
laiflerai  entre  Ces  mains  après  l'expédition  d'Egypr- 
re.  Il  me  fallut  aller  au  de  là  de  toutes  les  mer*? 
dans  la  famcufe  Bcitiquc  auprès  des  colom-nes 
d'Hercule.  Ainfijc  ne  fis  que  vous  voir  ;  Se  il  ne 
f.iut  pas  s'étonner  fi  j'ai  eut  tant  de  peine  à  vous 
réconnoîtrc  d'abord. 

Je  vois  bien  ,  répondit  Telemaque  ,  que  vous 
êtes  Adoam.  Je  ne  fis  prefque  alors,  qne  vous 
entrevoir ,  mais  je  vous  ai  connu  par  les  entre- 
tiens de  Narbal.  O  qu'elle  joye  de  pouvoir  ap- 
prendre par  vous  de  nouvelles  d'un  homme  qui 
me  fera  toujours  fi  cher  !  Ert  il  toujours  à  Tyr  * 
Ne  foufFre-t'il  point  quelque  cruel  traitement  du 
ibupçonneux  &  barbare  Pygnialion  ?  Adoam  ré- 
pondit en  l'interrompant  :  Sçachez  ;  Sçachez  , 
T#:maque  ,  que  la  fortune  vous  confie  à  un 
Jiomme  qui  prendra  toutes  fortes  de  foins  de 
vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'Ifle  d'îrhaque 
avant  d'Aller  en  Epire  ;  ^8c  le  frère  de  Narbal 
n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous  ,  que  Narbal 
mcM-se.  Ayant  parlé  ainfi  ,  il  rémarqua  que  le 
vent  qu'il  attcndoit  commençoit  à  loufler  ,  il 
fit  lever  les    ancres ,  mettre  ks  voiles ,  Sc  feri- 
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dre  la  mer  à  force  de   rames.    Aufîî  tôt    il    prit 

à  part  Tclemaque  &  Mentor   pour   les  entretenir. 

Je  vais, dit-il  ,  régardant  Teiemaque  ,  fatisf-ai- 
re  votre  curiolite.  Pygmalyon  neft  plus  ,  ks 
iuiks  Dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il 
né  le  fîoit  à  perfonne  ,  perfonne  ne  pouvoir  fe 
fier  à  lui  ;  les  bons  fe  contcntoicnt  de  gémir  & 
de  fu'ir  (es  cruatez ,  fans  pouvoir  fe  réloudre  à 
lui  faire  aucun  mal.  Les  médians  croyent  ne 
pouvoir  ailurcr  leur  vie  ,  qu'en  finiflant  la  fienne. 
Il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  ne  fût  chaque 
jour  en  danger  d'être  l'objet  de  fes  défiances.  Ses 
gardes  mêmes  étoientplus  cxpofèz  que  les  autres. 
Comme  fa  vie  ctoit  entre  leurs  mains  ,  il  les 
craigne it  plus  que  tout  le  refte  de  hommes  ,  & 
im  le  moindre  foupçon  >  ils  les  facr'.fioit  à  fa 
fureté.  Ain  fi  à  force  de  chercher  la  fîieté  ,  il  ne 
pouvoir  plus  la  trouver.  Ceux  qui  étoieat  les  dé* 
pofîraires  éi-ù.  vie,  étoient  dans  un  péril  con* 
tinucl  par  fa  défiance  ,  Se  ils  ne  pouvoient  fe 
tirer  d'un  état  C\  horrible  qu'en  prévenant  par  la 
mort  du  Tyran  fcs  cruels  foupçons. 

L'impie  AOarbé  ,    dont  vous  avez    oiii   parler 
fi  Ibuvenr:  fut  la  première  à    rcf©udre   la  perte 
du  Roi.  Elle  aima  pafiionnement    un  jeune  Ty- 
rien   fort  riche  ,  nommé  Joazar  ,  elle  efpera   de 
le  mettre  fur  le  troue.   Pour  réuflir  dans  ce  deC- 
fein  ,  elle  perfuada  au  Roi  que  l'aîné  de  fes  deux 
fils  ,  nommé    Phadael  ,  impatient   de  fucceder  à 
fbn  père  ,  avoir   confpiré  contre  lui  ,    elle  trou- 
va de  faux  témoins  pour  prouver  la  confpiration. 
Le  malheureux  Roi  fit   mourir  fon  fils  innocent. 
Le  fécond  nommé  Baleazar  fut  envoyé  à  vSamos  , 
fous  prétexte  d'apprendre  les  irxEurs  Sz  les  fcien- 
ces  de  la  Grèce  ;   mais  en  effet  parce    qu'Aftarbé 
fit   entendre   au  Roi  qu'il   falloir   l'éloigner  ,  de 
peur   qu'il  ne  prit   des   iiaifons  avec  les    mécon- 
tems.  A  peine  fut  il   parti  que  ceux  qui   coiidui- 
foient  le  vailîeau  ,  ayant  été  corrompus  par  cftte  ' 
femme  cruelle  ,  prirent  leurs  méfures  pour   faire 
naufrage  pendant   la   nuit  ;   ils  fe  fauvercnt    en 
nageant  jufques  à  des   barques  étrangères  qui  les 
attendoient,  &  ils  jetterent  le  jeune  Prince  au  fond 
de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Afterbé  n'étoient  igno- 
rez que  de  Pygmaiion ,  &  il  s'imagmoit  qu'die 
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n'airueroic  jamais  que  lui  fcul.  Ce  Prince  fi  dé- 
fiant étoit  ainfi  plein  d'une  aveugle  confiance 
pour  cette  méchante  femme  :  c'étoit  l'amour 
qui  l'avcugloit  jufques  à  cet  excès.  lin  mcms 
rems  favarice  lui  fit  cherchw'r  d\s  pictextes  pour 
faire  mourir  Joazar  ,  dont  Aftarhe  ecoic  fi  paf- 
fionnée ,  il  ne  ibngeoit  qu'à  lavir  les  richefîcs 
de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  à  la  dé- 
fiance ,  à  l'amour  &  à  l'avarice  j  Aftaibé  fe  hâ- 
ta de  lui  ôcer  la  vie.  Elle  crue  qu'il  avoit  peut- 
être  découvert  quelque  chofe  de  fcs  amours  avec 
ce  jeune  homme.  D'ailleurs  elle  fçavoit  que  l'a- 
varice feule  (uffiioit  pour  porter  le  Roi  à  une 
ailion  cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qii'il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  pré- 
venir. Elle  voyoit  les  principaux  Officiers  du  Pa- 
lais prêts  à  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  d\i 
Roi  i  elle  entendoit  parler  tous  les  jours  de  qu.-U 
<que  nouvelle  conjuration;  mais  elle  craignoit  de 
le  confier  â  quelqu'un  par  qui  elle  feroit  tra- 
hie. Enfin  il  lui  parut  plus  aifé  d'cmpoifonncc 
Pygmalion. 

11  mangeoit  le  plus  fouvcnt  tout  fcul  avec  el- 
le ,  &  apictoit  lui  même  tout  ce  qu'il  dcvoii: 
manger  ,  ne  fouvant  le  fier  qu'a  [qs  propres 
mains.  Il  fe  rcnfermcit  dans  le  lieu  le  plus  recu- 
lé de  fon  Palais  ,  pour  mieux  cacher  la  défian- 
ce ,  &  de  n'être  jamais  obfer'.  é  quand  il  pré- 
paroit  fes  tépas  ;  il  n'ofoit  plus  chercher  aucun 
des  plaifirs  de  la  table.  Il  ne  pouvoit  fe  léfou- 
dre  à  manger  d'aucune  des  chofcs  qu'on  ne  fça- 
voit pas  apprêter  lui  même.  Ainfi  non  {èulem.cnt 
toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des 
cuifiniers  :  mais  encore  le  vin  ,  le  pain  ,  le  fel  , 
l'huile  ,  le  lait,  &  tous  les  autres  alimens  or- 
dinaires ne  pouvoient  être  de  fon  ufage  :  Il  ne 
mangeoit  que  des  fruits  qu'il  avoit  cueiiis  lui- 
mêrne  dans  fon  jardin  ,  ou  des  légumes  cju'il 
^yoît  femés  &  qu'il  faifoit  cuire.  Au  rcfle  ,  il  re 
bûvoit  jarnais  d'autre  eau  que  de  celle  qu'il 
puifoit  lui-même  dans  une  fontaine  ,  qui  étoic 
renfermée  dans  un  endroit  de  fon  Palais  ,  dont 
il  gardoit  toujours  la  clef.  Quoi  qu'il  parût  fi 
rempli  de  confiance  pour  Aftarbe ,  il  ne  laif- 
Ibit  pas  de  fe  prccautiomier   contre  elle  ,  il  la 
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faifo't  toûjouLs  mangei-  &  boire  avant  lui  de  tout 
ce  qui  devoit  fervir  à  Ton  lépas  ,  afin  qu'il  ne 
put  point  être  empoifonné  fans  elle  ,  &  qu'elle 
n'eût  aucune  efperance  de  vivre  plus  long-tems 
que  lui  Mais  elle  prit  du  contre-poifon  qu'une 
vieille  femme  enco.re  plus  méchante  qu'elle  ,  &: 
<iM\  éroit  la  confidante  de  Tes  amours;  lui  avojc 
fourni  »  après  quoi  elle  ne  crai-nit  plus  d'empoi- 
fonncrleRoi. 

Voici    comment  elle  y    parvint.  Dans  le  rno'* 
ment  où  ils  alloicnt    conn-nencer  le  repas  ,    cet^-  ' 
te  vieille  dont  j'ai   parlé  .fit  tout    d'un  coup  du 
bruit  à  une  porte.  Le  Roi  qui   croyoit  toujours 
qu'on  alloit    le    tuer,   fe   trouble;    &   court  à 
cette  porte  pour  voir  fi  elle  éroit  alTez  bien  fer- 
mée. La   vieille  fe  rétire.  Le  Roi  demeure  inter- 
<^it  ,  ne  fçachanr  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il 
a   entendu.    Il    n'ofe   pourtant  ouvrir    la   porte 
pour  s'éclaircit.  Aflarbé    le  raffure  ;^  le  flate  & 
je  pr^iïe  de  manper  ;  elle  avoirdéjà  jette  du  poi- 
fbn  dans  fa  coupe  pendant   qu'il  éroit  allé  à  la 
porte.  Pygmalion  ,  félon  (a  coutume,  la  fait  boi- 
re la  première;  elle  but  fans  crainte  ,   fe  fiant  aii 
contre-poifon.    Pygmalion    but  aufîi ,   &  peu  de 
tcms   après   il  tomba   dans  une  défaillance.    Af- 
rarbé  qui   le   co-nnoiiloit  capable  ^!e  la   tuer  fur 
le  moindre   foupçon  ;  commença   à^  déchirer   fes 
îiabits  ;  à  arracher  Ces  cheveux  &    à   pouffer  des 
cris  lamentable";  %  elle  emhrafloit  le   Roi  mourant 
die  Ie_ tcnoit  ferré  entre  fes  bras;  elle    l'arrofoit 
d'un  torrant  de  larmes  ;  car  les   larmes   ne  coû- 
toicnt  rien  à  cette  femme  artificieufe.  Infin  quand 
elle  vit  eue  les  forces  du  Roi  étoient   épuifées  , 
6Î  qu'il  étoit    comme   aponifant  ;  dans  la  crain*  - 
te  qu'il    ne  révint  ,   &   qu'il   ne    voulut  la  faire 
moutir  av^ec  lui,  elle  paffa    des  carefTes  &■   des 
plus  tendres  marques  d'amitiez   â  la   plus  horri- 
ble fuieur  ;  elle  fe   ietta   fur  lui  ,    l'etoufFa.    En- 
fuite   elle  arracha  de  fon   doigt  l'anneau  Royal  y 
lui  ôta    le    Diadème  ,  fit   entrer  Joazar   à    qui 
elle   donna  l'un  &  l'autre-  Elle  crut  que  tous  cçux 
qui  avoient  été  attachez  à  elle  ne    manqneroit 
pas  de  fuivre  fa  pafiion_  ;  &  que  fon  aa-îant   fe^ 
roit  proclamé  Roi.   Mais  ceux    qui    avoient  été 
les  plus  emprefîez  à  lui  plaire,  étoient  des  efprirs 
bas  &  mercenaires  qui  écoient  incapables  d'une 
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fincfre  affcaion.  D'ailleurs  ils  manqupient  ae  cou- 
lage ,  &  craignoient  les  ennemis  qu'Ailarbe  s'c- 
toit  attirez.  Entin  ils  craignoient  encore  plus  la 
hauteur,  la  diffimulation  &  la  cruauté  de  cette  tem- 
me  irnpic.  Chacun  pour  ia  propre  fûrete  dehroit 
qu'elle  périt. 

Cependant  tout  le  Palais  cft  plein  de  tumul- 
te affreux  ;  on  entend  partout  les  cris  de  ceux 
qui  dilènt  ;  Le  P^oi  eft  mort.  Les  uns  font  ct- 
frayez  ,  les  autres  courent  aux  armes.  Tous  pa- 
roilïènt  en  peine  des  fuites ,  mais  ravis  de  cette 
nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de  bouche 
en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr  j, 
&  il  ne  fe  trouve  pas  un  fcul  homme  qui  re- 
grette le  Roi  :  fa  mort  eft  la  délivrance  Se  la  coa- 
folation  de  tout  le  peuple. 

Narbal  frappé  d'un  coup  fi  terrible  :  déplora 
en  homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion  , 
qui  s'étant  trahi  lui  même  en  fe  livrant  à  l'im- 
pie Aftarbé  ,  &  qui  avoit  mieux  aimé  être  un 
tyran  monftrucux  que  d'être  félon  le  devoir  d'unt 
Roi  ,  le  père  de  fon  peuple.  11  fongea  au  bien 
de  l'Etat  ,  &  fe  hâta  de  railler  tous  les  gens  de 
bien  pour  s'oppofer  à  Aftarbé  ,  fous  laquelle  on 
auroir  vu  un  règne  encore  plus  dur  que  celui  qu'orj 
voyoit  finir. 

Narbal  fçavoit  que  Baleazar  ne  fut  point  no- 
yé quand  on  le  ietta  dans  la  mer.  Ceux  qui  af- 
finèrent à  Aftarbé  qu'il  étoit  mort  ,  parlèrent 
ainfi  croyant  qu'il  l'étoit  ;  mais  à  la  faveur  de 
la  nuit  il  s'étoit  fauve  en  nageant ,  &  des  Mar- 
chands de  Crète  touchez  de  compafTion  i'avoienc 
reçu  dans  leur  barque  II  n'avoit  pas  ofé  retour- 
ner dans  le  Royaume  de  fon  père ,  foupçonnanc 
qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr  ,  &  craignant 
autant  la  cruelle  jaloufie  de  Pygmalion  ,  que  ies 
artifices  d'Aftarbé.  Il  demeura  long-tems  errant ,  & 
traverti  furie  bord  delà  mer  en  Syrie,  ourles 
Marchands  Cretois  l'avoient  laiiTéj  il  fut  mêrne 
obligé  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  fa  vie. 
Enfin  il  trouva  moyen  de  faire  fçavoir  à  Narbal 
l'écat  où  il  étoit  ;  Il  crut  pouvoit  confier  fon  fe- 
cret  &  fa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  (\  éprou- 
vée. Narbal  maltraité  parle  père,  ne  laiila  pas 
d'aimer  le  fils  ;  &  de  veiller  pour  fes  intérêts  ; 
mais  il  n'en  prit  foin  que   pour  l'empêcher    de 
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Ft-anquer  jarnais  à  ce  qu'il  dévoie  à  Ton  père  ,  5c 
il  l'engagea  à  ToufFrir  patienment  Ta  niauvaile  for- 
tune. 

Baleazar  a  voit  mandé  à  Narbal  ?  Si  vous  ju- 
gez que  je  puiffe  vous  aller  trouver  ,  envoycz- 
nioi  un  anneau  d'or ,  &  je  comprendrai  autli- 
tôc  qu'il  fera  ccms  de  vous  aller  joindre.  Nar- 
bal ne  jugea  pas  à  propos  pendant  la  vie  de 
Pygmalyon  de  faire  venir  Baleazar  ;  il  auroit 
tout  hazardé  pour  la  vie  du  Prince  &  pour  la 
fîenne  propre  ,  tant  il  étoit  difficile  de  fe  garan- 
tir des^  recherches  rigourcufes  de  Pygmalion.  Mais 
aulîî-rôt  que  ce  malheureux  Roi  eut  faic  une  fin 
indigne  de  fes  crimes,  Narbal  fe  hâta  d'envo- 
yer ranneau  d'or  à  Baleazar.  Ba'eazar  partit  aufl 
fitôt  &  arriva  aux  portes  de  Tyr,  dans  le  tems 
que  toute  la  ville  étoit  en  trouble  pour  fçavoir 
qui  fuccederoità  Pygmalion.  Il_  fut  aifément  ré- 
connu par  les  principaux  Tyriens  ,  &  par  tout 
le  peuple.  On  l'aimoit  non  pour  l'amour  du  feu 
Roi  fon  père  ,  qui  etoit  haï  univerleilement  , 
mais  à  caufe  de  fa  douceur  &  de  la  modération. 
Ses  longs  malheurs  mêmes  lui  donnoient  je  ne 
fçai  quel  éclat  qui  rélevoit  toutes  fes  bonnes 
qualitez  ,  &  qui  attcndrifîoit  tous  les  Tyriens  en  fa 
faveur. 

Narbal  a/Tcmbla  les  Chefs  du  peuple  ,  ks 
Vieillards  qui  formoient  le  confeil  ,  &  les  Prêrres 
de  la  grande  Déefîe  de  Phénicie.  Ils  faluerent  Ba- 
Jcazar  comme  leur  Roi,  8c  le  firent  proclamer  par 
les  Hcraults.  Le  peuple  répondit  par  mille  ac- 
clamations de  jo3'e.  Aflarbé  les  cnrendit  du  fond 
du  Palais  ,  ou  e'.leéroit  renfermée  avec  fon  lâ- 
che ôc  infâme  Joazar.  Tous  les  mécharrr-donc 
elle  s'étoit  fervie  pendant  la  vie  de  Pygmalion  , 
Tavoient  abandonnée  ,  car  les  méchans  craignent 
les  méchans  ,  s'en  défient ,  &  ne  fouhaitent  pas 
de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connoiflènt  combien  leurs  fcmblables  abuferoient 
de  l'autorité  &  quelle  feroit  leur  violence.  Mais 
pour  les  bons  ,  les  méchans  s'en  accommodent 
mieux  ,  parce  qu'au  moins  ils  efperent  trouver 
en  eux  de  la  modération  &  de  l'indulgence.  _  Il 
ne  reftoit  plus  autour  d'Aftarbé  que  certains 
complices  de  fes  crimes  les  plus  affreux,  &  qui 
ne  pouvoient  attendre  que  le  fuppiicc. 
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Oii  força  le  Palais  :  ces  fcelerats  n  olcrent  pas 
réfifler  long- rems  ,  &  ne  fongerent  quVi  s'en, 
fuir.  Aftarbé  deguifée  en  efclave  voulut  (e  fau- 
ver ,  mais  un  foldat  la  reconnut  :  elle  fut  prils  , 
&  on  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle 
ne  fut  déchirée  par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on 
avoir  commencé  à  la  traîner  dans  la  boiie  ,  rnais 
Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors 
elle  demanda  de  parler  à  B.ileazar  ,  cfperanr  de 
rébloiiir  par  Tes  charmes  &  de  lui  faire  efpe- 
rer  qu'elle  lui  découvriroit  des  fecrets  importans. 
Baleazar  ne  put  rcfuler  de  l'ecoiKer.  D'abord 
elle  montra  avec  f.\  beauté  une  douceur  &c  une 
modcftic  capîble  de  toucher,  les  coeurs  les  plus 
irritez  :  Elle  flata  Baleazar  par  les  loiianges  les 
plus  délicates  &  les  plus  infinuantes  ;  elle  lai  rc- 
prcfcnta  combien  Pygmalion  l'avoir  aimée  ."cl'e 
le  conjura  par  {es  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  » 
elle  invoqua  les  Dieux  comme  il  elle  les  eut  fin- 
ceremcnt  adorez  ;  elle  verfa  des  torrens  de  l'ar- 
mesi  elle  fe  jctta  aux  genoux  du  nouveau  Roi  > 
mais  enfuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre 
fiifpeds  &  odieux  rous  les  feri'iteurs  les  pins  affec- 
tionnez. Elle  accufa  Narbal  d'èrre  entré  dans  une 
coniuration  contre  Pygmalion  &  d'avoir  eflayé 
de  fuborner  les  peuples  pour  fc  faire  Roi  au  pré- 
judice de  Baleazar.  Elle  ajoura  qu'il  vouloir  em- 
poifonner  ce  jeune  Prince  ;  elle  inventa  de  Ipm- 
blables  calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens 
qui  aiment  la  vertu  ;  elle  cfperoit  de  trouver 
dans  le  cœur  de  Baleazar  la  même  défiance  &: 
les  même?  foupç^ns  qu'elle  avoir  vus  dans  celui 
du  Roi  fon  pcre.  Mais^  Baleazar  ne  pouvoic 
plus  foufFiir  la  noire  maligniré  de  cerre  femme 
Piprerrompit ,  &appe]la  les  gardes.  On  !a  mir  er\ 
prifon,  les  plus  fages  vieillards  furent  commis  pour 
examiner  toutes  lés  adlions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoir  ern« 
poifonné  &  étouffé  Pygmalion.  Toute  la  fuite 
de  fa  vie  p-\rut  un  enchaînement  continuel  de 
crimes  monflrueux.  On  alloit  la  condamner  au 
fupplice  qui  eft  deîHné  a  punir  les  plus  gj^,"flj 
crimes  dans  la  Phéràcie  ,  c'crt:  d'être  brûlé  à 
petit  feu  Mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lut 
reftoit  plus  aucune  efperancc  ,  elle  devint  fembla- 
ble  à  une  furie  fortie  de  l'enfer  i,  elle,  avala.  d\i 
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jpoLfbn  qu'elle  poitoit  toujours  fur  elle  pour  fc 
taire  mourir  ,  en  cas  qu'on  voulut  lui  faire  fout- 
frir  de  longs  coun-nens.  Ceux  qui  la  gardoienr, 
apperçurenc  qu'elle  (ouffroit  une  violente  dou- 
leur ,  ils  vçulurent  la  fecourir  ;  mais  elle  ue 
l'oulut  jamais  leur  repondre  ,  Se  elle  fit  fîgne 
qu'elle  ne  vouloir  aucun  foulagemcnt.  On  lui 
parla  des  juflcs  Dieux  qu'elle  avoir  irritez;  au 
lieu  de  témoigner  la  conFufion  &  le  répentiï 
que  ùs  fautes  niéritoient  ,  elle  régarda  le  Ciel 
avec  mépris  oC  arrogance  comme  pour  infulter 
aux  Dieux. 

La  rage  &  l'impiété  étoient  peintes  fur  fon  vi- 
fage  mourant  ,  on  ne  voyoit  plus  aucun  rertc  de 
cette  beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant 
d'hommes.  Toutes  ces  araces  étoient  effacées  ; 
fes  yeux  éteins  rouloicnt  dans  (a  tête  ,  &:  jcttoient 
des  regards  farouches.  Un  mouvement  convulfîf 
agitoit  fes  lèvres ,  &  tenoit  fa  bouche  ouverte 
d'une  horrible  grandeur.  Tout  fon  vifage  tiré  & 
rétreiïl  faifoit  des  grniiaces  hideufes  ,  une  pâleuf 
livide  ëc  une  froideur  mortelle  avoit  faifi  tout 
fon  corps  ,  quelque  fois  elle  fembloit  fe  ranimer  j 
mais  ce  n'étoit  que  pour  poulT::r  des  hurlemcns. 
Enfin  elle  expira;  laiilant  remplis  d'horreur  & 
d'ciïroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes  im- 
pics defccndirent  fans  doute  dans  ces  triftes  lieux  , 
oir  les  cruelles  Danaïdes  puifent  éternellement  de 
l'eau  dans  des  vafes  percez  ,  où  Ixion  tourne  à 
jamais  fa  roiie  ;  où  Tantale  brûlant  de  foif ,  ne 
peut  avaler  de  l'eau  qui  s'enfuit  de  fes  lèvres  ;  où 
Siziphile  roule  inutilement  un  rocher  qui  retom- 
be lans  cefîe  y  8c  où  Tyrie  fentira  éternellement 
dans  i'^s  entrailles  toujours  rénailîantes  ,  un  vau- 
tour qui  les  ronge. 

Baleazar  délivré  de  ce  monflre  ,  rendit  grâces 
aux  Dieux  par  d'innombrables  facrifices.il  a  com- 
mencé fon  règne  par  une  conduite  toute  oppo- 
fée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'eft  appliqué  à  faire 
réfleurir  le  commerce  qui  languiffoit  tous  le  jours 
de  plus  en  plus  ,  il  a  pris  les  confeils  de  Narbal 
pour  les  principaux  affaires  ,  &  n'eft  pourtant 
pas  gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par 
lui  mênie.  il  écoûre  tous  les  difterens  avis  qu'on 
veut  lui  donner  ;  &  décide  enfuite  fur  ce  qui  lui 
pag^t  le  meilleur,  il  çi\  aimé  des  peuples.    Eu 
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fjoff.'c^ant  les    cœurs  ,  il  pofièHe   plus  d^t    tréfors 
que   Ton  perc   n'en  avoit   amaflé  parfon  avarice 
ciuelle  i  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  cion- 
rât  tout  ce   qu'elle    a  àc   bien  ,   s'il   fe   nouvoic 
dans  une  prcflànte  nécciïïté  ;    ainfi  ce    qu'il    leur 
laille  cli  plus  à  lui  que  s'il  le  Icurôtoir.  11  n'a  pas 
béfbin  de  (è   précautionner  pour  la    lûreré  de  fa. 
vie  ,  car  il  a   toujours  ar.tour   de  lui  la  plus  fûre 
garde  ,  qui   efl  l'annoor  des  peuples.  Il    n'y  a  au- 
cun   de   /es  fujcrs  qui  ne   craigne  de  le  perdre  , 
&  qiii  ne  bazardât    fa  propre  vie  pour  ccnferver 
celle   d'un    fi  bon  Roi.  Il  vit    heureux  ,   fiç   tout 
fon    peuple    cH:   heureux   avec    lui  j    il   craint  de 
charger   trop  Tes  peuples  ,  fcs  peuples   craigncnc 
de  ne  lui  offrir  pas    une  allez   grande    partie  cfe 
leurs  biens  j  il  les  lai/îc  dans  Fabondance  j  &  cej?» 
te  abondance  ,  ne   les  rend   ni    indociles  ,    ni    in- 
iblens  ;  car  ils  font  laborieux,  adonnez  au  com- 
merce ,  fermes  àconfcrver  la  pureté  des   ancien- 
Bcs  Loix,    La  Phénicie  crt:  rémontée  au  j^lus  haut 
point  de  fa  grandeur  &.  de  fa  gloire.C'eft  à  ica  jcii- 
ne  Roi  qu'elle  doit  tant  de  profpcritcz. 

Narbal  gouverne  fous  lui.  O  Telemaque  t 
s'il  vous  voyoit  niair-tcnant  ,  avec  quelle  joye 
vous  combleroir-il  de  préfens  ?  quel  plai(îr  le- 
roit-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifique^- 
ment  dans  votre  patrie  ?' Ne  fuis- je  pas  heureux 
de  faire  ce  qu'il  voudioit  pouvoir  faire  lui  mê- 
me ,  &:  d'aller  dans  rifle  d'Ithaque  rr.cttie  fur  h 
trône  le  fils  d'Ulyfie  ,  afin  qu'il  y  règne  aulTi  fage- 
ment  que  Baleazar  règne  à  Tyr  .^ 

Après  qu'Adoam  eut  ainli  parlé  ,  Tclcmaaiiî' 
charmé  de  l'hiffoire  que  ce  Phénicien  vcnoit  de 
raconter,.  &  plus  encore  des  marques  d'amiti* 
qu'il  en  rccevoit  dans  fon  malheur  l'cmbrana" 
tendrement.  Enfiire  Adoam  lui  demanda  par 
quelle  avanture  il  étoit  entré  dans  l'ifle  de  Ca- 
lypfo.  Telemaque  lui  fit  à  fon  tour  l'hilloira 
de  fon  départ  de  Tyr  ,  de   (on    paflage   en    l'iû'^ 


de  Cvprc  5  de  la  manière  dont  il  avoir  rétrou- 
vé  Mentor;  de  leur  voyafîe  en  Gréte  ;  des  jeux, 
publics  pour  l'ekdion  d'un  Roi  après  la  fuite 
d'idomenée  •■,  de  la  colère  de  Venus  ,-de  Itur  nau- 
frage ,  du  plaifir  avec  lequel  Calypfo  les  avais: 
reçus  de  la  jaloufie  de  cette  Décfîe  centre  aner 
4c  fss  Nymphes  3c  de  l"a6~tion  de  Mejitor,  qwû 
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avoit  ietté  Ton  ami  dans  la  mer  dés  qu'il  vit  le 

vaifleau  Phénicien. 

Après  ces  entretiens  Adoam  fit  fervir  un  mag- 
nifique iépas>&pour  témoigner  une  plus  gran- 
de ioye  ,  il  rallcmbla  tous  les  plaifirs  dont  on 
pouvoit  joiiir.  Pendant,  le  repas  ,  qui  fut  fervi 
par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de  blanc  &  cou- 
ronnez de  fleurs  >  on  brûla  les  plus  exquis  par- 
fums de  l'Orient.  Tous  les  bancs  des  rameurs 
écoient  pleins  de  joueurs  de  flûtes.  Achitoas  les 
inccrrompoit  de  tems  en  tems  par  les  doux  ac- 
cords de  fa  voix  &  de  fa  lyre  ,  dignes  d'être  en- 
tendues à  la  table  des  Dieux ,  &  de  ravir  les 
oreilles  d'Appollon  même.  Les  Tritons  ,  les  Né- 
réides ,  toutes  Divinitez  qui  obéïilent  à  Nep- 
î  ine  ,  les  monflres  marins  mêmes  lortoient  de 
leurs  grotes  humides  &  profondes  pour  venir  en 
foule  au  tour  du  yaifleau  ,  charmez  par  cette  mé- 
iodie.  Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  ra- 
re beauté  ,  &  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la 
neige  >  danferent  long  tems  les    danfes    de  leur 

Î>ays,  puis  celles  de  TEgypte  ,  &  enfin  celles  de 
a  Grèce.  De  tems  en  tems  des  trompettes  fai- 
foient  retentir  l'onde  jufqu'aux  rivages  éloignez. 
Le  filence  de  la  nuit ,  le  calme  de  la  mer  la  lu- 
mière tremblante  de  la  Lune  répandues  fur  la  fa- 
ce des  ondes ,  le  fombre  azur  du  Ciel  femé  de  bril- 
lantes étoiles  ;  fervoient  à  rendre  cet  fpedacle  ea-* 
core  plus  beau. 

Telemaque  d'un  naturel  vif  &  fenfîbîe  goûtoic 
tous  ces  plaifirs  ;  mais  il  n'ofoit  y  livrer  fou 
cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de 
honte  dans  l'ifle  de  Calypfo ,  combien  la  jeiineiîe 
ell  prompte  à  s'enflarrier ,  tous  les  plaifirs  mê- 
me les  plus  innocens  lui  faifoient  peur  ,  tout  lui  é- 
toit  fdfpc(ft.  Il  régardoit  Mentor,  il  cherchoit  fur 
fon  vifage  &  dans  fes  yeux  ,  ce  qu'il  devoit  penfer 
de  tous  ces  plaifirs. 

Mentor  étoit  bien  aife  de  le  voir  dans  cet 
embarras  ,  &  ne  faifoit  pas  femblant  de  le  ré- 
marquer. Enfin  touché  de  la  riiodération  de  Teie- 
maque  ,  il  lui  dh  en  foûriant  ;  }ç  comprend 
ce  que  yous  craignez  ,  vous  êtes  ioiiable  de 
cette  crainte  j  mais  il  ne  faut  pas  la  pouiîèi 
trop  loin.  Perfonne  ne  fbiibaiteta  jamais  plas 
<l\iQ  moi  gué  yous  goûtiez  des  plaifirs  ,mais  àç$. 
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pîaifirs  qui  ne  vous  paffionnent ,  ni  ne  vous  atr.o- 
liiiènc  point.  Il  vous  f^iuc^  des  plaifirs  qui  vous 
délallent  ,  ôc  que  vous  goûtiez  en  vous  polTedanc 
i-nais  non  pas  des  plaifirs  qui  vous  entraînent. 
Je  vous  fouhaite  des  plaifirs  doux  &  modérez  , 
qui  ne  vous  rendent  janoais  femblablc  a  une  bê* 
te  en  fureur.  Maintenant  il  e(t  à  propos  de 
vous  delalTer  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec 
oomplaifance  pour  Adoam  ,  les  plaifirs  qu'il  vous 
Giîre.  Réjouirez  vous ,  Ttlemaque  ,  rejoiiifîez- 
vous.  La  fagerte  n'a  rien  d'auftere  ni  d'affcéie  : 
c'elt  elle  qui  donne  les  vrais  plaifirs  ,  elle  feule 
les  fçait  allai  fonncr  pour  les  rendre  purs  &  du- 
rables ,  elle  fçait  mêler  les  jeux  ^  &  les  ris  avec 
les  occupations  graves  &  férieufes  j  elle  prépare 
le  plaifir  parle  travail  ,  &  elle  délafle  du  travail 
par  le  plaifir.  La  fagclïe  n'a  point  de  honte  de  pa- 
roi tre  enjoiice  quand  il  le  faut. 

En  diflinc  ces  paroles  ,  Mentor  prit  une  lyre,  & 
en  joiia  avec  tant  d'art ,  qu'Achitoas  jaloux  laii- 
la  tomber  la  fienne  de  dépit  ,  Tes  yeux  s'allu- 
moient  ,  fon  vifage  troublé  changea  de  couleur  ;. 
tout  le  monde  eût  apperçû  la  peine  &  fa  hon- 
te ,  fi  la  lyre  de  Mentor  n'eut  enlevé  l'ame  de 
tous  les  Alfiftans.  A  p?ine  ofoit-on  refpirer  ,  de 
peur  de  troubler  le  filence  ,  Se  de  perdre  quel- 
qu:!  chofe  de  ce  chant  divin  i  on  craignoii  tou- 
jours qu'il  ne  finit  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor 
n'avoit  aucune  douceur  efféminée  ;  mais  elle  étoic 
flexible  ,  forte  ,  &  elle  palLionnoit  jufqu'aux  moin- 
dres chofe  s. 

Il  chanta  d'abord  les  loiianges  de  Jupiter 
Père  &  Roi  des  Diaix  &  des  hommes  ,  qui 
d'un  figne  de  fa  tête  ébranle  l'Univers.  Puis  iî 
réprefenta  Minerve  qui  fort  de  fa  tête  ,  c'cil  à- 
dire  la  fagefic  que  ce  Dieu  forme  au-dedans  de 
lui-même ,  &  qui  fort  de  lui  pour  inflruire  les- 
hommes  dociles.  Mentor  chanta  fes  veritez  d^ine 
voix  fi  touchante  ,  &  avec  tant  de  religion  que 
toute  l'afTemblée  crut  être  tranfportée  au  plus 
haut  de  l'Olympe  à  la  face  de  Jupiter ,  dont  les. 
regards  font  plusperçans  que  fontonrierre.  Enftiite 
il  chanta  le  malheur  du  feune  NarcifTe  ,  qui  deve- 
nant follement  amoureux  ds  fa  propre  beauté.  >, 
qu'il  régardoit  fans  csih  au  bord  d'une  fontaine  , 
(^  confunia  lui-même  de  douleur  j  &  fut  change 
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en  une  fleur  qui  porte  Ion  nom.  Enfin  il  chantst.. 

audi  la    funelle  mort  du  bel    Adonis  >  qu'un  fan- 

glier  déchira  j  &  que  Venus  paliionnée   poui  lui 

Re  put  ranimer  en  faifanc  au  Ciel  de  plamtes  a- 

jnéres. 

Tous  ceux    qui  fécoûterent  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  ,  &.  chacun  fentoit  je  ne  fçai   quel 
plaifir  en  pleurant.  Quand   il  eut  celle  de  chan- 
ter ,  les    Phéniciens   étonriez   fe    légardoiert  les 
uns  les  autres.    L'un    d'ifoit  c'eft    Orphée  i  c'eft. 
ainii   qu'avec  une  lyre  ils  apprivoifoienc  les  bêces 
farouches,  ôtenle.oit    les   bois  ii<.  les  rochers  j 
c'eft  ainli    qu'il  enchanta  Cerbère  ;  qu'il  fufpen- 
dit   les    tourmens  d'ixion   &    des  Danaïdes  ,    & 
qu'il  toucha  Tinexorable  Pluton  ,   pour  tirer  des 
enfers  la  belle  Euridice.  Un  autre  s'êcrioit  j  Non-, 
c'eft    Linus  fils   d'Apollon.   Un    autre  répondit  ;. 
Vous  vous  trompez  ,    c'eft    AppoUon   lui-même. 
Telemaque  n'étoit  guère   moins   furprïs  que    les 
autres  ;   Car    il    ignoroit    que    Mentor  fçût  avec- 
tant  d^  perfcdlion  chanter  ôç   joiier    de  la    lyre.. 
Achitoas  qui  avoir  eu  le  loifir  de  cacher  fa  ja- 
-loufie  ,  commença  à  donner  des  loiianges  à   Men- 
tor ,  mais  il  rougit   en  le  loiiant ,    Ôc  il  rie  put- 
achever  Ton    discours.    Menror   qui    voyoit   fon- 
trouble ,  prit  la  parole,    comme  s'il   eut  voulU' 
rinterrompre  ,  &  tâcha   de   le  confolcr  ,   cti    lut 
donnant      toutes     les    loiianges   qu'il    méritoic. 
Achitoas  ne  lut  point  conlolé  ;  car  il  fentoit  que 
Mentor  le  furpadoit  encore  plus  par  la  modeftie  , 
que  par  les  charmes  de  fa  voix. 

Cependant  Telemaque  dit  à  Adoam  ;  Je  me 
fouviens  que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage 
que  vous  fites  dans  la  Bctique  depuis  que  nous 
fumes  partis  d'Egypte.  La  Betique  eft  unPaïs  dont 
on  raconte  tant  de  merveilles ,  qu'à  peine 
peut  on  les  croire.  Daignez  m'apprendre  fi  tout 
ce  qu'on  en  dit  eft  vrai.  Je  ferai  bien-aifê ,  dit 
Adoam  ,  de  vous  dépeindre  ce  fameux  pais  di- 
gne de  votre  curiofité  ,  &  qui  furpaiie  tout  ce 
que  1^  renommée  en  publie.  Auffi  tôt  il  commen* 
ça  ainfi 

Le  fleuve  Betis  coule  dans  un  Païs  fertile  & 
fous  un  ciel  doux  ,  qui  eft  toujours  ferain.  Le 
©aïs  a  pris  le  nom  de  ce  fleuve  qui  fe  jette  dans 
%  giand  Occeao  ,aflez  ptcs  des  çolomnes  d'Herr 
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nrle  -,  &  de  cet  endroit  où  la  mer  furieufé  rom- 
çani  Tes  digues  fepaia  autrefois  la  terre   de  Tar- 
îis  avec  la  grande  Ajfnque.   Ce  pais  lèiiible  avoir 
eonlèrye  les  déiiccs  Je  l'âge  d'or.     Les   hyveis  y 
font  tiedes  ,  &    les  ngouroux  Aquilons  n  y    (ou- 
flent  jamaib.   L'ardeur  de  1  Lté  y  eft  toujours  tem- 
pérée par  des  Zéphirs  raFraichuians  qui   viennent 
adoucir  l'air   vers  le  milieu  du  jour.    Ainfi  toute 
l'année  n'eft  qu'un    heureux    hymen  du  Printems 
&  de  l'Automne,    qui  lèmblent  le  donner  la  main. 
La    terre  dans  les   vallons  &  dans  les  campagnes 
unies  ,  y  porte   chaque  année  une  dciDle  moif- 
fon.     Les  chemins  y  lont  bordez  de  lauriers  ,    de 
grcnadicis  ,  d.  ialiiiUiS  ,  ëc  d'autres  arbres  toujours 
verds   ,  &  toujours  tli'uris.     Les  montagnes  font 
couvertes  de  troupeaux    qui  fourniiieut  des  laines- 
fincs  recherchées    de    toutes  les  nano.  s  connues, 
11  y  a  plulieurs  nuncs    d'or  ôc   d'argent  dans   ce 
beau  pais.      Mais    les  habitans  hmpks  &    heu- 
reux dans  leur  hmplic.té  .    ne  daignant  pas    feu- 
lement compter  Tor  &  l'argent  parmi    leur  lichef- 
fes  ,   ils  n'cflimcnt  que  ce   qui   lert  véritablement 
aux   beioins    de  1  homme, 

Qiiand  nous  avons  commencé  à  faire  notre 
commerce  chez  ces  peuples  ,  nous  avons  trouvé 
Lor  6c  l'argent  parm;  eux  employez  aux  mêmes 
ufages  que  le  fer  ,  par  exemple  ,  pour  des  focs 
de  charrue..  Comme  ils  ne  faifoicnt  aucun  com- 
merce au  dehors  ,  ils  n'avoient  béfoin  d'aucune 
monnoye.  ils  font  prefque  tous  Bergers  ou  Labou- 
reurs. On  voir  en  ce  pais  peu  d'artifans  •,  car  ils 
ne  veulent  louffnr  que  les  arts  qui  fervent  aux 
véritables  ncceilicez  des  hommes  ;  encore  même 
la  plupart  des  hommes  en  ce  pais  étant  adon- 
nez à  l'agriculture  j  ou  à  conduire  des  troupeaux  , 
ne  laifTent  pas  d'exercer  les  arcs  néceiTaires  à  leur 
vie  (impie  Se  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  laine  ,  fîc  en  font  des 
étoffes  fines  &  d'une  merveilleufe  blancheur  , 
elles  font  le  pain  .  apprêtent  à  manger  ,  &  ce 
travail  leur  eft  facile  ;  car  on  ne  vit  en  ce  païs 
que  de  fruits  ou  de  lait  ,  &  rarement  de  viande. 
Elles  employeur  le  cuir  de  leurs  moutons  à  faire 
une  légère  i-haufîure  pour  elles  ,  pour  leurs  maris  , 
ôc  pour  leurs  enfans  :  elles  font  de  tentes  ,  dont 
les,,  unes  loiit  de  peaux  cirées ,  &  les  autres  d'4* 
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corces  d'arbres.  Elles  font  Ôc  Uvent  tous  les  ha- 
bits de  la  famille  ,  tiennent  les  maifons  dans  tni 
ordre  Sc  une  propreté  admirable.  Leurs  habits 
Ibnt  aifez  à  faire  i  car  en  ce  doux  climat  ,  on 
ne  porte  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  Se  légère  ,  qui 
n'efl  point  taillée ,  &  que  chacun  met  à  longi 
plis  au  tour  de  fon  corps  pour  la  modeftie  ,  lui 
donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer ,  ou- 
tre la  culture  des  terres  ,  &  la  conduire  des  trou- 
peaux ,  que  l'art  de  mettre  le  bois  &c  le  fer  en 
œavie  j  encore  même  ne  fe  fervent  ils  guère  à\i 
fer  ,  excepté  pour  les  inftrumens  nécelîàircs  au 
labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l'architCi 
^ure  leurs  font  inutiles  -,  car  ils  ne  bâtidtnt  ja-» 
mais  de  maifon.  C'eft  ,  difent  ils ,  s'atrachcr  trop 
à  la  terre  que  de  s'y  faire  une  demeure  qui  du- 
re beaucoup  plus  que  nous  ;  il  fuffit  de  fe  dé- 
fendre des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les  autre* 
arts  eftimez  chez  les  Grecs  ,  chez  ks  Egyptiens , 
&  chez  tous  les  autres  peuples  bien  policez  ,  ils 
les  deteftent  comme  dt^  inventions  de  la  vanité 
fc  de  la  mollelTc. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art 
de  faire  des  bàtimcns  fuperbes  ,  des  mrubles  d'or 
&  d'argent  ,  des  étoffes  ornées  de  broderies  &  de 
pierres  précieufcs  ,  de  parfums  exquis  ,  des  mets 
délicieux  ,  des  inrtrumens  ,  dont  l'harmonie  char- 
me ,  ils  répondent  en  ces  termes  :  Ces  peuples- 
font  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de 
travail  &  d'indu(hie  à  fe  corrompre  eux-mêmes 
ce  fuperâu  ,  amolit  ,  enyvre  ,  tourmente  ceux  qui 
le  poffedent  ;  il  tente  ceux  qui  en  font  priv-ez  , 
de  vouloir  l'acquérir  par  rinjuftice  8c  par  la  vio- 
lence. Peut-on  nommer  bien  ,  un  fuperfîu  qui 
ne  fert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais  ?  Les 
hommes  de  ce  pa'is  font-ils  plus  fains  &  plus  ro- 
buftes  que  nous  ?  Vivent-ils  plus  long-tems  ?  Sont- 
ils  plus  unis  entr'enx  ?  Mènent  ils  une  vie  plus  li- 
bre ,  plus  tranquille  ,  plus  gaye  ?  Au  contraire  ils 
doivent  être  ialoux  les  uns  des  autres  ,  rongez  par 
une  lâche  &  noire  envie  ,  toujours  agitez  par  l'am- 
bition ,  par  la  crainte  ,  par  lavarice  ,  incapables- 
de  plaifîrspurs  &  fîmples  ,  puifqu'ils  font  efclaves 
de  tant  de  faulTes  nécefTitez  j  dont  ils  font  dépea.-. 
ëie  tout  le  bonheur. 
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Ceft  ainfî  ;  continuoit  Adoam  ,  qu""  parlent 
ces  hommes  lages  ,  qui  n'ont  appris  la  fageflc 
qu'en  étudiant  la  fimple  nature.  Jls  ont  horreur 
de  notre  poliiefTc  ,  &  il  faut  avoiier  que  la  leur 
eft  grande  dans  leur  aimable  iimplicité.  Ils  vi- 
vent tous  enfemble  fans  partager  les  terres  ,  cha- 
que famille  eft  gouvernée  par  fon  chef  ,  oui  en 
c(\  le  véritable  Roi.  Le  père  de  famille  eft  en 
dioit  de  punir  chacun  de  fes  enfans ,  ou  petits 
enfans  qui  fait  une  mauvajfe  adion  j  mais  avant 
que  de  le  punir  ,  il  prend  l'avis  du  rcfte  de  la 
famille.  Ces  punitions  n'arrivent  prefque  jamais  , 
car  l'innocence  des  mœurs  ,  la  bonne  foi  ,  l'o- 
beïllance  &  l'horreur  du  vice  habitent  dans  cette 
heureuiè  terre.  Il  femble  qu'Aftrés  qu'on  dit  qui 
cft  retirée  daris  le  Ciel  ,  eft  encore  ici  bas  cachée 
parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  ppint  de  Juges 
parmi  eux  j  car  leur  propre  confcience  les  ju- 
ge. Tous  les  biens  font  communs  ,  les  fruits  des 
arbres  ,  les  légumes  de  la  terre  ,  le  lait  des  trou- 
peaux ,  font  de  richelFes  h  abondantes  ,  qu«  des 
peuples  fi  fobres  &  (1  modérez  n'ont  pas  béfoin 
de  les  partager.  Chaque  famille  errante  dans  ce 
beau  pais  tranfportent  fcs  tentes  d'un  lieu  à  au- 
tre ,  ^  quand  elle  a  confumé  les  fruits  &  cpuifé 
les  pâturages  de  Tendroit  où  elle  s'étoit  mife, 
Ainh  ils  n'ont  point  d'intérêt  à  fc  foûtenir  les 
uns  contre  les  autres  ,  ils  s'aiment  tous  d'un 
amour  fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'eft  le 
retranchement  des  vaines  richeffes  &  des  plai'- 
[iis  tiompeurs  qui  leur  confcrve  cette  paix  ,  cet- 
te union  &  cette  liberté.  Ils  font  tous  libres  ». 
tous  égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  diftindlion  ,  que 
celle  qui  vient  de  l^xpéritnce  des  fages  vieil- 
lards ,  où  de  la  fagelîè  extraordinaire  de  quel- 
ques jeunes  hommes,  qni  égalent  les  vieillards 
confbmmez  en  vertu.  La  fraude  ,  la  violence  ,  le 
parjure ,  les  prcicès  ,  ks  guerres  ne  font  jamais 
entendre  leur  voix  cruelle  &  etrpeftéc  dans  ce 
pais  chéri  des  Dieux.  Jamais  le  fang  humain  n'a 
rougi  cette  terre  y  à  peine  y  voit- on  couler  celui 
des  agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples  des 
batailles  fanglantes  ,  àçs  rapides  conquêtes  ;  des 
renverfemens  d'Etat  qu'on  voit  dans  les  autres 
Nations,  ils  iie  peuvent  aflvi   s^ctonner.   Quoi» 
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difent-ils  ,  les  hommes  ne  Tont-ils  pasafîer  mor-^ 
tels  >  Tans  (e  doniK^r  encore  les  uns  les  autres  un3 
mort  précipitée  ?  La  vie  eft  C\  courte  i  &  il  femble 
qu'elle  leur  paroiiTe  trop  longue.  Sont-ils  fur  la 
terre  pour  fe  déchirer  les  uns  les  autres,  &  pour 
fe  rendre    mutuellement   malheureux  ? 

Au   relie  ,  ces  peuples  de  la  Berique  ne  peuvent 
compiciKtre    qu'on   admire  tant    les  Conquerans^, 
qui  lubiuguent  les   grands  Empires.  QiicUc  folie  , 
difentils  ,    de    mettre  Ton    bonheur  à   gouverner 
les   autres  hommes  ,    dont  le  gouvernement  don- 
ne   tant  de  peine  ,    jî  on  veut  les  gouverner  avec 
raifon    ,  &   fuivanc    la   jurtlce  !     Mais  pourquoi 
prendre  plaifir  à  les  gouverner  avec  raifon  ci  lui- 
vant   la  julHcc  ?    Mais  pourquoi  prendre  plaifir  à 
les  gouverner  nialgré   eux  ?    Ccft  tout   ce  qu'un 
homme    fage    peut    faire  ,     que  de   s'aflbictrir  à 
gouverner   un  peuple  docile  ,  dont  les  Dieux  l'ont 
chargé  ,   ou   un  peuple  qui  le  prie  d'être    comme 
fon  père  &  Ton  pafteur.    Mais  gouverner  les  peu- 
ples contre  leur  volonté  ,    c'eft  le   rendre  très-mi- 
îérable  ,    pour  avoir  le  faux  honneur    de   les  te- 
nir dans  rcfclavage.    Un  Conquérant  cil:  un  hom- 
me que  les    Ditux   irritez    contre    le    genre   hu- 
main ,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colcre  pour 
ravager  les  Royaumes  ,   pour  reprendre  par    tout 
Tcifroi  ,  la    miféie  ,  le  défefpoir  ,  &    pour  faire 
autarit   d'cfclaves  qu'il  y  a  d'hommes   libres.    Un 
homme  qui  cherche   la  gloire  ,   ne  la  troiive-t'il 
pas  allez  ,   en  conduifant  avec  fage  (Te  ce  que  les 
Dieux   ont  mis  dans  Tes   mains  ?  Croit-il  ne  pou- 
voir mériter  des  loiianges  qu'en  devenant  violent  , 
injufte ,  hautain    ,  'usurpateur  &  ryrannique    f[}r 
tous   Ces   voilins   ?    il  ne  faut  jamais  fongei  à  la 
guerre  ,   que  pour  défendre  fa  liberté.     Heureux 
celui  qui  n'étant  point    efdave  d'autrui  n'a  point 
la  folle  ambition  de    faire  d'autrui    fon  efclave  !. 
Ces  grands  Conquerans  qu'on  nous  dépeint  avec 
tant  de  gloire  ,    refîemblent  à  ces  fleuves  débor- 
dez  ,    qui  paroifl'ent  majellueux  ,   mais  qui  rava- 
geoit  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  devroient 
/eukment  arrofer. 

Apres  qu'Adoa.m  eut  fait  cette  peinture  de  la 
Betique  ,  Teleroaque  charmé  lui  fit  diverfes  quefr 
tions  curieufcs  Ces  peuples  ,  lui  dit-il  ,  boivent.- 
Us.  du  vin,  ?  lis  n'ont  gaide  d'ea  boire ,  idgrit 
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Acîoam  ,  car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce 
iVcrt:  pas  qu'ils  manquent  de  raifins  ,  aucune  ter- 
le  n'en  portent  de  plus  délicieux  ;  mais  ils  fe  con- 
tentent de  manger  le  railin  ,  comme  les  autres 
fruits  ,  &  ils  craignent  le  vm  comme  le  corrup- 
teur des  hommes.  Ceft  une  efpcce  de  poifon  , 
difent-ils  ,  qui  met  en  fureur.  Il  ne  fait  pas 
mourir  l'homme  ,  mais  il  le  rend  bête.  Les  hom- 
mes peuvent  confervcr  leur  fànté  &.  leurs  forces 
fans  vin.  Avec  le  vin  ,  ils  courent  rîfque  de  rui- 
ner leur  fanté  &  de  perdre   les  bonnes  mœurs. _ 

Tclemaque  difoit  enfuite  ••  .)e  voudrois  bien 
fçavoir  quelles  loix  refilent  les  mariages  dans  cet- 
te Nation  ?  Chaque  homme  ,  répondit  Adoam  , 
ne  peut  avoir  qu'une  femme  »  ta  il  faut  qu'il  la 
garde  tant  qu'elle  vit.  L'honneur  des  hommes  en 
ce  pais  dépend  autant  de  leur  fidélité  à  l'égarcl 
de  leurs  femmes  ,  que  l'honneur  des  femmes  dé- 
pend chez  les  autres  peuples  de  leur  fidélité  pour 
les  maris.  Jamais  peuple  ne  fut  fi  honnête  ,  ni 
(î  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes  y  font  belles 
&  agréables  ,  mais  fimples  modell:es&  laborieufes. 
Les  mariages  y  font  paifibles  ,  féconds  ,  fans  tâ- 
che Le  mati  &  la  femme  femblent  n'être  plus 
qu'une  feule  perfonne  en  deux  corps  difFerens  ; 
le  mari  ôc  la  femme  partagent  enfemble  tous 
les  foins  domeftiques  ;  le  mari  régie  toutes  les 
affaires  du  dehors  ,  la  femme  fe  renferme  dans 
[on  ménage  ,  elle  foulage  fon  mari  ,  elle  paroîc 
n'être  faite  que  pour  lui  plaire  j  elle  gagne  fa 
confiance  ,  elle  charme  moins  par  fa  beauté  que 
par  fa  fureur.  Le  vrai  charme  de  leur  locieté  du- 
re «jutant  que  leur  vie.  La  fobrieté  ,  la  modé- 
ration &  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  don- 
nèrent une  vie  longue  &  exempte  de  maladie. 
On  y  voit  des  vieillards  de  cent  ôc  de  fix  vingt 
ans  ,  qui  ont  encore  de  la  gayeté  ,  &  de  la 
vigueur. 

Il  me  reflc  ,  ajoûtoit  Telemaque  ,  à  fçavoir 
comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les 
autres  peuples  voinns.  La  nature  ,  dit  Adoam  , 
les  a  feparez  des  autres  peuples  ;  d'un  côté  par 
la  mer  ,  Ce  de  l'autre  par  des  hautes  montaj^nes 
vers  le  Nord.  D'ailleurs  les  peuples  voifins  les 
refpedcnt  à  caufe  de  leur  veitu.  Souvent  les 
âucies  Nations  ne  pouvant  s'accorder  enfemble» 
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les  ont  pris  pour  juger  de  leurs  cîijfFerens  ,  & 
leur  ont  confié  les  terres  &  les  villes  qu'ils  dif- 
putoienc  cntr'eux.  Comme  cette  fagc  nation  na 
jamais  fait  aucune  violence  ,  pei Tonne  ne  fe  déf.e 
d'elle.  Ils  rient  ,  quand  on  leur  parle  d^s  Rois 
qui  ne  peuvent  régler  entr'eux  les  frontières  de  leurs 
Etats.  Peut-on  craindre  difent  ils ,  que  la  terre 
manque  aux  hommes  ?  Il  y  en  aura  toujours  plus 
qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il  reftera 
des  terres  libres  &  incultes  nous  ne  voudrions  pas 
même  defFendre  les  nôtres  contre  des  voifins  qui 
viendioient  s'en  faifir.  On  ne  trouve  dans  tous 
les  habitans  de  la  Betique  ,  ni  orgiicil ,  ni  hau- 
teur., ni  mauvaife  foi  ,  ni  envie  d'étendre  leur 
domination.  Ainii  leurs  vo'iins  n'ont  jamais  rien 
à  craindre  d'un  tel  peuple  ,  &  ils  ne  peuvent  efpe- 
rer  de  s'en  faire  craindre  ?  c'efl  pourquoi  ils  les  laif- 
fent  en  repos.  Ce  peuple  abandonneroit  Ton  pais  , 
ou  fe  livreroit  à  la  mort ,  plutôt  que  d'accepter 
la  fervitude.  Ainfi  il  cil  autant  difficile  à  fubjuguer 
qu'il  eft  incapab'e  de  vouloir  fubjuguer  les  autres. 
C'eft  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entr'eux  & 
leurs  voifins. 

Adoam  finit  ce  difcours  ,  en  racontant  de  quelle 
manière  les  Phéniciens  faifoient  leur  commerce 
dans  !a  Betique.  Ces  peuples  ,  difbit-il  ,  furent 
étonntz  quand  ils  virent  venir  au  travers  des  on- 
des de  la  mer  des  hommes  étrangers  qui  venoient 
de  Cl  loin  ;  ils  nous  laifl-rrent  fonder  une  ville  dans 
rifle  de  Gades.  Ils  nous  reçurent  même  chez  eux 
avec  bonté  ,  &  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  fans  vouloir  de  nous  aucun  payement. 
De  plus  ils  nous  offrirent  de  nous  donner  libéra- 
lement tout  ce  qui  leur  rcftcroit  de  leurs  laines  , 
après  qu'ils  en  auroient  faits  leur  provifion  pour 
leur^  ufage.  En  effet  ,  ils  nous  envoyèrent  un  riche 
prelent.  C'cft  un  plaifir  pour  eux  que  de  donner 
aux  Etrangers  leur  fuperflu. 

Pour  leurs  mines  ,  ils  n'eurent  aucune  peine 
à  nous  les  abandonner  ;  elles  leur  étoicnt  inuti- 
les. Il  leur  paroiiloit  que  les  hommes  n'écoient 
guère  fages  d'aller  chercher  par  tant  de  travaux 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  ce  qui  re  peut 
les  rendre  heureux  ,  ni  fatisfaire  à  aucun  vrai 
béfoin.  Ne  creufez  point  ,  nous  difoient  ils  ,  fi 
avaut  dans  la  terre  ;  contentez  vous  de  la  la- 
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bourer  ,  elle  vous  donnera  de  véritables  biens  qui 
vous  noarriionc  ;  vous  en  retirerez  des  fruits  qui 
valent  mieux  que  l'or  &  que  l'argent  ,  puifque  les 
hommes  ne  veulent  de  Tor  &  de  l'argent  que  pour 
en  acheter  les  alimens  qui  loûtiennent  la  vie. 

Nous  avons  louvent  voulu  leur  apprendre  la  na- 
vigation ,  &  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  païs 
dans  la  Phcnicie  -,  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que 
leurs  enfans  apprilTent  à  vivie.comme  nous.  Ils 
apprehendoient  ,  nous  difoient-ils  ,  à  avoir  béfoin 
de  toutes  les  chofes  qui  vous  font  devenues  né- 
cellaircs.  Ils  voudroient  les  avoir  ;  ils  abandon- 
neroient  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvai- 
fes  induftries.  Ils  deviendroient  comme  un  hom- 
me qui  a  de  bonnes  jambes  ,  Se  qui  perdant  l'ha- 
bitude de  marcher  ,  s'accoutume  ennn  au  béfoin 
d'être  toujours  porté  comme  un  malade.  Pour  la 
navigation  ,  ils  l'admirent  à  caufe  de  l'induftrie 
de  cet  ait  ;  mais  ils  croyent  que  c'eft  un  art  per- 
nicieux. Si  ces  gens  là  ,  difent-ils  ont  fufEfam- 
menc  en  leur  païs  ce  qui  ell  néceflaire  à  la  vie  , 
que  vont- ils  chercher  chez  un  autre»  Ce  qui  fuf- 
fit  au  béfoin  de  la  nature  ,  ne  leur  fuffit-il  pas  ? 
Ils  mériteroient  de  faire  naufrage  ,  puifqu'ils  cher- 
chent la  mort  au  milieu  des  tempêtes  pour  aflou- 
vir  l'avarice  des  Marchands  ,  &  pour  flater  les 
pallions    des  autres  hommes. 

Telemaque  e'toit  ravi  d'entendre  ce  difcours 
d'Adoam  ,  &  fe  réjoiiifîoit  qu'il  y  eut  encore  au 
monde  un  peuple  qui  fuivant  la  droite  nature  , 
fut  (i  fage  &  fi  heureux  tout  enfemble.  O  !  com- 
bien ces  moeurs  ,  difoit-il  ,  font-elles  des  mœurs 
vaines  &  ambitieufes  des  peuples  qu'on  croit  les 
plus  fages  .'  Nous  fommes  tellement  gâtez  ,  qu'à 
peine  pouvons-nous  croire  que  cette  (implicite  fi 
naturelle  puifle  être  véritable.  Nous  regardons  les 
moeurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fable  , 
&  il  doit  regarder  les  nôtres  comme  un  fbnge 
monftrueux. 
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Venus  toujours  irritée  contre  Telemaque^en  deman- 
de  la  perte  à  Jupiter.  Mais  les  dejîinées  ?ie  permet^ 
tent  pas  qu'il  périjfe  la  Dér-Jfe  nja  concerter  avec. 
Neptune  les  moyens  deTéloigner  d' Ithaque yok  Adoiim 
le  condutfoit.  Us  employent  une  Divinité  trompeufè 
pour  Surprendre  le  pilote  Atham^zi  ,  qui  croyant  ar- 
river en  Ithaque  ,  entre  à  pleines  voiles  dans  le  Tort 
des  Salanti)is.  Leur  Roi  Idomenée  reçoit  Telemxque 
dans  fa  7i.ouvelle  ViUe  ,  où  il  préparoit  aB:uellement 
un  facrifice  à  Jupiter  pour  lefucces  d^une  guerre  con- 
tre les  Manduriens.  Le  Sacrificateur  confultant  les 
entrailles  dis  ViBimes  ,  fait  tout  efperer  a  idome^ 
née  ,  GT  lui  f.it  entendre  qu'il  devra  fon  bonheur 
à  ces  deux  nouveaux  Hôtes. 

$-g:g'<^  E  N  D  A  N  T  que  Telemaque  &  Acîoam 
^^  p  ^  Vniretenoient  de  la  forte  ,  oubliant  le 
rf;)^^c^  fjinmeil ,  &  n'appercevant  pas  que  la 
«§?*^g'(43  nuit  écoit  déjà  au  milieu  de  fa  courfe  , 
une  Divinité  ennemie  &  trompeufè  les  éloignoit 
d'Ithaque  ,  que  leur  Pilote  Athamas  cherchoit  en 
vain,  Neptune,  quoique  favorable  aux  Phéniciens, 
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ne  pouvoit  fupporrer  plus  long- tems  que  Telema- 
que  eut  échappé  à  la  tempête  qui  l'avoit  jette  con- 
tre les  rochers  de  l'Ifle  de  Calypfo.  Venus  étoit  en- 
core plus  irrité  de  voir  ce  jeune  homme  qui  ttiom- 
phoit ,  ayant  vaincu  l'Amour  &  tous  fes  charmes. 
Dans  le  traniport  de  fa  douleur,    elle  quitta  Cy- 
there  ,  Paphos  ,  Idalie  ,  ÔC  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  dans  Vlù*:   de   Cypre.      Elle  ne  pouvoit 
plus  demeurer  dans  des  lieux  où  Telemaque  avoic 
méprifé  fon  Empire.     Elle  monte  vers  l'éclatant 
Olympe,  où  les    Dieux  étoient  aflemblcz  auprès 
du  trône  de  Jupiter.   De  ce  lieu  ils  apperçoivent 
les   Aflres  qui   roulent  fous  leurs  pieds  ;   ils   vo- 
ycnt  la  gloire  de  la  terre  comme   un    petit  amas 
de  boue.    Les  mers  immeHfcs  ne  leur  paroiiTent 
que  comme  des  goures  d'eau  dont  ce  morceau  de 
boue  efl:  un  peu  détrempé.    Les  plus  grands  Ro- 
yaumes ne  font  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  fable 
qui  couvre  la  furface  de  cette  bouii.    Les  peuples 
innombrables,  &  les  plus  puiflantes  armées  ne  font 
que  comme  des  fourmis  qui  fe  difputent  les  unes 
aux    autres  un  brin   dhcibe  fur  ce_ monceau   de 
boue.     Les  iaimortels  rient  des  affaires  les  plus 
férieufes  qui  agitent  les  foibles  humains  ,  &  elles 
leur  paroiilent  des  jeux  d'enfans.  Ce  que  les  hom- 
mes appellent  grandeur  ,  gloire  ,  puillance  ,  pro- 
fonde ,  politique  ,    ne  paroît  à  ces  fuprcmes  Di- 
vJnircz  que   mifére  &  toib'efie. 

C'cft  daiw  cetre  démeure  fi  élevée  au-deflus 
de  la  terre  ,  que  Jupiter  a  pofé  Ton  trône  immo- 
bile ;  fes  yeux  percent  jufques  dans  l'abîme  ,  &  é- 
clairent  jufques  dans  les  derniers  replis  des  coeurs  * 
fes  regards  doux  &  fereins  répandent  le  calme  Se 
la  joye  dans  tout  l'Univers.  An  contraire  ,  quand 
il  fécouc  fa  chevelure  ,  il  ébranle  le  ciel  &.  la  terre. 
Les  Dieux  mêmes  éblouis  de  rayons  de  gloire  qui' 
l'environnent  ,  ne  s'en  approchent  qu'avec  trem- 
blemens. 

Toutes  les  Divinitcz  ccleftes  étoient  dans  ce 
moment  auprès  de  lui.  Venus  fe  préfenra  avec 
tous  les  charmes  qui  nailTent  dans  fon  fcin  :  la 
robe  fiotante  avoit  plus  d'éclat  one  toutes  les 
couleurs  dont  Iris  fe  pare  au  ipilieu  des  fom- 
bres  nuages  ,  quand  elle  vient  promettre  aux 
irortels  elfrayez  la  fin  des  tempêtes  ,  &:  leur^  an- 
tioncer  le  rétour  du  b;^au  tems.    Sa  robe   étoit 
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noiiée  par  cette  fameuse  ceinture  Tous  laquelle 
çaroiifent  les  grâces.  Les  cheveux  de  la  Déeife 
ctoient  ^ttachez  par  derrière  négligemment  avec 
une  treffe  d'or.  Tous  les  Dieux  fuient  lurpris 
de  fa  beauté  ,  comme  s'ils  ne  reuifent  jamai-.  v  ûë 
&  leurs  yeux  en  furent  ebloiiis  ,  comme  ceux 
des  mortels  le.  font  ,  quand  Phabus  après  une 
longue  nuit  vient  les  éclairer  par  fes  rayons.  Ils 
fe  regardoient  les  uns  les  autres  avec  etonnement  , 
ôc  leurs  yeux  revenoient  toujours  fur  Venus.  Mais 
ils  apperçûrent  que  les  yeux  de  cette  Déelle  etoient 
baignez  de  larmes ,  &  qu'une  douleur  améreétoïc 
peinte  fur  fon   l'ifage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Ju- 
piter d'une  démarche  douce  &  légère  ,  comme 
le  vol  rapide  d'un  oifeau  qui  fend  l'c/pace  im- 
menfe  des  airs.  Il  la  regarda  avec  compiaifance  , 
il  lui  fit  un  doux  fôûris  ,  &  fe  levant  il  l'em- 
bralïa.  Ma  chère  fiile  ,  lui  dit-il  ,  quelle  efl:  vo- 
tre peine  ?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  fans  en 
écie  touché  i  ne  craignez  point  de  m'ouvrir  vo- 
tre cœur  ,  vous  connoiiiez  ma  tendrelfe  &  ma 
comp!ai(ance. 

Venus  lui  répondit  d'une  voix  douce  ,  mais  en- 
trecoupée de  profonds  foupiis  :  O  père  des  Dieux 
ÔC  des  hommes  ]  Vous  qui  voyez  tout  ,  pouvcz- 
vous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine  ?  Minerve 
ne  s'eft  pas  contenté  d'avoir  renverfé  jufqu'aux 
fondemens  la  fuperbe  Ville  de  Tioye  que  je  dé- 
fendois  ,  &  de  s'être  vengée  de  Paris  qui  avoit 
préféré  ma  beauté  à  la  ficnne -,  elle  conduit  par 
toutes  les  mers  le  fils  d'Uly/Ie  ce  cruel  defhu<^lcur 
de  Troye.  Telemaque  eft  accompagné  par  Mi- 
nerve ,  c'eft  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  paroiHe 
ici  en  ion  rang  avec  les  autres  Divinitçz  j  elle  a 
conduit  ce  jeune  téméraire  dans  l'Ifle  de  Cypre 
pour  m'oatuager  ;  il^  a  mépriié  ma  puiflance  , 
il  n'a  pas  daignez  feulement  brûler  de  l'encens 
fur  mes  autels  i  il  a  témoigné  avec  horreur  des 
Fêtes  que  l'on  céiebre  en  mon  honneur  j  il  a 
fermé  fon  cœur  à  tous  mes  plaifirs.  En  vain 
Neptune  pour  le  punir  à  ma  prière  a  irrité  les 
vents  &  ks  flots  contre  lui.  Telemaque  jetié 
par  un  naufrage  horrible  dans  l'Jile  de  Caîyp- 
io  ,  a  triomphé  de  l'Amour  même  que  j'avoisen- 
vo^'é  dans  cette  Ilk  pour  attendrir  le  cœur  de  ce 
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feune  Grec.  Ni  la  jeuneflè  ,  ni  I^s  charmes  de 
Calypfo  &  de  (es  Nymphes  ,  ni  les  traits  cnfla- 
mez  (le  l'Amour  ,  n'ont  pu  fiirmonter  les  artifi- 
ces de  Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  Ille  j 
me  voilà  confondue  >  un  enfant  triomphe  de 
moi. 

Jupiter  pour  confoler  Venus  ,  lui^  dit  :  Il  cft 
vrai ,  ma  famille  ,  que  Minerve  défend  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches  de  votre 
fils  ,  6i  qu'elle  lui  prépare  une  gjoire  que  jamais 
jeune  homme  n'a  méritée.  Je  luis  fâché  qu'il  ait 
méprife  vos  autels  }  mais  je  ne  pui^  le  foûmettre 
,  à  votre  puifTance.  Je  conlcns  pour  l'amour  de  vous 
qu'il  (bit  encore  errant  par  mer  Hi  par  terre  , 
qu'il  vive  lom  de  fa  patrie  ,  cxpofé  à  toutes  for- 
de  maux  &  de  dangers  ,  mais  les  deftins  ne  per- 
mettent m  qu'il  périlîe  ,  ni  que  fa  vertu  fuccom- 
be  dans  ks  plaKirs  dont  vous  flarez  les  hommes. 
Confolez  vous  donc  ,  ma  fille  foycz  conrente  de 
tenir  dans  vorre  Empire  tant  d'autres  Héros  ,  & 
tant  d'immortels. 

En  difant  ces  paroles  ,  il  fît  à  Venus  un  foûris 
plein  de  grâce  &  de  maiefté.  Un  éclat  de  lumiè- 
re femblable  aux  plus  pcrçans  éclairs  fortir  de  fès 
yeux.  En  baifant  Venus  avec  tendreiîe  ,  il  répan- 
dit une  odeur  d'ambroKie  dont  l'Oiympe  fut  par- 
fumé. La  Déede  ne  peut  s'empêcher  d'être  fenfi- 
ble  à  cette  carcflc  du  plus  grand  des  pieux.  Mal- 
gré Tes  larmes  &  fa  douleur  ,  on  vit  la  joye  fe 
répandre  fur  /on  vifage  :  elle  baifîa  fon  voile 
pour  cacher  la  rougeur  de  fes  joués  .•  &  l'em- 
barras oii  elle  fe  trouvoit.  Toute  l'aiT^mblée  des 
Dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter  ,  ëc  Ve- 
nus fans  perdre  un  moment  alla  trouver  Nep- 
tune pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  fe  ven- 
ger de  Telemaque. 

Elle  raconte  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit  ;  je  fçavois  déjà  ,  repondit  Neptune  ,  Tordre 
immuable  des  dclVêns  ;  mais  (i  nous  ne  pouvons 
abîmer  Telemaque  dans  les  flots  de  la  mer  ,  du 
moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux 
&  pour  rétarder  fon  rétour  en  Ichaque.  Je  ne 
puis  confentir  à  faire  périr  le  vaifleau  Phénicien 
dans  lequel  il  eft  embarqué.  J'aime  les  Phéni- 
ciens ,  c'eft  mon  peuple  ,  nulle  autre  nation  ne 
cultive  comme  eux  mon  Empire.    C'cfl  par  eux 
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que  la  mer  eft  devenue  le  lieu  de  la  focieté  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'honorent  par 
de  continuels  facrifices  fur  mts  Autels  ,  ils  (ont 
juftes  ,  fages  &  laborieux  dans  le  commerce  ;  ils 
répandent  par  tout  la  commodité  &  l'abondan- 
ce. Non  ,  Décile  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  de  leurs 
vaifîeaux  fafîe  naufrage  j  mais  je  ferai  que  le  Pi- 
lote perdra  fa  route  ,  &  qu'il  s'éloignera  d'Itha- 
que où  il  veut  aller.  Venus  contente  de  cette  pro- 
melîe  rit  avec  malignité  ,  &  létourna  dans  foii 
char  volant  fur  les  prez  fleuris  d'Idalie  ;  où  les 
grâces,  les  jeux  &  les  ris  témo'gnerent  leur  joye 
de  la  revoir  \  danfans  autour  d'elle  fur  les  fleurs  . 
qui  parfument  ce  charmant  féjour. 

Neptune  envoya  anflî  -  tôt  une  Divinité  trom- 
peufe  ,  femblable  aux  fongcs  ;  excepté  que  les 
longes  ne  trompent  que  pendant  le  fommeil ,  au 
lieu  que  cette  Divinité  enchante  le  fens  de  ceux 
qui  veillent.  Ce  Dieu  mal-faifant  environné  d'u- 
ne foule  innombrable  de  menfonges  z'ikz  ,  qui 
voltigent  autour  de  lui  ,  vint  répandre  une  li- 
queur fubtilc  &  enchantée  fur  ks  yeux  du  Pilo- 
te Athamas  ,  qui  confîderoit  attentivement  la 
clarté  de  la  Lune,  le  cours  des  étoiles,  &  le  ri- 
vage d'Ithaque  ,  dont  il  découvroit  déjà  afîez 
près  de  lui  les  rochers  efcarpez.  Dans  ce  même 
rnomcnt  les  yfux  du  Pilote  ne  lui  miontrerent  plus 
rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  &  une  terre  fein- 
te fe  préfenterent  à  lui.  Les  étoiles  parurent 
comme  ft  elles  avoient  changé  leurs  cours  & 
qu'elles  fufTent  revenues  lur  leur  pas.  Tout  l'O- 
lym.pe  fembloit  fe  mouvoir  par  des  loix  nouvel- 
les ,  la.  terre  même  étoit  changée.  Une  faufTe 
Ithaque  fe  préfentoît  toujours  au  Pilote  pour 
Tamufcr  ,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable. 
I*lus  il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeufe 
du  rivage  de  l'Jfle  ,  plus  cette  image  réculoit  : 
elle  fuyoit  toujours  devant  lui  ,  &  il,«"5e  fçavoic 
que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'ima- 
ginoit  entcno'rc  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un 
port.  Déjà  il  fe  préparoit  félon  l'ordre  qu'il  en 
avoît  reçu  ,  à  aller  aborder  fecrettement  dans 
une  petite  llle  qui  eft  auprès  de  la  grande  ,  pour 
dérober  aux  Amans  de  Pénélope  conjurez  contre 
Telemaque  ,  le  rétojr  de  celui-ci.  ^Qi-'elquefois 
il  a'aignoit  les  écué'ls  ,  dont  cette  côte  de  la  mer 
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•ft  bordée  ,  &  lui  fcmbloit  entenir^  l'horrible 
mugiilement  des  vagues  qui  vont  ie  brifcr  con- 
tre les  écuëils.  Puis  tour-à  coup  il  remaïquoic 
que  larerre  paroifloit  encore  éloignée.  Les  Hion- 
tagnes  n'étoicnt  à  fes  yeux  dans  cet  éloignerncnt 
que  comme  des  petits  niiages  qui  obfcurcillent 
quelquefois  l'horifon  pendant  que  le  Sobil  fe  cot:- 
che.  Ainfi  Athamas  étoit  étonné  ,  &  i'imprc/Iiou 
de  la  Diviniré  trompeufe  qui  charmoit  fcs  yeux 
lui  fa'ifoic  épiouvcr  un  certain  faifiilement  qui 
lui  avoïc  été  jufqa'alors  inconnu.  11  étoit  même 
tente  de  croire  qu'il  ne  vcilloit  pas  &  qu'il  étoit 
dans  rillufion  d'un  fonge.  Cependant  Neptune 
commanda  au  vent  d'Orient  az  foufler  pour  jec- 
tcr  les  navites  fur  les  côtes  de  rHcfperie.  Le 
vent  obéit  avec  tant  de  vio'cnce  ,  que  le  uavirc 
arriva  b^en-tôt  lur  le  ri^'age  que  Neptune  avoic 
ni  argué. 

Déjà  l'Aurore  annonçoit  le  jour:  déjà  les  étoi- 
les qui  craignent  les  rayons  du  Soleil  ;  &  qui  ea 
font  jalouff^s  ,  alloient  caciier  dans  l'Occean,  leur 
fombres  feux  ,  quand  le  Pilote  s'écria  :  Enfîti 
je  n'en  puis  plus  douter ,  nous  touchons  prelque 
à  rille  d'Ithaque  ;  Tclcmaque  réjoiiiflez  vous  ^ 
dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope  , 
&  peu  être  trouver  IJlyiVQ  remonté  fur  Con  trô- 
ne. 

A  ce  cri  ,  Tlemiique  qui  étoit  immobile 
dans  les  bras  du  fommeil ,  s'éveille  ,  fe  levé  ,  mon- 
te au  gouvernail  j  embraflè  le  Pilote  ,  &  de  (Vs 
yeux  à  peine  encore  ouverts  ,  régarde  fixement 
la  côre  voifine.  Il  gémit  ne  réconnoilîant  pas 
Tes  rivages  de  (a  patrie.  Helas  !  où  fommes- 
nous  ,  dit  il  î  Ce  n'efl  point  là  ma  chère  Itha- 
que. Vous  vous  êtes  trompé  ,  Athamas  ,  vous 
connoiiïez  mal  ceete  côte  G.  éloignée  de  notre 
païs.  Non  ,  non  ,  répondit  Athamas ,  je  ne  puis 
me  tromper  en  confiderant  les  bords  de  cette 
lilc.  Combien  de  fois  fuis-je  entré  dans  votre 
port  .^  J'en  connois  jufqu'aux  moindres  rocheis  ; 
le  rivage  de  Tyr  nVfl  guère  mieux  dans  ma 
mémoire.  Réconnoiilèz  cette  montagne  qui 
avance.?  Voyez  ce  rocher  qui  s'élève  comme  une 
tour  ,  n'entendez-vous  pas  la  vague  qui  le  rompt 
contre  ces  autres  rochers  ?  lorfqu'ils  femblent  mé- 
n*cer  la  mer  par  leur  chute  ?  Mais  ne  ré.'oarq.iez- 
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vous  pas  ce  Temple  de  Mmerre  qui  fencî  la  nue  ? 
Vo'làia  forteieile&  iamaifon  d'UIylle  votre  pcre. 
Vous  vous  cous  trompez  ,  ô  Athamas  ,  répondit 
Telemaque  ^  je  vois'au  contraire  une  côte  allez  re- 
îe^'ée  ,  mais  unie  5   j'appcrçois  une    Ville  qui  nVfl: 
point  Ithaque.  O  Dieuxl  eft  ccainft  que  vous  vous 
■  jcii.'Z  des  hommes. 
,    Pendant   quïl  difoit   ces  paro'es  ,    tout  à-coup 
les  yeux   d'Athamas    furent  changez.  Le  charme 
fe  rompit  :   ïl   vit  le  rivage  tel   qu'il  ctoit  veù- 
tablecnenr ,  &  reconnut  fon  erreur.  Je  rayoiie  > 
ô  Telemaque,  s'écria  t'il  ,  quelque  Divinité  en- 
nemie avoit  enchanté  mes  yeux  ;  je   croyois  voir 
Ithaque  ,  &  fon  image  toute  entière  fe  préP.ntoit 
à  moi;  mais  dans  ce  moment  elle  d^fparoit  com- 
iTse  un  fonge.  Je  vois  une  aurre  Vi'îe,  c'clt   Tans 
doute  Salante   ,  qu'Idoj-nenée  Fugitif  de  Crète  > 
vient   d:?  fonder  dan^  l'Hcfpcrie  ;   j'apper^ois  des 
murs  qui  s'élèvent  ,  &"  qui  ne  font  pas  encore  a- 
chcv^z  i  je  vois  un  Port  qui  n'eft  pas  entièrement 
fort  fié. 

-Pendant  qu'Athamasremarquoit  les  divers  ou- 
Trages  nouvdlemcnt  faits  dans  cette  Ville  naifl 
fante,&que  Telemaque  deploroit  fon  malheur 
le  vent  que  Neptune  faifoit  foufler  ,  les  fit  en- 
trer à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils  fe  trouvè- 
rent à  l'abri  tour  auprès  du  port. 

Mentor  qui  n'ignoroit  ni  ja  vengeance  de  Nep- 
tune ,  ni  le  cruel  artifice  de  Venus  ,  n'avoit  fait 
que  foiirire  de  l'erreur  d'Arhamas.  Quand  ils  fu- 
rent dans  cette  rade  ,  M.micr  dit  à  Telem.aque  j 
Jupif^r  vous  éprouve;  mais  il  ne  vent  pas  vo- 
tre perte.  Au  contraire  ,  il  ne  vous  éprouve  que 
pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire  Sou- 
venez-vous des  travaux  d'Hercule ,  ayez  tou- 
jours devant  vos  yeux  ceux  de  votre  père.  Q\n- 
conque  ne  fçait  pas  foufFrir  ,  n'a  point  un  grand 
cœur  11  faut  par  votre  patience  &  votre  coura- 
ge ,  hdct  la  cruelle  fortune  qui  fe  plaît  à  vous 
p°rfcci«:er.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus 
affreufes  difg races  de  Neptune  ,  que  je  ne_  craiÀ 
grois  les  careiïes  fl^teufes  de  la  DéefTc  qui  voiîs 
receno.it  d^ns  fon  liîe,  Qiie  tardons-nous  ?  En- 
trons dans  ce  Port ,  voici  un  peuple  ami  ,  c'eft 
chez  les  Grecs  que  nous  arrivons  ;  Idomenée  mal- 
traite par  la  fortune  aura  pitié  des  malheureux 
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Auffi  -  tôt  ils  cntrcrent  dans  le  Port  de  Salante  , 
où  le  vaifleau  Phénicien  fut  reçu  fans  peine  ,  par- 
ce que  les  Phéniciens  ,'bnt  en  paix  Se  en  coniniciCC 
avec  tous  les  peuples  de  l'Univers. 

Telemaque  regardoit  avec  admiration  cette  Vil- 
le  naillante.    Semblable   à   nne  jeune  plante    qui 
ayant    été   nourrie  par  la  douce    roféc  de  la  nuit 
fent  dés  le  marin  les  rayons  du    Soleil  qui  vien- 
nent l'embellii  ;  elle  croit  ,  elle   ouvre  Tes  tendres 
boutons  ,  elle  érend    fcs  Riiilles  vertes  ,  elle  épa- 
noiiit   fs  fl.'urs  odoriferanres  avec  mille  couleurs 
nouvelles.  A  chaque  moment    qu'on  la  voit ,  on 
y   trouve  un   nouvel  éclat    Aînfi   florilloit  la  nou- 
vele  Ville  d'idomenee  fur   le    rivage   de  la  m.r. 
Chique   jour  ,  chaque    heure  elle   croifToit  avec 
magnificence  ,  5c  elle  montroit  de  loix  aux  étran- 
gers qui    étoienr    fur  la  mer  ,  de   nouveaux  or- 
ncmens   d'archiceâ:  ne     qui    s'élevoient   jufqu'aUx 
Ciel.  Toute  la  côte  retcntifToii   âts  cris  des  ou- 
vriers ,  &  des  coups  de  marteaux    Les   prairies  é- 
toient   rufpendués  en  l'ai-:  par  des  grues  avec   de'S 
cordes.  Tous   les  Chefs  animoicnt   le  peuple  au 
tiavail   dés  que    l'aurore   paroidoit  ;    &  le  Roi 
Idomcnée  donnant  p.^r  tous  fes  ordres  lui  même  , 
faifant  avancer  les  ouvrages  avec  une  incioyablc 
diligence. 

A  peine  le  vaifîeau  Phénicien  fut  arrivé  » 
que  les  Cretois  donnèrent  à  Telemaque  6c  à  Men- 
tir toutes  les  marques  d'amitié  fincere.  On  fe  hâ- 
ta d'avertir Idomenée  de  l'arrivée  dufils  d'Uliyfîe  , 
Le  fils  d'UlylTe  ,  s'ecria-t'il  ' 

Ulyfie  ce  cher  ami ,  ce  fage  HcTos  par  qui  nous 
avons  enfin  renverfe  la  ville  de  Troye  .'  qu'on  l'a- 
mène ici ,  &  que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé 
Ion  pcre.  Aufîi  rôt  on  lui  prefente  Telemaque  » 
qui  lui  demande  l'hofpitalité  en  lui  difant  Ton 
nom. 

Idomenée  lui  répondit  avec  un  vifage  doux  8c 
riant;  Quand  même  on  nem'auroit  pas  dit  qui 
vous  êtes  ,  je  crois  que  je  vous  aurois  connu.  Voi- 
là Ulyfie  lui-même,  voila  fes  yeux  pleins  de  feu  , 
&  dont  le  regard  elj:  fi  ferme.  Voilà  fon  air  d'a- 
bord froid  &  refervé  ,  qui  cachoit  tant  de  viva- 
cité &  de  grâces.  Je  connois  même  ce  foûriie 
fin  ,  cette  aé\-ion  négligée  ,  cette  parole  douce  , 
(impie   &  infinuante  ,  qui  perfuadoit  avant  qu'on 
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eût  le  Icms  de  s'en  défier.  Liiî  ,  vous  êtes  le  fîls 
d'Ulyffs  ,  mais  vous  ferez  aufli  le  mien.  O  mon 
fils  ,  mon  cher  fils  1  quelle  avaùtuve  vous  ame- 
né fur  ce  rivage  ?  tfl  ce  pour  chercher  votre  pè- 
re? Helas  î  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La  for- 
tune nous  a  perfecuré  lui  &  noi  j  il  a  eu  le 
nialheur  de  ne  pouvoir  rétrouver  la  par  rie  ,  & 
ï'ai  eu  celui  de  rétrouver  la  mienne  pleine  de  la 
colère  des  Dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Idome- 
née  difoit  ces  paroles  :  Il  régardoit  fixement  Men- 
tor comme  un  homme  dont  le  vifage  ne  lui 
croît  pas  inconnu  ,  mais  dont  il  ne  pouvoit  trou- 
ver, le  nom. 

Cependant  Telemaque  lui  répondit  les  larmes 
aux  yeux  :  O  Roi  !  pardonnez-moi  la  douleur 
^ue  Je  ne  fçaurois  vous  caciier  dans  un  tems  où 
je  ne  devrois  vous  marquer  que  de  la  joye  ,  & 
de  la  rcconnoiiiance  pour  vos  bontez.  Par  (e  re- 
gret que  vous  me  tcmo  gn^z  de  la  perte  d'Ulyf- 
fe  ,  vous  m'apprenez-vous  même  à  fcntir  le  mal- 
heur de  ne  point  trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà 
lomgs  tems  que  je  le  cherche  dans  toutes  ks  meis. 
Les  Dieux  irritez  ne  me  permettent  pas  de  le 
levoir  ,  ni  fçavoir  s'il  a  fait  naufrage  ,  ni  de 
pouvoir  retournera  Ithaque  on  Pénélope  languit 
dans  Ic^defir  d'être  délivrée  de  fes  amans.  J'a- 
Voiscrû  vous  trouver  dans  l'ifie  de  Ci  été  ;  j'f 
ai  fçC]  votre  cruelle  deftinée  ,  S:  je  ne  croyois  pas 
devoir  jamais  approcher  de  l'Hefperie  ou  vous 
avez  fondé  un  nouveau  Royaume.  Mais  la  for- 
tune qui  fe  joiie  des  hommes  ,  £<  qui  me  tient 
errant  dans  tous  les  pais  loin  d'Ithaque,  m'a  en- 
fin jette  fur  vos  côtes.  Parmi  tons  les  maux  qu'el- 
le m'a  fait  ,  c'ell  celui  que  je  fupporte  Je  plus 
volontiers.  Si  elle  m'éloiûfi'e  de  ma  patrie  ,  du- 
moins  elle  me  fait  connoître  le  plus  généreux  de 
tojs  les  Rois. 

A  ces  mots  Idottience  cjmbfafîe  tendrement  Te- 
l'arnaque,  ôc  le  menairt  dans  Ton  Palais,  il  lui 
dit  }  Quel  e(\  donc  cç  prudent  vieillard  qui  vous 
a-compagne!  11  me  femble  que  je  l'ai  fouvent 
Vil  autrefois.  C'eft  Menror ,  rtpliqua  'Telema- 
que ,  Mentor  ami  d'Ulyfie  >  à  qui  iiavoit  confié 
mon  enfance  ,  qui  poBrrroit  vous  d^re  tout  ce 
que  je  lui  dois. 
A^iiC-tôt  Idomcnée  s'avance,  tend  la  main  i 
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Mentor  :  Nous  nous  fo.nmes  vus  ,  dit  il  ,  au- 
trefois. Vous  fouvcnez  vous  du  voyage  que  vous  fî- 
tes en  Crére;  &  oes  bons  confeils  que  vous  me  don- 
nâces  ?  Mais  alors  i'ardeur  de  la  jeun.lTe ,  ôc  le 
goût  des  vains  plaifirs  m'cntrainoient.  11  a  talla 
^  que  mes  malheurs  m'ayent  inllruit  pour  m'ap- 
prcndre  ce  que  je  ne  voulois  p«s  ctoire.  Pjût  aux 
Dieux  que  je  vous  eulîe  crû  ,  ô  lage  vieillard  1 
Mais  je  rémarque  avec  étonnemenc  ,  que  vous 
n'ères  prefque  point  changé  depuis  tant  d'an- 
nées ;c'efl:  la  même  fraicheur  de  vifage ,  la  mê- 
me caille  droite:  la  même  vigueur,  vos  cheveux 
feulement  font  un  peu  blanchis. 

Gi-ind  Roi  ,  répondit  Mentor  ,  fi  j'étois  flà- 
te.ir  Je  vous  dirois  de  même  ,  que  vous  avez 
coivrcivé  cette  fleur  de  jeunefie  qui  éclatoit  fur 
votre  vifàge  avant  le  ficge  de  Troye.  Mais  i'ai- 
merois  mieux  vous  déplaire  .  que  de  blcller  la  vé- 
rité. D'ailleurs  je  vois  par  votre  lage  difcours 
que  vous  n'aimez  pas  la  flatcrie  ,  iSc  qu'on  ne 
hazirde  rien  en  vous  parlant  avec  (incerité.Vous 
êtes  bien  changé  ,  &  j'aurois  eu  de  la  peine  à 
vous  connoître.  J'en  connois  clairement  la  cau- 
iè  ,  c'eil  que  vous  avez  beaucoup  foufF.-rc  dans 
vos  malheurs  ;  mais  vous  avez  bien  gagné  en 
fo'iiFiant ,  puifquc  vous  avez  acquis  la  lageliè. 
On  doit  fe  conloler  aifement  dts  rid;  s  qui  vien- 
nent fur  le  vi[age  pendant  q'ie  le  cœur  s'exerce 
&  fe  loitifie  dans  la  vertu  Au  rcfte  ,  fçachez  que 
les  Rois  s'ufent  toûio\irs  plus  que  les  aurres  hom- 
mes. Dans  l'adverfité  des  peines  ôcde  l'ef^rit  &  les 
travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant  le  tcms. 
Dans  la  profpcriié  ,  les  délices  d'une  vie  fnole 
L's  ulènt  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux 
di.'  la  guerre.  Rien  n'cft  (i  mal  fiint  que  les  plai- 
firs où  Ton  ne  peut  fe  modérer.  De  là  vicnc 
que  les  Rois  en  paix  Se  en  guerre  ont  toujours 
des  peines  &  des  plaifirs  qui  font  venir  la  vieil- 
Iclîe  avant  l'âge  ou  elle  doit  venir  naturellement. 

\^r[(î  vie  fobre  ,  modérée,  (impie  ,  exempte  d'in- 
quictudes  &  de  pp.rtions  ,  regfée  Se  laborieufe  ,  re- 
tient da:)s  les  menibres  d'un  homme  fage  la  vive 
jeuneife,  q'ji  fans  ces  précautions ,  eiï  tcûiours 
prête  à  s'  nvoler  fur  les  ailes  du  rems. 

I  lomcnéj  charmé  du  difcoursde  Mentor ,  l'eût 
ccodcé   long  teins ,   (i  oa  ne  fut  venu   l'avertir 
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pour  un  facrifice  qu'il  de  voit  faire  à  Jupiwf. 
i  cicaïaque  &  Mentor  le  fuivirenr  environnez  d'une 
grande  f-oule  de  peuple  qui  confideroit  avec  em- 
prclîjment  &  cunorite  ces  deux  Etrangers.  Les 
^alentins  fe  diloient  les  uns  les  autres  j  Ces  deux 
hoinmes  font  bien  diff-rens.  Le  rune  a  je  ne 
Içai  quoi  de^  vif  8c  d'aimable  ;  toutes  les  grâces 
de  la  beaure  &  de  la  jeunelîe  ,  font  répandues 
lur  Ion  vifageSc  lur  Ton  corps  ;  mais  cette  beauté 
n  a  rien  de  mou  ni  d'ctîeminé.  Avec  cette  fl-ur 
11  tendre  de  iafieuncire,  il  paroîr  vigoureux  , 
lobulle  ,  endurci  au  travail.  Cet  autre  j  quoi- 
que bien  plus  âgé  n'a  encore  rien  perdu  de  fa 
torce;la  mine  paioît  d  abord  moins  haute,  Se 
ion  viiage  moms  giicieux  ;  mais  quand  on  le 
regarde  de  près  ,  on  trouve  dans  fa  (implicite 
dv-s  marques  de  fageiie  &  de  vertu  avec  une  no- 
bielle  qui  étonne.  Qtiand  les  Dieux  font  defcen- 
dus  iur  la  terre  pour  fe  communiquer  aux  mor- 
tels ,  fans  doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  figures 
d'btïangers  &  de  Voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  Temple  de  Ju- 
piter ,  qu'ldomen^^'e  ,  du  fang  de  ce  Dieu  , 
avoir  orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il 
croit  environné  d'un  double  rang  de  colomnes 
de  marbre  jafpé.  Les  chapiteaux  étoient  d'ar-  ' 
gent  j  le  Temple  éro"t  tout  incrufté  de  marbre 
avec  des  bas  reliefs  qui  réprcfvnroicnt  Jupiter 
changé  en  Taureau  -y  le  raviiïèment  de  l'Europe  > 
&  fon  pallage  en  Crète  au  travers  des  flots.  Ils 
lembloient  rcfpedcr  Jupiter  ,  quoi -qu'il  fut 
Ibas  une  forme  étrangère.  On  voyoit  enfuite 
la  naiiiànce  ôc  la  jcuneife  de  Minos.  Enfii  ce 
iage  Roi  donnant  dans  un  âge  plus  avancé  des  loix 
à  toute  fon  Ifl^  pour  la  rendre  à  jamais  florif- 
faute.  Telemaque  y  remarqua  aulTi  les  principa- 
les avantures  du  fiége  de  Troye  ,  où  Idomerce 
avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand  Capitaine.  Par- 
mi ces  réprefentations  de  combats  ,  il  chercha 
fou  père ,  il  le  reconnut  pr-'nant  les  chevaux  de 
Rhefus  que  Diomede  venoit  de  ruer  ;  enfuite  dif^ 
puranr  avec  Ajax  les  armes  d'Achille  devant  tous 
les  Chefs  de  l'Armée  Grecque  ailemblcz  ;  enfin 
fartant  du  cheval  fatal  pour  verfer  le  fang  de  tant 
de  Troyens. 

Tclemaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameufes 
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adions  dont  il  avoit  ibuvent  oui  parler ,  &  c]i  e 
Meiiror  même  lui  avoit  racontées.  Les  lain-.cs 
coulcrcnt  de  Tes  yeux  i  il  changea  de  couleur  , 
Ton  vifage  parut  troublé.  Idon^enée  Tapperçut  , 
quoique  lekmaque  fe  détournât  pour  cacher  Ion 
troubic.  N'ayez  point  de  honte,  lui  ditldoir.e- 
née  ,  de  mis  Jailkr  voir  ccn  bien  vous  êtes  tou- 
ché de  la  gloire  &  des  malheurs   de  votre    père. 

Cependant  le  peuple  s'afltn.bloit  en  foule  ious 
ces  varies  portiques  toincz  par  le  double  rarg 
de  colomncs  qui  environnoient  le  temple.  11  y 
avoit  deux  troupes  de  jeunes  garçons  &  de  jeu- 
nes filles  qui  chanro'ent  des  vers  à  la  lotTange 
du  Dieu  qui  tu  nt  dans  (es  mains  la  foudre.  Ces 
cnfans  chrifis  de  la  figure  la  plus  agréable  avoienc 
de  longs  cheveux  flocans  fur  k^rs  épaules.  Leurs 
têtts  croient  couroi  nées  de  ro  es  &  parti  ircesj  ;ls 
éto'cnt  tous  vêtus  de  blanc.  Ii^omcnce  fafîoit  à 
Jupiter  un  factifice  de  cent  Tau  te-?.  iTX  pour,  fe  le 
rendie  favorable  dans  une  gr.crre  qu'il  avec  en- 
trepiifc  contre  Tes  voifins.  I.e  (ang  des  viét-mes 
fumoit  de  tous  cotez -,  on  le  voyoït  ruilkler  dans 
les  profondes  coupes  d'or  &:d'a!gcnt. 

Le  vieillard  Teophane  ami  des  Dieux  ,  £ç  Prê- 
tre du  Temp!e  .  teno:t  perdant  le  facrifice  fa. 
tête  couverte  d'un  bout  de  fa  lobe  de  pourpre. 
Infuite  il  confulta  les  entrailles  des  vidimes  qui 
palpitoitnt  encore.  Puis  s'étant  mis  fur  le  Tré- 
pied (acre  i  O  Dieux  î  s'ccria  t*il ,  quels  font  donc 
CCS  deux  ttiangcrs  que  le  Ciel  envoit  en  cvs  lieux. 
Sans  eux  la  guerre  enircprife  nous  feioit  fnnef» 
te  ,  &  Salante  tcmberoit  en  ruïne  avant  que  d'a- 
chevtr  d'être  élevée  fur  Ces  fondcmens.  Je  vois 
un  jeune  Héros  que  la  fagcfTe  mené  par  la  main 
il  n'efl:  pas  permis  à  une  bouche  mortelle  d'en  dire 
d'avantage. 

En  difanr  ces  paroles  ,  Ton  regard  étoir  farou- 
che ,  &  fes  yeux  étincelans?  il  fernbloit  voir  d'au- 
tres objets  que  ceux  qui  paroifToient  devant  lui 
Ton  v'fage  étoit  enfîamé  j  il  étoit  troublée  hoi;s 
de  'ui  même  ,  fes  cheveux  étoicnt  herillcz,  fa 
bouche  écumante  ,  fes  bras  levez  &  immobiles.  Sa 
voix  émue  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix  hu- 
maine ;  il  éroit  hors  d  haleine  ,  &  ne  pouvo't  te- 
nir renferme  au  dedans  de  lui  i'efprit  divin  qui 
Tagitoir. 
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heureux  Idomcnée  /  s'écria-i'il  encore ,  que 
vois-ie  ?  Qiicls  malheurs  évitez  ?  Quelle  douce 
paix  au-dfdans  ,  mais  au^  dehors  quels  combats  î 
QLielle  vidoire  .'  O  Telcmaque  j  tes  travaux  fur- 
paflent  ceux  de  ton  père  ,  le  fier  ennemi  gémit 
flans  la  pouffiére  fous  ton  glaive  ;  les  portes  d'ai- 
rain ,  les  inaccc/Tiblcs  remparts  tombent  à  tes  pieds 
O  grande  Déefle  ,  que  fon  pcre...  O  jeune  hom- 
ij»e  1  tu  verras  enfin...  A  ces  mots  la  parole  meurt 
dans  fa  bouche  ,  &  il  dcm.eure  comme  malgré  lui 
dans  un  filcnce  plein  d'étonnemenr. 

Totit  le  peuple  eft  glacé  de  crainte.  Idomenét 
Iremolant.^n'ofe  lui  demander  qu'il  achevé.  Te- 
lcmaque même  furpris  comprend  à  peine  ce  qu'il 
vient  d  entendre  ;  à  peine  peut  il  croire  qu'il 
ait  rntendu  ces  hautes  prédiaions.  Mentor  eft  le 
ïct^J  que  rcfprit  divin  n'a  point  étonné,  "^ous  en- 
tendez ,  dit-il  à  ïdomenée ,  le  deffein  des  Dieux. 
Contre  quelque  Nation  que  vous  ayez  à  com- 
battre ,  la  viftoire  fera  dans  vos  mains ,  &  vous 
devrez  au  jeune  fiis  de  votre  ami  le  bonheur 
ce  vos  armes.  N'en  foyez  point  jaloux  ,  profi' 
rcz  feulement  de  ce  que  les  Dieux  vous  donnant 
par  lui. 

^  ïdomenée  n'étant  pas  encore  revenu  de  fon 
ctonnement  ,  chcr<hoit  envain  des  paroles  ,  fa 
langue  demeuroit  immobile.  Telcmaque  plus 
prompt  dit  à  Mentor  :  tant  de  gloire  promife 
ne  me  touche  point;  mais  que  peuvent  donc  fi- 
gnifier  ces  dernières  paroles  ;  tu  rererras  ?  Eft- 
ce  mon  père ,  ou  feulement  Irhaque  ?  Helas  f 
que  nVt'il  achevé  ?  Il  ma  lailîé  plus  en  doute 
que  je  n'etois.  O  Ulyffe  !  ô  mon  père  !  feroit-ce 
vous  même  que  je  dois  revoir  ?  Seroit-il  vrai  ^ 
Mais  je  me  flate  ,  cruel  Oracle  ,  tu  prend  plai- 
Iir  a  teioiier  d'un  malheureux  ;  encore  une  parole  > 
&  7  étois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  ;  Refpcûez  ce  que  les  Dieux  dé- 
couvrent. &  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce 
qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiofité  téméraire 
rnente  d'être  confondue.  C'eft  par  une  fagefîe 
pleine  de  bonté  que  les  Dieux  cachent  aux  fol- 
ioles hommes  leur  deftinée  dans  une  nuit  impé- 
nétrable. Il  eft  utile  de  piévoir  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  le  bien  faire;  mais  il  n'eft  pas 
moins   utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas    de 
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rcsfoins,  &  ce  que  les  Dieux  veulent  faire    de 
roLs. 

Tclemaque  touché  ^^e  ces  paroles  ,  fe  retint 
avec  b  'âiicoup  de  peine.  Iciomcnée  qui  etoit  ré- 
venu de  fon  éconnemcnc  ,  commença  de  Ion  cô- 
te à  Icàier  le  grand  Jupirer,  qui  lui  avoïc  en- 
voyé le  jeune  Telemique  &  le  fage  Mentor  , 
pour  le  rendre  vidloiicux  de  Tes  ennemis-  Après 
qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas  qui  fuÎTit  le 
facrifice  ;  il  parla  ain(i  aux  deux  étrangers. 

J'avoiie  que  je   ne  connoifîois  point  encore  af- 
fez  l'art  de    régner  ,  quand    je  revins  en   Crète 
après  le  (iége  deTroye.  Vous  fçavez  ,  chers  amis 
les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cet- 
te grande  îfle;  puifque  \ous  m'aflurtz  que  vous 
y    avez    été  dev-juis  que  j'en    fuis  parti.   Encore 
trop   heureux     (i  les  coups  les  plus   cruels   àe  la. 
fortune    ont  fervi  à  m'inftruire  &  à   me  rendre 
plus  modéré.   Je    traveifai  les  mers  comme  un 
fugitif  que  la  vengeance  des  Dieux  &  des  hom- 
mes pourfuit.  Toute  ma  grandeur  paHce  ne  fer- 
voit  gu'à   me  rendre  ma  chme  plus  honteufe  & 
plus  inTuportable.  Je  vis  réfugier  mes  Dieux  Te- 
rates  fur  cette  côte    délcrte  ,    oii    je  ne  trouvai 
que  des  terres  incultes  couvertes  de  ronces  &  d'é- 
pines ,  des  forêts  auflî  anciennes  que  la  terre  ,  des 
rochers  prefque  inaccefliblcs  où  le  rétiroient  k* 
bétes  farouches.  Je  fus   réduit  à  me  réjouir    de 
poilcder    un     petu     nombie    de    foldats    Si    de 
compagnons  ,  qui  avoient  bien   voulu  me  fuivre 
dans  mes  malheurs  ,  cette  terre  fauvage  ,  &  d'^en 
faire_  ma  patrie  ,   ne  pouvant  plus  elperer  de  ré- 
voir jamais  cette  lile  fortunée  011  les  Dieux  m'a- 
voient  fait  naître    pour  régner.  Helas  ,  difois-ie 
en   moi-rrcme  ,  quel  changement  1  Quel  exemple 
terrible  ne  fuis-je  point    pour  lés  Rois  !  it  fau- 
droit  me  montrer  à   tous  ceux  qm  régnent  dans 
le  monde ,  pour  les  inflruire  par  mon  exemple. 
Ils  s'imaginent   n'avoir  rien  à    craindre  à    caùfc 
de   leur  élévation  au  defius  du  refte  des  hommes-v 
Eh  .'  Ccft  leur  élévation  même  qui  fait  qu'ils  c>nt 
tout  à  craindre  i  j'étqis   craint  de  mes  ennemis, 
&   aimé  de  mes    fujets.  Je  commandois  s  urje 
nation    pu'lTante  &    belliqueufc  -,  la   renommée 
avoit  porté  mori  nom  dara  les  pais  les  plus  éloî- 
£ne2.    Je  legnoi*  dans  une  Ifle  fertile  &  4e5'ii» 
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cieufe  :  cent  villes  me  donnoient  chaque  année 
un  tribut  de  leurs  richelîes  >  ces  peuples  me  re- 
connoiiîoienc  pour  être  Uu  fang  de  Jupiter  né 
dans  leur  pais.  Ils  iii'aimoient  comme  le  petit 
fils  da  lage  Muios  ,  dont  les  ioix  les  rendent  fi 
puidans  *X  i\  heureax.  Quj  manquoit-il  à  mon 
bonneur,  li  non  d'en  fçavoir  joiiir  avec  mode- 
ration  ?  Mais  mon  orgiieii  tiC  la  flaterie  que  j'ai 
écoulée  ont  renverfe  mon  trône.  Àinfi  tombe- 
ront tous  les  Rois  qui  le  livreront  à  leurs  defirs 
&  aux  confèils  des  efprits  flateurs.  Pendant  le 
jour  ,  je  tâchois  de  montrer  un  vifage  gai  ôC 
plein  d'efperance  ,  pour  foûtenir  le  courage  de 
ceux  qui  m'a  voient  fuivi.  Faifons  ,  leur  di(ois-ie 
une  nouvelle  ville  ,  qui  nous  confole  de  tout  ce 
que  nous  avons  perdu.  Nous  fommes  environ- 
nez de  peuples  qui  nous  ont  donné  un  bel  exem- 
ple pour  cette  entrepiile.  Nous  voyons  Taren- 
te  qui  s'élève  afltz  prés  de  nous.  Ceft  Phalentc 
avec  ces  Lacedemoniens  ,  qui  a  fondé  ce  nou- 
veau Royaume  Phiiodlete  donne  le  nom  de  Pé- 
tille à  une  grande  Ville  ,  qu'il  bâtit  fur  la  mêfpe 
côte.  Metaponte  eu.  encore  une  fèmblablc  coloniei. 
Ferons-nous  moins  que  tous  ces  Etrangers  errans 
comme  nous  ?  La  fortune  ne  nous  eft  pas  plus 
rigoareufe. 

Pendant  que  ie  tâchois  d'âdoucîr  par  ces  pa- 
roles les  peines  de  mes  compagnons ,  je  cachois 
au  fond  de  mon  cœir  une  douleur  mortelle.  Ce-' 
toit  une  confolation  pour  moi  que  la  lumière 
du  jour  me  quitta  ,  &  que  la  nuit  vint  m'enve- 
loper  de  f^s  ombres  pour  déplorer  en  liberté  ma 
miferabl"  dcftmée.  Deux  torrens  de  larmes  ame- 
res  couloient  de  mes  yeux  ,  &  le  doux  fommeîl 
m'étoit  inconnu.  Le  lendemain  je  rccommençois 
m^s  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Voijà  * 
Mentor  ,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  â 
vieilli. 

Après  qu'îdomenée  eut  achevé  de  raconter  fer 
petnifs  ,  il  demanda  à  Telemaque  &  à  Mentor 
leurs  fecours  dans  la  guerre  où  '1  fe  trouvoit  en- 
gagé J."  vous  renvoyerai  ,  leur  difoit-il ,  à  Itha- 
que dés  que  la  gu  ire  fera  finie.  C- pendant  \s 
ferai  partir  des  vai/I -aux  ves  toutes  les  côtes  les 
plus  éloignées  poui  apprendre  des  nouvelles  d'U- 
lyilsi  En  quelque  endroit  des  terres  connues  que 
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/a  tempête  ou  la  coltrc  de  quelque  Divinité  l'ait 
ictté,  je  fçaurai  bien  j'en  rétirer.  Piailè  aux  Dieux 
qu'il  (bit  encore  vivant?  pour  vous  ,  je  vous 
jenvoyerai  avec  les  meilleurs  vailTeaux  qui  ont  ja- 
•mais  été  conftruits  dans  rifle  de  Crète  ?  lîs  font 
fait  du  bois  coupé  fur  le  \  éritable  mont  Ida  ,  où 
Jupiter  naquit.  Ce  bois  facré  ne  fçauroit  péric 
dans  les  flots  -,  les  vents  ôc  les  rochers  le  crai- 
gnent &  le  rcfpedent.  Neptune  même  dans  ton 
plus  grand  courroux  n'ofcroit  foulever  les  vagues 
contre  lui.  Afiurez-vous  donc  que  vous  retour- 
nerez heureurement  à  Ithaque  fans  peine  j  &  qu'au- 
cune Divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  fai- 
re erreur  flir  tant  de  mers  ;  le  rraiet  eft  court.  & 
facile.  Renvoyez  le  vaii^î'cau  Phénicien  qui  ychis 
a  portez  jufques  ici  ,  &  ne  fongez,  qu'à  arque- 
rirla  gloire  d^établir  le  nouveau  Royaume  d'ido- 
menée^pour  réparer  tous  fes  malheurs.  C'cfî  à  ce 
prix  ,  ô  fils  d'Ulyfie  ,  que  vous  ferez  jugé  digne  ds 
votre  père.  Qiiand  même  les  deftinées  rigcureufi.s 
i'auroient  déjà  fait  defcendre  dans  le  fombre  Ro- 
yaume de  Piuton  ,  toute  la  Gre^e  charmée  croira 
le  revoir  en  vous. 

A  ces  mors  ,  Telemaque  intrrompit  Idomenée  t 
Renvoyons  ,  dit-il  le  vaiilcau  Phénicien.  Que  tar- 
dons nous  de  prendre  les  armes  pour  attaquer  xcfs 
ennemis?  Ils  font  devenus  les  nôtres  Si  nousavon^ 
été  vidorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pouir 
Acefte  Troyen  ennemi  de  la  Grèce,  ne  ferons- nous 
pas  encore  plus  ardens  &  plus  favorifez  des  Dieux 
•quand  nous  combattrons  pour  un  des  Héros  Grecs- 
qui  ont  tenvcrfé  l'Injufte  ville  de  Priam  }  L'Ora- 
cle que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  j?** 
à'Qn  douter.. 
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Idomenêe  informe  Mentor  du  fujet  de  la  guerre 
tontre  les  Manduriem.  H  lui  raconte  que  ces  peuples 
Uii  avaient  cédé  d"* abord  U  cote  de  l'Hefperte  ,  où  il 
sjfondéfa  Ville  -,  qu'ils  s'^étoient  retirez,  fur  Us  mon" 
txgnes  voifînes  ,  ou  quelques-uns  des  leurs  ayant  é- 
té  maltraitez,  par  une  troupe  defes  gens  y^ette  Na» 
tton  lui  avoit  député  deux  Vieillards  ,  avec  lefqueW 
il  avoit  réglé  des  articles  de  paix  y  qu'après  une 
infraâion  de  ce  traité ,  faite  par  ceux  des  fien^ 
qui  L"" ignoraient,  ces  peuples  fe  préparaient  à  lut  fai- 
re La  guerre.  Pendant  ce  récit  d' Idomenêe  ,  les  Ma», 
duriens  qui  s^ et  oient  hâtez,  de  prendre  les  armes  yfe 
préfenterent  aux  portes  de  Salante.  Nejlar,  Philoâtet» 
Cr  PhalantCy  qu'Idomenée  croyait  neutres  y/ont  con. 
tre  lui  dans  l'armée  des  Manduriens.  Mentor  fort  ds 
Salante,  &  vafeulpropoferaux  ennemis  des  cor^ 
ditions  de  paix» 

^J^^'i^  E  N  T  o  R  regardant  d'un  oerl  doux  &  trai> 
^  M  §  quille  Telemaque,  qui  étoit  déjà  plein  d'u- 
§^*^^  ne  noble  ardeur  pour  les  combats;  prit  ainiî 
îà  parole.  Je  fuis  bien  aife  ,  fils  d^'Uliffe  ,  de  voie 
«a  vous  tue  khzïk  palTicto  pour  la  gloire  i,  mais 
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foavencz-vous  que  votre  père  n'en  a  acquis  une 
îi  grande  parmi    les   Grecs     au  iiege  de  Troye   , 
qu'en  fe  montrant    le  plus  fagc  &  le  plus  niode- 
ré  d'cntr'eux.    Achilc  ,  qaoiquinvincib.e  ik.  invul- 
nérable ,    quoique   lur  d     porter   la  terreur  &  la 
mort  pat  tout   où  il  combattoit  ,  n'a  pu   pren- 
dre la  Tille  de  Troye.    il  eft  troublé  lui  mêire  aux 
pieds   des  murs  de  cette   ville  ,  6.  elle  a  triom- 
phé du  vainqueur  d'Hcftor.   Mais  UlyiTc  en  qui 
la    prudence  conduiloic  la  valeur  ,  a  poité  la  flâ- 
me  &    le    fer  au   milieu    des  Troyens ,    &   c'eft 
à  les  mains   qu'on   doit  la  chute    de  ces    hautes 
6c  fuperbes  tours  ,  qui  meiiaccr.nr  p-nda  t  dix 
ans  toute  la  Grcce  conjurée    Autant  que  Mmerve 
ell  au  de  (lus  de  Mars  >  autant  une  valeur  difcrete 
&pié»oyante  furpaile  -  t'elle  un   courage  bouil- 
lant &  tarouche.     Commençons  donc  par    nous 
inftruire^  d. s  circonftances    ae  cetre  guerre    qu'il 
faut  foûrcnir.    Je  ne   refuTe  aucun  péril  j  mais 
je   crois  ,  ô  Idomenée  ,    que   vous    devez    nouf 
expliquer  premièrement  Ci  votre  guerre  eft  jufte  , 
cnluite     contre    qui    vous   la    faites  -,    &  enfin 
quelles   font    vos  forces  pour  en  cfperer  un  heu- 
reux  fuccés. 

Idomenée   lui  répondit  .*  Quand  nous  arrivâ- 
mes fur  cette  côte  ,   nous   y  trouvâmes  un  peu- 
ple fauvage  ,  qui  erroit  dans  les  forets  ,  vivant 
de  fa  chalTe ,  &  des  fruits   que  les  arbres  portent 
d'eux  -  mêmes.     Ces    peuples    qu'on   nomme  les 
Manduriens  furent  épouvantez  ,    voyant  nos  vaif- 
feaux  &  nos  armes.     Ils   fe   retirèrent   dans  les 
montagnes    ;    mais    comme    nos    foldats    furent 
curieux   de   voir  le  pais  ,   &  voulurent  pourfuiyrc 
des  cerfs  -,  ils  rencontrèrent  ces  faUvages  fugitifs. 
Alors  les   Chefs  de  ces    fauvages  ieur    dirent   o* 
Nous   avons  abandonné   les  doux  rivages   de    la 
mer  pour  vous  les  céder  ;  il  ne  nous  refte  que 
des  montagnes    preique  innacccfTîblcs  j  du  moins 
cft-il  jufte  que  vous    nous  y   îaifliez   en   paix  & 
en  liberté.    Nous  vous  trouvons  errans  ,  difper- 
fez  ,   &   plus  foible   que  nous   ;   il    ne  tiendroit 
qu'à  nous  de  vous  égorger  ,  &  d*ôter  même  à  vos 
compagnons  la    connoiflance  de    votre  malheur. 
Mais  nous  ne  voulons  point  tremper  nos  mains 
dms  !-e  fang  de  ceux  qui  font  hommes  auffi-bien- 
^ne  «lous,  Allea  ,  fou  venez- vous  que  vous  dey  es 
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la  vie  a  nos  fencimens  d'humanité. N'oubliez  famaîs 
que  c'eft  d'un  peuple  que  vous  nommez  groffier  Si 
fauvage  ,  que  vous  recevez  cette  leçon  de  modé- 
ration &  de  género/îté. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainfî  renvoyez 
par  CCS  Barbares  ,  revinrent  dans  le  camp  ,  &  ra- 
contèrent ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  foldats 
en  furent  émus  ,  ils  eurent  honte  de  voir  que 
des  Cretois  dûlTent  la  vie  à  cette  troupe  d'hom- 
mes fugitifs  y  qui  leur  paroilToit  reiîembler  plutôt 
des  ours  qu'à  des  hommes  :  ils  s'en  allèrent  à  la 
challe  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers  ,  & 
avec  toutes  fortes  d'armes.  Bien  tôt  ils  rencontrè- 
rent les  Sauvages  ,  les  attaquèrent.  Le  combat  fut 
cruel.  Les  traits  voloient  de  part  &  d'autre  ,  com- 
me la  grêle  tornbe  dans  une  campagne  pendant 
un  orage.  Les  fauvagcs  furent  contraints  de  fe  re- 
tirer dans  leurs  montagnes  efcarpées  ,  où  les  nô- 
tres n'olérent    s'engager. 

Peu  de  tems  après  ces  peuples  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leur  plus  fagcs  vieillards  qui  vtnoient 
me  demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent  des  pre- 
fens  y  c'étoit  des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils 
avoierit  tuées  ,  &  des  fruits  du  pais.  Apres 
m'avoir  donné  leurs  préfens  ,  ils  parlèrent 
ainfi. 

O  Roi  ,  nous  tenons  ,  comme  tu  vois  dans 
une  main  l'épée  ,  &  dans  l'autre  une  branche 
d'olivier.  (  En  effet  ,  ils  tenoient  l'un  &  l'autre 
dans  leurs  mains  )  Voilà  la  paix  ,  ou  la  guér- 
ie, choifis  Nous  aimerons  mieux  la  paix -,  c'efi; 
pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu 
de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer 
où  le  foleil  rend  la  terre  fertile  ,  &  produit  tant 
de  fruits  délicieux.  La  paix  eft  plus  douce  que 
tous  ces  fruits  ;  c'cll:  pour  elle  que  nous  nous  fem- 
mes retirez  dans  ces  hautes  montagnes  toujours 
couvertes  de  glace  &  de  neige  ,  ou  l'on  ne  voit 
jamais  ,  ni  ks  fleurs  du  Printems-  ,  ni  les  ri- 
ches fruits  de  l'Automne  Nous  avons  horreur 
de  cette  brutalité  i  qui  fous  de  beaux  noms  d'am- 
bition &  de  g  oire  ,  va  follement  ravager  les  Pra- 
vinces  j  &  répand  le  fang  des  hommes  qui  font 
tous  frères.  Si  cette  faufle  gloire  te  touche  ,nous 
n'avons  garde  de  te  l'envier  j.  nous^  te  plaignons-.. ^. 
&  nous  prions  les  Dieux  de  nous  piéfervex  i'unc 
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farcar  femblable-  Si  les  fciences  que  les  Grecs  ap- 
prenent  avec  tant  de  Tom  ,  &  fi  la  policeire  donc 
ils  fe  picquent  ne  leur  infpitcnt  que  cette  detef- 
rable  injuilice  ,  nous  nous  croyons  trop  heureux 
de  n'avoir  point  cts  avantages.  Nous  ferons  gloire 
d'être  toujours  ignorans  ôc  barbares  ,  mais  jullcs  , 
humains  ,  fidèles  ,  défintereflcz  ,  accoutumez  à 
nous  contenter  de  peu  ,  &  à  mépriier  la  vaine 
délicatdle  qui  fait  qu'on  a  béfoin  d'avoir  beau- 
coup. Ce  que  nous  eltimons  ,  cVft  la  fanté  ,  la 
.  frugalité  ,  la  liberté  ,  la  vigueur  du  corps  &  de 
i'elprit.  C'eft  l'amour  de  la  vertu  ,  la  crainte 
des  Dieux  ,  le  bon  naturel  pour  nos  proches  > 
l'attachement  à  nos  amis  ,  la  fidélité  pour  tout 
le  monde  ,  la  modération  dans  la  proipcrité  ,, 
la  fermeté  dans  les  malheurs  ,  le  co  rage  pour 
dire  toujours  hardiment  la  vcftté  ,  l'horreur  de 
la  flaterie.  Voilà  quels  font  les  peuples  que  nous" 
t'oflVonb  pour  voihns  ou  pour  ail  cz.  Si  les  Di-ux 
irritez  t'aveuglent  jufqu'à  te  faire  rcfufer  la  paix  , 
tu  apprendras  ,  mais  trop  raid  ,  que  lesgtnsqui  ' 
aiment  par  n^odération  la  paix  ,  lont  les  plus 
redoutables   dans  la  guerre. 

Pendai  t  que  ces  vieillards  me  parloicnt  aînfi  , 
je  ne  pou  vois  me.  lafler  de  les  régarder.  Us  a- 
▼oient  la  barbe  longue  &  négligée  ,  Ls  cheveux 
plus  courts  ,  mais  blancs  ,  &  les  fourcis  épais  , 
les  yeux  yifj  ,  un  regard  8£  une  contenance  fer- 
me ,  une  parole  grave  &  pleine  d'autorité  .  des  ma- 
nières (mipies&  ingénues.  Lesfouiures  qui  leur  fer- 
voient  d'habit ,  croient  nouées  lut  l'épaule, &  laif- 
foient  voir  des  bra^  plus  nerveux  &.  des  mufcles 
mieux  nourris  que  ceux  de  nos  Atlercs.  J:"  répon- 
dis à  CLS  deux  Envoyez  ,  que  je  délirez  la  paix. 
Nous  regiames  enfembie  de  bonne  foi  pluheurs 
conditions  j  nous  en  prîmes  tous  les  Dieux  à  té- 
moins ,  &  je  t'envoyai  cts  hommes  ch'-  z  eux  avec 
des  prcfens.  Mais  les  Dieux  <jui  m'avoitnt  chaf- 
le  du  Royaume  de  mes  Ancêtres ,  r'éroient  pas 
encore  laiîez  de  me  perfeenrer.  Nos  ch.dîturs  qui 
ne  pouvoiént  pas  erre  (î-tôt  avertis  de  la  paix 
que  nous  venions  de  faire  ,  rencontrèrent  le  mê; 
me  jour  une  grande  troupe  de  ces  Barbares  qui 
accompagnoient  leurs  Envoyez  ,  lorfqu'iis  reve- 
noient  dt  notre  camp  ,  ils  les  attaquèrent  aveè 
fiiieur  j  en  tuèrent  une  partie  .  &  pourfuivirent. 
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le  reftc  dans  le  bois- Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces 
barbares  croyenc  quMs  rîe  peuvent  plus  fe  fier  ni  à 
nos  promeiîcs  ,  ni  à  nos  /ermens. 

Pour  être  plus  puilians  contre  nous  ,  ils  ap- 
pellent à  leurs  fécours  ,  les  Locriens  ,  les  Apuliens, 
les  Lucaniens  ,  les  Biutiens  ,  les  peuples  de  Cré- 
tonc  ,  de  Nerite  ôc  de  Brindes.  Les  Lucaniens 
-vicnnen:  avec  des  charr'ors  armez  de  faux  tran- 
chantes. Parrrj  les  Apulicns  ,  chacun  cft  couvert 
de  quelque  peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  5 
ils  portent  de  mafluês  pleines  de  gros  noeuds  ,  éc 
garnies  de  pointes  de  fer  ;  ils  font  prc-fque  de 
la  taille  des  Géants  ,  &  leurs  corps  fe  rendent  fî 
robullcs  par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils 
s'addonnent  ,  que  leur  feule  vîië  épouvante.  Les 
Locriens  venus  de  la  Grèce  fentent  encore  leur 
origine  ,  &  font^lus  humains  que  les  autres; 
mais  ils  ont  joitîTà  Téxade  difcipline  de  trou- 
pes Grecques  :  la  vigueur  des  barbares  i  l'habitu- 
de de  mener  une  vie  dure  ,  ce  qui  les  rend  in- 
•  rincibles.  Ils  portent  des  boucliers  légers  qui  font 
faits  d'un  tiifu  d'ozier  ,  ôc  couvert  de  peaux  , 
leurs  épées  font  longues.  Les  Brutiens  font  lé- 
gers à  la  courfe  comme  les  cerfs,  &  comme  les 
daims.  On  croiroit  que  l'herbe  même  la  plus 
tendre  n'eft  point  foulée  fur  leurs  pieds  i  à  pei- 
ne laiiïènt  ils  dans  le  fable  quelques  traces  dé 
leurs  pas.  On  les  voit  tout-à-coup  fondre  fur 
leurs  ennemis  ,  &  puis  difparoître  avec  une  éga- 
le rapidité.  Les  peuples  de  Crétone  font  adroits 
à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordinaire  parmi 
les  Grecs  ne  pourroit  bander  un  arc  tel  qu'on 
en  voit  communément  chez  les  Crétonois  ,  &  ii 
iamais  ils  s'appliquent  à  nos  yeux,  "ils  y  rem- 
poreront  les  prix.  Leurs  flèches  font  trempées 
dans  le  fuc  de  certaines  herbes  vcnimeufes  i  qui 
viennent  ,  dit-on  ,  des  bords  de  l'Averne  ;  &  dt)nt 
le  poifon  efl:  mortel.  Pour  ceux  de  N'erire  ,  de 
Meflapie  &  de  Brindes  ;  ils  n'ont  en  partage  que 
la  force  du  corps  ,  &  une  valeur  fans  art.^  Les 
cris  qu'ails  poulient  jufqu'au  Ciel  à  la  vue  de 
leurs  ennemis  font  affreux.  Ils  fe  fervent  aflez 
bien  de  la  fronde  ,  &  ils  obfcurciflent  l'air  par 
une  grêle  de  pierres  lancées  ,  mais  ils  combattent 
fans  ordre.  Voilà  ,  Mentor  ,  ce  que  vous 
îéfirez  de  f«;avoir.    Voos  connoiiîex  maimcnant 
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l'origine  de  cette  guerre  ,  &  quels  font  nos  en- 
nemis. 

Après  cet  éclaircifTèmcnt ,  Telemaque  impa- 
tient de  combattre  ,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à 
prendre   les  armes.     Mentor    le   renne  encore  ,  8c 

f>arla  ainft  à  Idomenée  ;  D'où  vient  donc  Que 
es  Locriens  mêmes ,  peuples  fortis  de  la  Grè- 
ce ,  s'uniilènt  aux  Barbares  con,tre  les  Grecs  ? 
D'où  vient  que  tant  de  Colonies  fleuiiirent  fur 
cette  côte  de  la  mer  ,  fans  avoir  les  mêmes  guer- 
res que  vous  à  foûtcnir.  O  ?  Idomenée  .  vous 
dires  que  les  Dieux  ne  lont  pas  encore  las  ae  vous 
perfecuter  .'  tt  moi  ie  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore 
achevé  de  vous^  inftruire.  Tant  de  malheurs  que 
vous  avez  fouffcrt  ne  vous  ont  pas  encore  ap- 
pris ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre. 
Ce  que  vous  racontez  vous  même  de  la  bonne 
foi  de  ces  Barbares  ,  fuffit  pour  montrer  que 
vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ;  mais  la 
hauteur  &  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus 
dangereufes.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  ota- 
ges &  en  prendre  d'eux.  Il  eut  été  facile  d'en- 
voyer avec  leurs  amhadadeurs  quelques  uns  de 
vos  Chefs  pour  les  recondure  avec  (ûreté.  Depuis 
cette  guerre  renouvelke>  vous  auriez  dû  encore 
les  appaifcr  en  leur  rcpri  tentant  qu'en  les  avoit 
attaquez  ,  faute  de  fçavo'.r  l'alliance  qui  venoit 
«l'ctre  jurce.  11  falloir  leur  offrir  toutes  les  furetez 
qu'ils  auroicnt  d.:mandées  5  &  établir  de  rigou- 
reufes  peines  contre  ceux  de  vos  fujcts  qui  au- 
'  roient  manqué  à  l'alliance  ;  mais  qu'eft-il  arrivé 
depuis  ce  commencement  de  guerre. 

Je  crus  répondit  Idomenée  ,  que  nous  n'au- 
rions v^'û  fans  balfeife  rechercher  fçs  Barbares  , 
qui  aiîemblerent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes 
en  âge  de  combattre  ,  &  qui  implorèrent  le  fé- 
cours  de  tous  les  peuples  v^oifins  auxquels  ils 
nous  rendirent  fufpeds  &  odieux.  Il  me  parut 
que  le  parti  le  plus  alîuré  étoit  de  s'emparer 
promptement  de  certains  pafTages  dans  les  mon- 
tagnes qui  étoient  mal  gardez.  Nous  les  prîmes 
fans  peine  ,&  par-là  nous  nous  fommes  mis  en 
état  de  défoler  ces  Barbares.  J'y  ai  fait  élever 
des  tours  ,  d'où  nos 'troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis  qui  viendront  des  mon- 
tagnes dans  notre  pais.    Nous    pouvons  entres 
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dans  le  leur  ,  &  ravager  quand  il  nous  pFaira 
leurs  principales  habitations.  Par  ce  moyen  nous 
lommes  en  état  de  réfifter  avec  des  forces  inéga- 
les à  cctc  mnltirude  innombrable  d'ennemis  qui 
nous  environnent.  Au  refte  la  paix  entr'eux  nous 
eft  devenoë  très-difficile.  Nous  ne  fçaurions  leur 
abandonner  C:  s  touis  fans  nous  oppofer  à  leurs, 
incurfions  ,  ôc  il  les  regardent  comme  des  Cita- 
delles ,  dont  nous  voulons  nous  fervir  pour  le 
réduire  en    fervitude. 

Mentor  répondit  a'n(î  à  Idomenée  j   Vous  êtes 
un  fage  Roi  ,   &  vous  voulez  qu'on  vous  découvre 
la    vérité  ians  aucun  adouciHenent.    Vous  n'êtes 
point  comme   ces   hommes  foibks  qui  craicnent 
de  la  voir  ,    &  qui  manquant  de   courage  pour  fe 
corriger  ,   n'employcnt  leur  autoriré  qu'à    foûtc- 
•nir  les   fautes  qu'ils  ont  faites.    Sçachez  donc  que 
ce   peuple  barbare  vous  a   donné  une  merveille». 
fe    leçon  ,    quand  il   eft   venu  vous  demander   la 
paix  ;   Hto-'r-ce  par   foibleiïe  qu'il  la   demandoit } 
Manquoit-il  de    courage   ,   ou   de  rf. Sources  con- 
tre vous  ?   Vous  voyez   que  non  ;   puifqu'il  c(ï  (î 
aguerri  &   foûtenu    partant    de  voifins  redouta- 
bles.   Q^ie    n'imitez  vous   fa  modération  .?  Mais 
une  mauvaife  honte    &    une   fnuHe  gloiie    vous 
ont  jette    dans  ce  malheur.    Vous  av^z  craint  de 
rendre   l'cuiemi    ttop    fier  ,    &  vous   n'avez   pas 
craint  de  le   rendre   trop   puiflant  ,  en  réiinifTant 
tant  de  peuples   contre  vous    par   une   conduire 
hautaine  &  injufte.    A  quoi  fervent  les  touis  que 
vous  vantez   tant  ,  (inon  à  mettre   tous  vos  voi- 
fins dans  la   neceiïité  de  périr  ^  ou  de  vous  faire 
périr  vous  même  pour  fe  préferver  d'une   fervitu- 
de  prochaine.     Vous   n'avez  étevé  ces  tonrs  que 
pour   votre   fiireté  ,  &  c'eft  par  ces   tours    que 
■vous  êtes  dans  un  fi  grand  péril.  Le  rempart  le 
plus  fur  d'un    Etat  ,  eft  la  iuflice  ,  la  n.odera- 
tion    ,    la   bonne   foi  ,    l'afîûrance    oti  font  vos 
voifins  q.e  vous  êtes   incapable  d'ufurpcr  leurs 
terres.    Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber 
par  divers     accidens    imprévus.     La  fortune  eft 
capricieufe  &  inconftante  dans   la  guerre }  mais 
l'amour  &    la  confiance    de    vos  voifirs    quand 
ils  ont  fjnti  votre  modération  ,   font  que  votre 
Etat  ne  peut   être  vaincu   ,   &  u'ell   pcelque  ja- 
Rîais   attaqué.    Quand  même  un  voiûn  injufle 
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l'attaqucroit  ,  tous  les  amies  interefiez  a  fa  con- 
fervacion  prennent  aufli-côt  les  armes  pour  le 
défendre.  Cet  appui  de  t?.ni  de  peuples  qui  trou- 
vent leurs  véritables  inteiéts  à  foutenir  les  vô- 
tres >  vous  auroit  rendut  bien  plus  puiflant  que 
ces'  rours  qui  rendent  vos  maux  irrémédiables. 
Si  vous  aviez  fonge  d'abord  à  éviter  h  jaloufie 
de  tous  vos  voidns  ,  v^otrè  Ville  naiilantc  fleuri- 
rolt  dans  une  hcarcufe  paix  ,  &  vous  feriez 
l'arbitre  de  toutes  les  Nations  de  rHefperie.  Re- 
tranchons-nous niainte'iant  à  examiner  comment 
on  peut  reparer  le  palTé  par  l'avenir.  Vous  avez 
commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  fur  cette  côte 
divcrfes  colonies  Grecques  :  Ces  peuples  do;yenC 
être  difpofez  à  vous  fécourir.  Ih  n'ont  oublié  ni 
le  grand  nom  de  Minos  fris  de  Jupiter  ,  ni  yo» 
travaux  au  ficge  de  Troye  ,  où  vous  êtes 
fignalé  tant  de  fois  entre  les  Princes  Grecs  pour 
la  querelle  commune  de  toute  la  Grèce.  Pourquoi 
ne  longez- vous  pas  à  mettre  fes  colonits  dans 
vorre  paiti  ? 

lllcs  font  toutes  ,  répondit  Tdomenée  .  réfoluës 
n  demeurer  neutres.  Ce  n'tO:  pas  qu'elles  n*euf- 
k'iit  quelque  inclination  à  me  fécourir  ;  mais  te 
trop  grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  fa  naif- 
fance  ,  les  a  épouvantez.  Ces  Grecs  auiTi-bieii 
que  les  autres  peuples  ont  craint  que  nous  n'euf- 
fions  des  deileins  fur  leur  liberté.  Us  ont  penfé 
qu'après  avoir  fubiugue  les  Barbares  des  monta- 
gnes ,  nous  poulferions  plus  loin  notre  ambition. 
En  un  mot ,  tout  ett  contre  nous.  Ceux  mêmes 
qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouverte  ,  défi- 
rent notre  abbaifîemcnt  ,  ôc  la  jaloude  ne  nous 
laifle  aucun   allié. 

_  Etrange  extiemité  !  reprit  Mentor:  Pour  vou- 
loir paroitre  trop  puilîant  ,  vous  ruinez  votre 
Puiifance  ,  ik  pendant  que  vous  êtes  au  -  dehors 
l'objet  de  la  crainte  Se  de  la  haine  de  vos  voi- 
fins  ,  vous  vous  épuifez  au-dcdans  par  les  efforts 
neceffiires  pour  foutenir  une  telle  guerre,  O 
malheureux;  &  doublement  malheureux  Idome- 
née  ,  que  ce  malheur  même  n'a  pu  ipflruire  qu'à 
demi  I  Aurez  vous  encore  béfoin  d'une  féconde 
chute  pour  apprendre  à  prévoir  les  maux  qui 
menacent  les  plus  grands  Rois  ?  Laiiîcz  moi  fai- 
re >  &  racontez-moi  fcukmcnc  en  détail  qu'elles 
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font  donc   ces  villes  'Grecques. 

La  principale  ,  lui  répondit  Idomence  ,  eft  la 
Ville  de  Taren.te  5  Phalante  la  fondée  depuis  trois 
ans.  Il  lamalfa  en  Laconie  un  grand  nombre 
de  jeunes  hommes  nés  des  femmes  qui  avoient 
oublié  leurs  maris  abfens  pendant  la  guerre  de 
Troye.  Quand  les  maris  revinrent  ,  les  femmes 
ne  longèrent  qu'à  les  appaifer  ,  &  qu'à  défa- 
vouer  leurs  fautes.  Cette  jcunefTe  nombreufe  , 
qui  étoit  née  hors  du  mariage  ,  ne  connoi/îant 
plus  ni  père  ni  mère  ,  vécût  avec  une  licence  fans 
bornes.  La  fevcrité  des  loix  reprima  leurs  defor- 
dre.  Ils  fe  réunirent  fous  Phalante  Chef  hardi  , 
intrépide,  ambitieux  ,  &  qui  fçût  gagner  ces 
coeurs  par  ces  artifices.  Il  tft  venu  fur  ce  riva- 
ge avec  ces  jeunes  Laconiens  ?  ils  ortt  fait  de  Ta- 
rentc  une  féconde  Lacedemone.  D'un  autte  cô- 
té-,  Philodete  quia  eu  une  fi  grande  gloire  au 
ficge  de  Troye  ,  en  y  portant  les  fiêches.  d'Her- 
cule ,  a  élevé  dans  ce  voifmage  les  murs  de  Pé- 
tille ,  moins  puillante  à  la  vérité  ,  mais  pins  fa- 
gcment  gouverné.:^  que  Tarente.  Er)fin  nous  avons 
ICI  pics  la  ville  de  Metaponte  ,  que  le  fage  Neftoc 
a   fondé  avec  les  Pyliens. 

Qiîoi  reprit  Mentor  ,  vous  avez  Neft«r  dans 
L'Heperie  ,  &  vous  n'avez  pas  fçù  l'engager  dans 
vcs  intérêts  ?  Ncftor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois 
combattre  contre  les  Troycns  ,  &  dont  vous  avez 
l'amitié  ?  Je  l'ai  perdue  j  répliqua  Idnmenée  par 
l'artifice  de  ces  peuples  ,  qui  n'ont  rien  de  barba- 
re que  le  nom.  Ils  ont  en  l'adreHe  de  lui  prrfua- 
dcr  que  je  voulois  me  rendre  le  Tyran  de  l'Hef- 
peiie.  Nous  le  détromperons,  dit  Mentor  ;  Tc- 
lemaque  le  vit  à  Pylos  avant  qu'il  fut  venu  fon- 
der là  Colonie  *  8c  avant  que  nous  euffions  en- 
trepris nos  gvands  voyages  pour  chercher  Ulyfîe. 
Il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  Héros  ,  ni  les  mar- 
ques de  tcndrefle  qu'il  donna  à  fon  fils  Telema- 
que  ,  mais  le  principal  eft:  de  guérir  fa  défian- 
ce. C'eft  par  les  ombrages  donnez  à  tous  vos 
voifins  ,  que  cette  guerre  s'eft:  allumée  &  c'eft 
en  diflipant  ces  vains  ombrages  que  cette  guer» 
re  peu  s'éteindre.  Encore  un  coup  laiilez  -  moi 
faire. 

A  Ces  mots  Idomenée  embr?.nant  Mentor,  s*at« 
tcndriiioit  &  ne  pouyolt  parler.    Enfin  il  pionon- 
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Çî  à  peins  ces  paroles  î  fage  vieillard  envoyé 
par  les  Dieux  pour  réparer  toutes  mes  taures  » 
j'avoue  que  je  me  fcrois  irrité  contre  tout  aurrc 
qui  m'aurait  parle  aulïi  librement  que  vous.  J'a- 
voue qu'jl  n'y  a  que  vous  feul  qui  puiilîez  m'o« 
bligcr  à  rechercher  la  paix.  J'avois  réfulu  de  pé- 
rir ,  ou  de  vaincra  tous  mes  ennemis  j  mais  il 
cil  Julie  de  croiie  vos  lages  confeils  plutôt  que 
ma  pa(îîon.  O  heureux  Telcmaque  [  qui  ne  pour 
icz  jamais  vous  égarer  comme  moi  ,  puifque  vous 
avez  un  tel  guide  i  Mentor  vous  êtes  le  maître  , 
toute  la  fageiiè  des  Dieux  cft  en  vous  ,  Mmcrvc 
même  ne  pourroit  donner  de  plus  falutaires  con- 
seils. ALcz  ,  promettez  ,  concluez  ,  donnrz  tout 
ce  qui  eft  à  moi  i  Idomenéc  approuvera  tout  ce 
que  \ous  jugerez  à   piopos  de  taire. 

Pep-dânt  qu'ils  raiionnoient  ainfi  ,  on  entendit 
tout  -  à  -  coup  un  bruit  confus  de  chariots  ,  de 
chev'aux  hennillans ,  d  hon.mes  qii  poulloient  des 
hurlcrmcns  é^^ouvantablcs  ,  &  de  trompetces  qui 
rempliîioient  l'air  d'un  fon  belliq'jeux.  On  s'é- 
crie. Voilà  les  ennemis  qui  ont  fait  un  grand 
détour  pour  éviter  les  padagcs  gai  Jcz.  Les  voi- 
là qui  viennent  alHéger  Salcnte.  Les  vieil  ards Se 
lesfemnvjs  paroiiient  conllcrncz.  Hélas  ,  difoient- 
ils  :  falloit-;l  quitter  notre  chère  patrie  ,  h  fer- 
tile Crète  ,  &  fuivre  un  Roi  malheureux  au  tra- 
vers de  tant  de  mers  ,  pour  fonder  une  ville  qui 
fera  mife  en  cendres  comme  Troyc.  On  voyoit 
de  dclFus  les  murailles  nouvellement  bârics  dans 
la  valte  campagne  ,  briller  au  Soleil  les  cafqucs , 
les  cuirailes  :  &  les  boucliers  des  ennemis  ;  les 
yeux  en  étoient  ébloiiis._  On  voyoit  audî  les  pi- 
ques hf  riffées  qui  couvroient  la  terre  comme  el- 
le cil  couverte  par  une  abondante  moifibn  que 
Cerés  prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  en  Sici- 
le pendant  les  chaleurs  de  l'Eté  ,  pour  récompen- 
penfer  le  Laboureur  de  toutes  f"s  peines.  Déjà  on 
remarquoit  les  chariots  armez  dt  faulx  tranchan- 
tes ,  on  diftinguoit  facilement  chaque  peuple  ve- 
nu à  cette  guerre. 

Mentor  monta  fur  une  hante  tour  pour  les 
inieux  découvrir.  Idomenée  8c  Telemaque  le  fui- 
virent  de  près.  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  ap- 
perçût  d'un  côté  Philo(flcte  ,  &  de  l'aune  Ne(^ 
ïof  avec  Piûftrate  Ton  fils.    Neftot  étoit  facile  à 
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reco^noître  à  fa  vieillefle  vcner.ible.  Quoi  donc  !  ^ 
s'écria  Mentor  ,  vous  avez  cm  ,  ô  Idomenée  ,  que 
Philodece  &  Neftor  fe  contcncoient  de  ne  vous 
point  lecourir  .'  Les  voilà  qui  ont  pris  les  armes 
contre  vous  j,  &  (î  je  ne  me  trompe,  ce  s  autres  trou- 
pes qui  marchent  en  fi  bon  ordre  avec  tant  de  l'en- 
teur  ,  font  des  troupes  Lacedemoniennes  comman- 
dées par  Phalante  -,  tout  eft  contre  vous.  Il  n'y  a 
aucun  voifin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez  fait 
un.  ennemi  fans  vouloir  le  faire. 

En  difant  ces  paroles  ,  Mentor  defcend  à  la 
nâte  de  cette  tour  ,  il  marche  vers  une  poitc  de 
ta  ville  du  côté  par  où  les  ennemis  s'avançoient 
il  i*a  fait  ouvrir  i  ôc  Idomenee  furpris  de  la  ma- 
jje/ié  avec  laquelle  il  fait  ces  chofes  n'ofe  pris  mê- 
me lui  demander  quel  eft  Ton  deifein.  Mentor 
fait  figne  de  la  main  ,  afin  que  perlonne  ne  fonge 
a  lefuivte.  Il  va  au  devant  des  ennemis,  éton- 
nez de  voir  un  feul  homme  qui  fe  prefente  à  eux. 
Il  leur  montra  de  loin  une  bianche  d'olivier  en  fi» 
gne  de  paix  ;  &  quand  il  fut  à  portée  de  fe  faire 
entendre  ,  il  leur  demanda  d'alT  mbîer  tous  les 
Chefs.  AufTi  tôt  tous  les  Chefs  s'aflcmblerent  ,  & 
il  leur  parla  ainfi. 

O  hommes  généreux  afiemblez  de  tant  de  Na- 
tions qui  fleuridhit  dans  la  riche  Hefperie  ,ie  fçai 
que  vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  Tinterér  com- 
mun de  la  liberté.  Je  loué  votre  zélé  j  mais  fouftrez 
que  je  vous  réprelente  un  moyen  facile  de  conf^^r- 
ver  la  liberté  &.  la  gloire  de  tous  vos  peuples  ,  fans 
répandre  le  fang  humain. 

O  Neftor  ,  (âge  Neftor ,  que  i'apperçois  dans 
cette  ademblée  ,  vous  n'ignorez  pas  combien  la 
guerre  eft  funefte  à  ceux  même  qui  l'entrepren- 
nent avec  juftice  fous  la  protcélion  des  D'.eux  i 
La  guerre  eft  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
Dieux  affligent  les  hommes  Vous  n'oublierez  ja- 
mais ce  que  les  Grecs  ont  foufFert  pendant  dix 
ans  devant  la  malheureufe  Troye  Qiielles  divi- 
fions  entre  les  Chefs  quels  caprices  de  la  fortu- 
ne î  Quels  carnages  des  Grecs  par  la  main  d'Hec- 
tor !  Q.uels  malheurs  dans  toutes  les  villes  hs 
plus  pu, fiantes  ,  canfez  par  la  guerre  ,  pendant 
la  longue  abfence  de  leurs  Rois.  Au  retour  les 
uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de  Capha- 
lée  i    ki    autres  Oiit   trouvé    une  mort  funefte 
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iins  îc  fein  même  de  leurs  époufes.  O  Dieux  » 
c*e(t  do.ic  dans  votre  co'ere  que  vous  armâtes  les 
GiTccs  pour  cette  éclatame  expédition.  O  peuples 
Helptnens  l  je  prie  i:'s  Dieux  de  ne  vous  fbnncr 
jamais  une  vK^oire  l\  funeftr.  Tro\'e  ell:  en  cen- 
dres ,  il  cft  vrai  i  mais  il  vaudioit  mieux  pour  les 
Grecs  q-iellc  tut  eiicoie  d.uis  toute  fa  gloire  -,  dC 
qae  le  làciie  Pârrs  joiiit  de  ùs  intames  amours  avec 
H:Jenj,  Phdoitcte  ti  long  tems  maltieureux  &  a- 
bandonné  dans  l'ill-  d;.-  Lemnos  ,  ne  craignez- vous 
point  de  retrouver  d^  Icmblables  malliCJrs  dans 
une  femb  able  guerre  ?  Je  fçai  que  les  peuples  de 
Lacouie  on:  fenti  aufll  les  troubles  caafez  pat  la 
longue  abler.ce  des  Princes  ,  des  Capitaines  &  des 
Soldats  qji  allèrent  can:re  les  Fioyens.  O  Grecs  , 
qu;  avez  pâlie  dans  rHerp;'rie  ,  vous  n'y  avez  tous 
palfé  que  par  une  fuite  des  malheurs  qui  ont  été  les 
fuites  de  la  guerre  de  Ttoye. 

Après  avoir  ainfi  parle  ,   Menror  s'avança  vers 
les  Pyli^ms  ,   &   Nellor  qui  l'avoir   reconnu  ,  s'a- 
vança aulfi  pour  le  falucr.    O   Mentor  ,   lui  dit- 
il,    c'elt  av^'C  plaifir  que  je   vous  revois,   «l  y^  a 
bien  d/s    années  que  je  vous  vis  pour  la  première 
fo's  dans  la  Phocide  ,  vous  n'aviez  queq  linzc  ans  • 
&  je  prévis  d  Hors  que  vous  feriez  aulli  fage  que 
vous  l'avez  été  dans  la   fuire.    Mais  par    quelle 
avanture  avez  voas  été   conduit  dans  ces   lieux  / 
Quels  font  donc  .'es  moyens  que  vous  avez  pour 
finn-  cette  gui'iie  ?   Idome  lee  nous  a  contraint  de 
l'attaq.i.r.   Nous  ne  d  .mandons  qac  la  paix  i  cha- 
cun de  nous  avoit  un  inteict  prellant  de   la  defi- 
rcr   ;    ma  s  nous  ne  pouvions   plus  trouver  de  (u- 
reté  avec  \i\.   Il  a  v^olé  toutes  les  p-omedes  à  re- 
gard d'^  fès  plus  proches   voifins.    La  pai<   avec 
lui  ne  feroir  pas  un-  paix  ,  e'ie  lui  lèrviroit   feu- 
lement â  dillîp-r   une  ligue   qui  ert  norrc  unique 
relîource.  A  a  montre  à  tous  les  autres  peuples  Ton 
dellein  ambitieux  de   les  mettre  dans  Tefclavage  , 
&  il  ne  nous  a  laifle  aucun  moyen  de  défendre  no- 
tre liberté  ,  qu'en   tâchant  de  renverfer  fon   nou- 
veau Royaume.    Par  fa  mauvaife  foi  nous  fom- 
mcs  réduits  à   le  faire   périr  ,  ou  à  recevoir  de 
lui  le  joug  de  la  ferv'tud^*  Si  vous   trouvez  quel- 
que expédient  pour  faire  enfortc  q'-î'on  puiiTe  fe 
confier  à   lui    ,    &    s'alTûrvr  d'une   boniae   paix  , 
tous  les  peuples  que  vous  voyez  ici  ,  quitteioiit 
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yolontiers  les  armes ,  &  nous  avouerons  avec  îp^e 

que  vous  nous  furpaflez  en  fagefTe. 

Mentor  lui  répondit  ;  Sage  Néftor  ,  vous  fça*^ 
vez  qu'Ulyfl'e  m'avoit  confié  fon  fils  Telemaque. 
Ce  jeune  homme  impatient  de  découvrir  la  dcfti- 
née  de  fon  père  ,  pafîa  chez  vous  à  Pylos  ,  &  vous 
ie  reçûtes  avec  tous  les  foins  qu'il  pouvoit  atten- 
dre a'un  fidèle  ami  de  Ton  père.  Vous  lui  donnâ- 
tes même  votre  fils  pour  le  conduire  }  il  entreprit 
enfuite  de  longs  voyages  fur  la  mer  ,  il  a  vu  la 
Sicile  ,  l'Egypte  ,  Tlfle  de  Cypre  ,  celle  de  Crète. 
Les  vents  ,  où  plutôt  les  Dieux  l'ont  iette  fur  cet- 
te côte  comme  il  vouloit  retourner  à  Ithaque. 
Nous  fommes  arrivez  ici  tout  à  propos  pour  vous 
épargner  l'horreur  d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'clt 
plus  Idomenée  ,  c'eft  le  fils  du  fage  Ulyfie  ,  c'cil 
moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les  choies  qui  fe- 
ront  promifes. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfi  avec  Neftor 
au  milieu  des  troupes  confédérées  ,  Idomenée  &C 
Telernaque  avec  tous  les  Cretois  armez  ,  le  ré- 
^ardoient  du  haut  des  murs  de  Salcnre  ;  ils 
croient  attentifs  pour  remarquer  comment  les 
difcours  de  Mentor  feroient  reçus  ,  Se  ils  au- 
loient  voulu  pouvoir  entendre  les  fages  entre- 
tiens de  ces  deux  vieillards.  Neftor  avoir  tou- 
jours paflé  pour  le  plus  expérimenté  &  le  plus 
cloquent  de  tous  les  Rois  de  la  Grèce.  C'éroit 
lui  qui  modéroir  pendant  le  fiége  de  Troye  le  bouil- 
lant couioux  d'Achille  /  l'orgueil  d'Ag?memnon  , 
la  fierté  d'Aiax  ôc  le  courage  impétueux  de  Dio- 
mede.  La  douce  perfuafion  couloir  de  fes  lèvres 
comme  un  ru'lfeau  de  miel.  Sa  voix  feule  fe  faifoit 
entendre  à  toûs  ces  Héros  ,  tous  fe  taifoicnt  des 
qu'il  ouvroit  la  bouche  ;  &  il  n'y  avoir  que  lui 
qui  pouvoir  appaifer  dans  le  camp  la  farouche 
difcorde.  U  comjnençoit  à  fentir  les  injures  de 
la  froide  vieilleife  ;  mais  fcs  paroles  étoient  cnco». 
re  pleines  de  force  ôc  de  douceur.  Il  lacontoit  les 
chofes  pailées  pour  inllruire  la  jeunede  par  fes 
expériences ,  mais  il  les  racontoit  avec  grâce  ,  quoi 
qu'av^ecun  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard  admiré  de  toute  la  Grèce  ,  fem- 
bla  avoir  perdu  toute  fon  éloquence  &  toute  fa 
majefté  ,  dés  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieil- 
leâe  paroilloit  Hccrie  ôc  abatuë  auprès  de  ce' le 

de 
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*c  Mentor ,  en  qui  les  ans  fcmblo'cnt  avoir  rci- 
rcae  la  force  &  la  vigueur  du  tempcramenr.  Les 
par9les  de  Mentor  ,  quoique  graves  &    fimpl -s  , 
avoicnç   une   vivacité  &  une   autorité  qui   ccrr^' 
mençoient   a  manquer  à     l'autre.   Tout  ce    qu'il 
difoit  etoïc    court    précis   &:    net  veux.    Jamais  il 
ne  failoit   aucune  redite  ,  jsmais  il  ne  racc^toit 
que   Je  tait  rcccllauc   pour  l'alfaire  qu'il    fai!oit 
décider.  S  il  ctoit  obligé  de   parler  p'uficurs  fois 
d  une    n-îcme    cnofe  ,  pour    l'inculquer  ,   ou   pour 
parvenir  a  la  pcrfualion  ,  c'étoit  tou;ouis  par  des 
trous  nouveaux  ^  des  comparaifons   fcnfibies     II 
avoit  même  je   ne   fçûi  quoi  de  compjp.ifart  & 
d  enjoué     quand  il    von'oit  Ce  proportionner  aux 
befoi.is  des  autres  .  £c  leur   in(,au  r  quelque   w». 
rite    Ces   deux  hommes  (i    vciierabîcs   furent  in 
ipectacle  touchant  à    tant  de  pefiples    aiîemb'cz- 
1  endant  que  ror.s  les  Alliez  de  Salcnte  fe  jetroTnt 
les  uns  fur  les  aiitres  pour  les  voir  de  plus  prcs  . 
&^  pour  tacher   d'entendre   leurs    fagcs   difcmus , 
Idomence  &  tousjcs  hens  sVfforçoient  de  découl 
vrir   par   leurs  regards  avides    ik  emprelTez  ,    ce 
que  fii^mfioient  leurs  geftcs  ,  &  l'air  de  leur  vilage. 
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i^i^ï^^     ^ 


Tcm.  7. 


T04 


LES    AVANTURES 

TELEMAQUE 

FILS    D'ULYSSE. 

LIVRE     ONZIEME. 
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Telemaque  voya^nt  Mentir  au  miliept  des  alliez 
veutfçnvoir  te  quifc  pa-ffa  entre  eux.  Il  ^s  fait  ou- 
%;rir  les  pertes  de  Siuente  ,  ija>  joirictre  Mentor  ,  ^  Jh 
présence  co77tribuè  auprès  des  Atliez.  à  leur  faire  ac~ 
ccpîer  les  conditions  de  pxix  que  celui-ci  leur  propo^ 
jbit  de  U  part  d'Idomenêe.Lts  Rois  entrent  comme  ci- 
mis  dans  '>.iua'aîe.  liomeuée  acce-pte  tout  ce  qui  n  été 
arrêté.  Onfe  donne  reciproqncmeni  des  otages  ,  C"*  on 
fait  unf.Krifice  ccmmî'^^n  ejitre  la  Ville  ÇS'  le  ci^>mp  » 
peur  la  co/ifirmation  de  cette  alliance, 

EpENDANT  Telemaqne  impa- 
cient  ,  fe  dérobe  à  la  mulcittuie  qui 
l'environne  ,  il  coiirr  à  la  po;  te  par 
où  Mv  nror  étoit  fbrti  ;  il  le  la  Fait 
ouvrir  avec  autorité.  Bien-tôt  Ido- 
-^  -^>atP-'v.»»  menée  qui  le  croit  à  Tes  côtcz  ,  s'é- 
tonne de  le  voit  qui  court  au  milieu  de  la  ca'mpag- 
ne,  &■  qui  efl  déjà  auptcs  cie  NcAor^Ntftor  le  re- 
connoît,  &  fe  hâte,  mais  d'un  pas  péfant  &  tardif, 
de  l'alicr  recevoir.Telemaque  faute  à  ion  cou  ,  &  le 
tient  ferré  entre  fes  bras  fans  parler.Enfin  il  s'écrie  : 
O  mon  pereî('ie  ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainfij 
le  malheur  de  ne  retrouver  point  mon  véritable 
p.'rc  ■&  les  bontez  que  voas  m/avez  Fait  fentir,  me 
donnent  droit  de  me  fervir  d'un  nom  il  tendre  Mon 
pcre  .  mon  cher  pere  .  je  vous  revois  i  ainfi  puif- 
fai- je  levoir  Ulyfle.  Si  quelque  choie    pouvoit  me 
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^nfoler  d'en   erre  privé  ,  ce  ieroit  de  tiouvcr  tu 
vous  un  autre  lui  ir.éme. 

Neftor  ne  peac  à  ces  paroles  retenir  fe<;  larmes,  & 
il  Fut  couché  d'une  (ecrctce  joyc  i  voyant  celles  qui 
couloienc  avec  une  merveilleule  grâce  fiir  les  joiies 
de  TelciTiaque.  La  beauté,  la  douceur  ,  &.  la  no- 
ble artiirance  de  ce  jeune  inconnu,  qui  craveiibit 
fans  précaution  tant  de  troupes  ennemies  étonna 
tous  les  Alliez.  Neft  ce  pas  difoient-ils  le  fils  de  ce 
vieillard  qui  crt:  venu  parlera  Neftorj  Ikns  dou-. 
te  c'eft  la  même  fagelîe  dans  les  deux  âgi.s  les  plus 
oppofez  de  la  vie.  Dans  l'une  elle  ne  fait  encore 
que  fleurir  ;  dans  l'autre  ,  elle  porte  avec  abondan- 
ce les  fruits  les  plus  murs. 

Mentor  qui  avoir  pris  plaifîr  à  voir  la  ten- 
dreflè  avec  laq.icUe  Nellor  venoit  de  receroic 
Telemaque  ,  pioHra  de  cette  h^ureufe  difpofîtion. 
Voila  ,  lui  dit  il  ,  le  fils  d'Ulyfle  fi  cher  à  toute 
la  Grèce  ,  &  fi  cher  à  vous  même,  ô  fage  Nef^ 
tor  /  le  voilà  ,  je  vous  le  livre  comme  un  ôcaffe 
&  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puilie 
vous  donner  la  fidélité  des  promtlîfs  d'Ido- 
mcnée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  voudrois  pas 
que  la  perte  du  fils  fiiivit  celle  du  père  ,  &  que 
la  malheureufe  Pénélope  pût  reprocher  à  Men- 
tor qu'il  a  facrifié  fon  fils  à  l'amb.tion  da  nouveau 
Roi  de  Salante.  Avec  ce  gagequi  efl  venu  de  lui- 
même  s*ofl-rir,&  que  les  D'e^ix  amateurs  de  la  pa'x 
vous  envoient ,  je  commenc'^ ,  ô  peuples  a. ièm- 
blez  de  tant  de  Nations  ,  à  vous  taire  de  propo- 
ficions  pour  établir  à  jamais  une  foîide  paix. 

A  ce  nom  de  paix  on  entend  un  bruit  con- 
fus de  rang  en  rang.  Toutes  ces  différentes  Na- 
tions trem'iiîoient  de  courroux  .  croyant  perdre 
tout  /e  tems  où  l'on  rétardoic  le  combat  ;  iLs  s'i- 
maginoient  qu'on  ne  faifoit  tous  ces  difcours  qn.e 
pour  ralentir  leur  furear  ,  &  peur  faire  éch.ipei: 
leurs  proye.  Sur  tout  ,  les  Manduriens  fotijffroient 
impatiemment  qn'Idomenée  efpcnt  de  l:^s  trom- 
per encore  une  fois.  Souvent  ils  entreprirent  d'in- 
terrompre Mentor  ,  car  ils  craignoicnt  que  ces 
difco'.irs  pleins  de  fagelle  ne  derachalîcnc  leurs 
Alliez.  Us  commeiiçoient  à  fe  défier  de  tous  !cs 
Grecs  qui  étoient  dans  l'all^mblée  Mentor  qui  i'ap- 
perçût  ,  fc  hâta  d'augmenter  cette  défiance  pc  r 
jcctcr  la  divihon  dans  i'efprit  de  tous  ces  peiiilcs. 
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J'ivoiie  ,  difoit-il ,  que  les  Mandnriens  ont  fujet 
de  ie  plaindre  ,  &de  demander  quelque  réparation 
des  torts  qu'ils  ont  fouffcrts  ,  mais  il  n'eit  pas 
lufte  aum  que  les  Grecs  qui  font  fur  cette  côte 
des  Colonies,  foicnt  fu/peds  &  odieux  aux  an- 
ciens peuples  du  Pais.  Au  contraire  les  Grecs 
doivent  être  unis  eittr'cnx  ÔC  fe  Faire  bien  traiter 
par  les  autres  ,  il  faut  feulement  qu'ils  foient  mo- 
dérez ,  &  qu'Us  n'entreprenent  jamais  d'ufurper  les 
terres  de  leurs  voifins.  Je  fçai  qu'Idomenée  a  eu  le 
hialhfur  de  vous  donner  des  ombrages,  mais  il  cft 
ajfë  de  guérir  toutes  vos  défiances.  Telemaque  & 
moi,  nous  vous  otfrons  à  être  des  otages,  qui  vous 
répondent  de  la  bonne  foi  d'idomcnée.  Nous  de- 
meurerons entre  vos  mains  jufqu'à  ce  que  les  cho- 
ies qv.'on  vous  promettra  ,  foicnt  fidèlement  ac- 
complies. Ce  qui  vous  irrite  ;  o  Manduriens  ,  s'é- 
ciia  t'il,  c'cft  que  les  troupes  des  Ctétois  ont  fai- 
i\  le  pailage  de  vos  montagnes  par  furprife  ,  & 
que  par-là  ils  Conz  en  état  d'entrer  malgré  vous 
aulTi  fouvent  qu'il  leur  plaira  dans  le  Pais  oii 
vous  vous  êtes  retirez  ,  pour  leur  laiffcr  le  Pais  uni 
qui  ell  fur  le  rivage  de  la  mer.  Des  paiTages  que  les 
Cré:ois  ont  fortifiez  par  les  hautes  tours  plemes  de 
gens  armez  ,  font  donc  le  véritable  fujet  de  la  guer- 
re. Répondez-moi  y  en  a-t'il  encore  quelqu'autre. 
Alors  le  Chef  des  Manduriens  s'avança  &  par- 
la amfi  :  Qrie  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter 
cette  Guerre  î  Les  Dieux  nous  font  témoins  que 
nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la 
paix  nous  efl;  échappée  fans  reiîource  ,  par  l'am- 
bition inquiète  des  Cretois  ,  &  par  l'impolTibili- 
té  où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leur  fer- 
n-ions.  Nation  infenfée  .'  q'ù  nous  a  réduits  mal- 
gré nous  à  l'aiFrcufe  necefiîté  de  prendre  un  par- 
ti de  dcfcfpoir  contre  elle,  &  de  ne  pouvoir 
plus  chercher  notre  fiîreté  que  dans  fa  perte. 
Tandis  qu'ils  conferveront  ces  palîages  j  nous 
croirons  toujours  qu'ils  veulent  ufurper  nos  ter- 
res &  nous  mettre  en  fervitude.  S'il  éroit  vrai 
qu'ils  ne  fongeaffent  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs 
vo'fiiis ,  ils  le  contenteroicnt  de  ce  que  nous  leur 
avons  cédé  fans  peine  ,  Scils  ne  s'attacheroient  pas 
à  conferver  des  entrées  dans  un  pais  contre  la  liber- 
té duquel  ils  ne  formoient  aucun  dciiein  a:"nbitieux. 
Mais  vous  ne  les  connolilez  pas  ô  fàge  vieillard. 
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C'cfl;  un  çrand  malheur  que  nous  avons  appris 
à  les  connoïure.  Celiez,  6  homme  aimé  dt s  Dieux  , 
de  rétarder  une  guerre  julle  &  necellaire  ,  /ans  la- 
quelle rHefperie  ne  pourroic  jamais  i-fperer  une  pa'x 
confiante.  O  Nation  ingrate  ,  tiompeulè  &  cruciie 
que  les  Dieu  irritez  ont  envoyé  auprès  de  nous 
pour  troubler  nôtre  paix  ,ëc  pour  nous  punir  de 
nos  Fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis  ,  ô  Dieux  ! 
vous  nous  rangerez.  Vous  ne  ferez  pas  moins  jufte 
contre  nos  ennemis  que  contre  nous.         ,      ,. 

A  CCS  paroles ,  toute  l'allemblée  parut  emuc,  il 
fembloit  queMars&fklone  alloient  de  rang  en  rang 
rallumansdans  les  cœurs  la  fureur  des  combats  que 
Mentor  tâchoic  d'éteindre.  11  reprit  aind  la  parole. 

Si  je  n'avois  que  des  prom.eflcs  à  vous  raue  , 
vous  pourriez  refufer  de  vous  y  fier:  mais  je 
vous  offre  des  chofes  certaines  &  prefcntes.  t>i 
vous  n'êtes  pas  content  d'Avoir  pour  orage.  Te- 
Icmaque  &  moi  ,  je  vous  ferai  donner  douze  des 
plus  nobles  Se  des  plus  vaillans  Cretois.  Mais 
il  clT;  jufïe  que  vous  donniez  aufîi  de  votre 
côté  des  otages  -,  car  Idomenée  qui  défi  se  (incc- 
T'ement  la  paix  ,  la  dcfîie  fans  crainte  &.  1^"S 
baliefîc.  Il  défire  la  paix  comme  vous  dites  vous- 
mêmes  Que  vous  l'avez  dcTiiée  ,  par  lagclle  tX 
par  modcration  5  niais  non  par  l'amour  d'une 
vie  rroUe  ,  ou  par  Foibleflc  à  la  vue  des  dangers 
dont  la  guerre  n.énace  les  hoinnK^s.  il  cfl  pièc  à 
périr  ou  à  vaincre,  mais  il  aime  mieux  la  pa'X 
que  la  vidoire  la  plus  éclatante.  Il  auroit  honte 
de  craindre  d'être  vaincu  ;  mais  il  craint  d'être 
injufle  ,  8c  il  n'a  point  de  honte  de  voir  répa- 
rei  Tes  fautes.  Les  armes  à  la  n-iain,  il  vous  of- 
fre la  paix  ,  ôc  il  ne  veut  point  en  impoler  les 
condit'ons  avec  hauteur  j  car  il  ne  fait  aucun 
cas  d'one  paix  forcée.  11  vent  une  paix  dont  tous 
les  partis  foiqit  contens  ,  qui  iinKïe  toutes  les  )a- 
loufîes ,  qui  appai(e  tous  les  reiientimens  ,  Se  qui 
guéri(I(^  tonns  les  défiances.  Fn  un  mot,  Ido- 
mcnee  efl:  Hans  les  fcntini-ns  où  je  fuis  fuL-  ce  que 
vous  voudriez  qu'il  iût  II  n'eft  qucftion  que  ne 
vous  en  pcrfnader.  La  perfuafion  ne  fera  pss  A.t- 
ficile  ,  fi  vous  voulez  m'écoûtcr  avec  un  efprit  dé- 
gagé &  tranquille. 

Ecoûrcz  donc  .,  ô  peuples"  remplis  de  valeur ,  6C 
vous  Chefs  fi  fages  de  fi  unis  ;  écornez  ce   que 
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je  vous  offre  de  la  parr  d'idomenée.  Il  n'efl  pas 
jufte  qu'il  puifïe  entrer  dans  les  teires  de  fes  voi- 
fins  ;  il  n'ed  pas  JL.fte  aufîi  que  fes  \  oifins  puiflent 
entrer  dans  les  (lennes.  U  confent  que  les  pailages 
que  l'on  a  fortifiez  par  les  hautes  tours  ,  foicnt 
gardez  par  des  troupes  neutres.  Vous  Keftor  ,  ÔC 
vous  Philo(£leie  ,  vous  êtes  Grecs  d'origine  j  mais 
en  cette  occ-^Cion  ,  vous  vous  êtes  déclaré  contre  I- 
domcnée.  Ainfi  vous  ne  pouvez  être  fupe£l  d'ê- 
tre trop  favorable  à  fes  intérêts.  Ce  qui  vous 
touche  ,  c'cft  rintcrêt  commun  de  la  paix  &  de  la 
liberté  de  rHefpcrie.  Soyez  vous-rriêmes  les  depo/i- 
taires  &  les  gardiens  de  ces  paifages  qui  caufcnt  la 
guerre.  Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher 
que  les  anciens  peuples  de  l'Hcfperie  ne  détruifent 
Salente  nouvelle  Colonie  des  Grecs  ,  fcmblable  à 
celle  que  vous  avez  fondée  ,  qu'à  empêcher  qu'Ido- 
menée  n'ufurpe  les  terres  de  fes  voifîns.  Tenez  l'é- 
quilibre entre  les  uns.&  les  autres  Au  lieu  de  por- 
ter le  fer  &  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez 
aimer  ,  lefervez-vous  la  gloire  d'être  les  Juges  & 
Jes  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  condi- 
tions vous  paroîtront  mcrveilleufcs  fi  vous  pou- 
viez vous  aflûrer  qu'Idomenée  les  accompliroit 
de  bonne  foi  ;  m.ais  je  vais  vous  fatisfaire. 

Il  y  aura  pour  fureté  réciproque  les  orages  dont 
je  vous  ai  parlé,  jufqu'à  ce  que  tous  les  pailages 
foient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  falut 
de  l'Hefperie  entière  ,  quand  celui  de  Salcn* 
te  même  &  d'Idomenée  fera  à  votre  difcretion  , 
ferez  vous  contens  ?  T)e  qui  pourrez-vous  défor- 
mais vous  défier  ?  Sera-ce  de  vous-même  ?  Vous 
ii'ofez  vous  fiera  Idomenée,  &  Idomenée  eft  fi 
incapable  de  vous  tromper  ,  qu'il  veut  fe  fier  à 
vous.  Oiii  ,  il  veut  vous  confier  le  repos  j  la 
vie  ,  la  liberté  de  tout  fon  peuple  &  de  lui- 
mêaie.  S'il  efl  vrai  que_  vous  ne  défiriez  qu'une 
bonne  paix  >  la  voilà  qui  fe  prefente  à  vous  ôC 
qui  vous  ôte  tous  prétextes  de  reculer.  Encore 
une  fois  ,  ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte 
reduife  Idomenée  à  vous  faire  ces  offres.  CVfi 
la  f;'.g'fîe&  la  juflice  qui  l'engagent  à  prendre 
ce  parti  ,  fans  fe  mettre  en  peine  Ci  vous  impu- 
terez à  la  foiblelTe  ce  qu'il  fait  par  vertu.Dans  les 
commencemens  il  a  fait  des  fautes  ,  &  il  met  fa 
gloire    à  les  reçounoître  par  les  oflks  donc  il  vous 


Livre.     X I.  ^  .  i9> 

prévient.  C'cfl:  foiblelîe  ,  c'eiï  vanité  ,  cVft  igno- 
rance grofTiére  de  fon  propre  intérêt  .  que  d'el- 
pcrcr  de  pouvoir  cacher  les  tantes  en  a{f-"dant  de 
les  foikenir  avec  fierré  &  avec  hauteur.  Celui  qui 
avoiie  Tes  fautes  à  Ton  ennemi  ,&  qni  oflrc  de 
les  reparer ,  montre  par-là  qu'il  cil  devenu  in- 
capable d'en  commettre,  &  que  l'cnnen-vi  à  tout 
à  craindre  d'une  conduite  (î  lage  &  (i  ferme  , 
à  moins  qu'il  ne  falfe  la  paix.  Gardez  vous  bien 
de  fouffrir  qu'il  vous  mette  à  fon  tour  dans  le 
tort.  Si  vous  rcfufcz  la  paix  &  la  iuftice  qui  vien- 
nent à  vous  ,  la  paix  &  la  jnitice  feront  vengées. 
Idomenée  qui  devoir  craindre  de  trouver  les  Dieux 
irritez  conrrclui;  les  tournera  pour,  lui  contre 
vous.  Telemaque  &  moi  nous  combattrons  pour 
la  bonne  eau (e.  Je  prends  tous  les  Dieux  du  Ciel 
&  des  enfers  à  témoins,  &  les  juftes  propofitions 
que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mors,  Mentor  leva  fon  bras 
pour  montrer  à  tant  de  peuples  le  remeau  d'oli- 
vier qui  étoit  dans  fa  main  le  figne  pacifique. 
Les  Chefs  qui  le  regardèrent  de  piès  ,  furent 
étonnez  &ebloiiis  du  feu  divin  qui  éclatoit  dans 
fes  yeux.  Il  parut  avec  une  rnajcflé  &.  une  au- 
torité qui  ell  au  dciTus  de  tout  ce  qu'on  voie 
■  dans  les  plus  grands  d't;ntre  les  mortek.  Lechar- 
me  de  fes  parois  douces  &  fortes  enlcvoit  les 
cœurs.  Elles  croient  fembkbies  à  ks  paroles  en- 
chantées ,  qui  tout-à  coup  dans  le  profond  (ilen- 
ce  de  la  nuit  arrêtent  la  Lune  &  les  Etoiles,  cal- 
ment la  mer  irritée,  font  taire  les  vents  &  hs 
flots  ,  &  fufpendent  le  cours  des  fleuves  rapides.  ' 

Mentor  étoit  au  milieu  de  ces  peuples  furieux  , 
comme  Bacchus  lorfqu'il  étoit  environné  de  ty- 
grcs  j  qui  oubliant  leur  cruauté  venoi^nt  par 
la  poufTiére  ds  fa  douce  voix  lécher  fes  pieds  , 
&  (e  foûmPttre  par  leur  care'îes.  D'abord  il  fe 
fit  un  profond  filence  dans  toute  l'armée.  Les 
Chefs  fe  régardoient  les  uns  les  autres  ,  ne  potî- 
vant  réfîfter  à  cet  homme  ,  ni  comprendre 
qui  il  étoit.  Toutes  le  troupes  immobiles  avoient 
les  yeux  arrachez  fur  lui.  On  n'ofoit  parler  de 
peur  qu'il  n'eut  encore  quelque  chofe  à  dire  ,  Se 
qu'on  ne  l'empêchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on 
ne  trouvât  rien  à  aioûter  aux  chofes  qu'il  avoic 
dites ,  on  auroLt  fouhaitc    qu*il  eut  parlé    plus 
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icii=i-tcms.  Tout  ce  qu'il  avoir  dit,  dcmeiiroît 
co>iv\\c^  gravé  dans  rous  cœurs.  En  parlant  il 
le.  taifoit  aimer  ,  il  !è  faifbic  croire  ;  chacun  étoit 
avide  &  comme  ruCpcnJu  pour  rcciieiliir  julqu'aux 
n.oindres  patoles  qui  (brtoicnt  de  fa  bouche. 

I-.tiha  après  un  aiTez  long  filence  ,  on  enten- 
«  L  un^  bruit  ioutd  qui  fe  rcpandoit  peu  à  peu. 
Ce  n'écoit  plus  ce  bcuic  confus  des  peuples  qui 
fremilloicnt  dans  leur  indignation  ;  c'ctoit  au 
contraire  un  murmure  doux  Se  favorable.  On  de- 
couyroit  déjà  fur  les  vifages  je  ne  fçai  quoi  de 
feiain  &  de  radouci.  L.'s  Manduriens  fi  irri- 
tez fenroient  que  leurs  armes  leur  tomboient  des 
niams-  L;i  farouche  Phalante  avec  les  Lacedema^ 
nicas  .  furent  (urpris  de  trouver  leurs  entrailles 
fi  âttendiies.  Les  autres^  commencèrent  i  foûpi- 
rer  après  ctil^  heureute  paix  qu'on  vcnoit  leur 
moatier.  Phi-loiftete  plus  ftnfible  qu'un  autre 
par  l'expérience  de  fes  malheuis  ne  peut  rctenix 
ïcs  larmes.  Neilor  ne  pouvant  parler  dans  le  iranjÉ. 
poitou  ledi/cours  de  Mentor  venoit  de  le  mettre, 
fembrafla  tendrement  &  rous  Ie$  peuples  à  la  fois  , 
co/nme  fi  çVût  été  un  hgnai ,  s'écrif.rcnr  aufli-tôt  : 
fage  vieillaid,vûusnous  défarmcz.'La  paix,  la  paix. 

Ncilor  un  moment  après  voulut  commencer 
un  dKcoars;  mais  toutes  les  troupes  impatien-r 
tes  craignirent  qu'il  ne  voulut  répréfenter  quel- 
que diiHcuké.  La  paix  ,  la  paix  ,  s'écrieient-elles 
encore  une^  fois.  On  ne  peut  leur  impofer  fi- 
J^ace  qu'en  faifant  crier  avec  eux,  par  tous  lesChefs 
de  l'armée  :  La  paix  ,  la  paix. 

Neflor  voyant  bien  q.rU  n'ètoit  pas  libre  de 
faire  un  dilcours  fuivi  .  fe  contenta  de  dire  9 
Vous  voyez  ,  ô  Mencor  ,  ce  que  peut  la  parole 
d'un  homme  de  bien.  C^iand  -la  fagefïè  &.  la  ver- 
tu parlent  ,  elles  calment  toutes  nos  paffions.  Nos 
juftes  redentimens  fe  changent  en  amitié  &  eu 
defirs  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle 
que  vous  l'offrez.  En  même  tems  tous  Ls  Chefs 
tendirent  les  mains  en  figne  de  confentemenc. 

Mentor  courut  vers  1?.  porte  de  Salente  pour 
la  faire  ouvrir  ,  t<.  pour  mander  à  Idomenée  de 
fortir  de  la  Ville  fans  précaution.  Cependant 
Nc/tor  embi^afloit  Telemaque,  difant  :  aimable 
ills  du  plus  fage  de  tous  les  Grecs  puiificz  vous 
être  auili  fage  tic  plus  heureux  que  lui  :  n'avea- 
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vous  rien  découvert  fur_  fa  dellinée  ?  Le  fow^ 
venir  de  votre  pcre  ,  à  qui  vous  rcfîcmbicz  ,  a  fervi 
à  étouffer  notre  indignation.  Phalante,quoiquedu.r 
&  faiouchc,  quoiqu'il  n'eut  iamais  vu  f  lyfib  ,.r>e 
lailla  pas  d'être  touché  de  Tes  malheurs  &  de  ceuM 
de  ion  fils.  Déjà  on  preflbit  Telemaque  de  raconter 
fcs  aventures  ,  lorfque  Mentor  vint  avTc  Idomenéc 
&  toute  la  jennelîe  Crétoife  qui  les  fuivoit. 

A  la  viic  d'idomence  ,  les  Alliez    (entiicnt   qu2 
leur  courroux   fe  rallumoit  .•  mais    les    paroles  de 
Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater   Qiie  tar- 
dons-nous ,  dit-il,  à  conclure  cette  fainte  alliance; 
dont  les  Dieux  feront  les  témoins  &  deFenkurs  ^ 
Qii'ils  la  vengent  ;  fi  jamais  quelque   inip'c  ofe  la 
violer  -,  &  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre 
loin  d'accabler  les  peuples  tidcles'&  innocens  ,  rc> 
tombent  fur   la  te  te  pari  vue  &  exécrable  de  V^nv- 
bitieux  ,  qui  foulera  aux  pieds  les  droits  facrez  de 
cette  alliance.  Qii'il  foit  deteflé  des  Dieux  &  des 
hommes  j  qu'il  ne  jouifîc  jamais  du  fruit  de  fâ  per- 
fidie j  que  les  furies  infernales   (ou?  les  figures  les 
plushideufes  viennent  exciter  fa  rage  &  fbn  di:Cd^ 
poir  i  Qii'il  tombe  mort  fans  aucune  cfperance  de 
îépulture  ;  Que  fon    corps  loir     la    proye     des 
chiens  &  des  vautours  ,  &  qu'il   foit  aux   enfers 
dans  le  profond    abime  du  Tartarc  tourmenté  à 
iamais  plus  rigoureufemenr  que  Tantale  ,  Ixion  ^ 
&c    les   Danaides.    Mais  plutôt  que    cette     paix 
foit  inébranlables  comme  les   rochers  d'Atlas  qui 
foûtiennent  le   Ciel  j    Q^re    tous   les  peuples  la 
révèrent  &    goûtent  fes  fruits  de  génération  en 
génération  ;    Qe   les    noms    de  ceux    qui    l'au- 
ront jurée ,    foicnt    avec     amour  Se    vencrarioîv 
dans  la    bouche    de    nos  derniers   neveux  j  C^.ie 
ce tre  paix  fondée  fur  la  juftice  C-C  fur  la  bonne  foi  ^; 
foit  le  modèle  de  toutes  les   pa'x  qui  fe  feront  à- 
l'avenir  chez  toutes  les  Natiojjs  de  la  teire  J.&  que 
tous  les  peuples  qui  voudront    fe   rendre  heureux: 
en  fe  réunifiant  ,  longent,  à  lirater  les  peuples  de 
l'Hefperie. 

_  A  ces  pa'oFcs  î  dôme  née  &  les  autres  Rois: 
jurèrent  ia  paix  aux  conditions  marquées.  On.' 
dopina  de  paît  6c  d'autre  douze*  orages.  Teîcn  a— 
que  veut  être  du  nombre  des  otages  donne?,  par 
Idomence }  mais  on  ne  peut  copfèntir  que  M?n-- 
tx)r  en  foir  ,    carce  que  h  s  Alliez   veulcri4_qa"it 
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demeure  auprès  d'Idomenée  pour  répondre  de  fji 
conduite&de  celle  de  les  Confeillers  julqu'à  l'entière 
^^.^ci^tion  des  choies promifès.  On  immola  entre  la 
Ville  de  l'armée  cent  geniiies  blanches  comme  la 
neige  ,  &  autant  de  taureaux  de  n.ême  couleurs 
dont  les  cornes  étoient  dorées  &  ornées  de  feftons. 
On  entendoit  retentir  jufques  dans  les  montagnes 
vo;hnes  les  mugilîemens  ajfFreux  des  vidimes  qui 
tomboient  fous  le  couteau  facré.  Le  fang  fumant 
ruifîeloit  de  toutes  parts.  On  failoit  couler  avec 
abondance  un  vin  exquis  pour  les  Libations.  Les 
Harufpices  confultoient  les  entrailles  qui  palpi- 
toicnt  encore. Les  Sacrificateurs  brûloient  lur  i'Au- 
tei  un  encans  qui  foimo  t  un  épaix  nuage  &  dont 
la  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne.^ 

Cependant  les  foldais  des  deux  partis  ceiïant 
«e  fe  régarder  d'inoeil  ennemi  >,  commençoicnt 
a  s  entretenir  fur  leurs  avanturcs.  Ils  le  dekf- 
loient  déjà  de  leuis  traveaux  ,  &  goûtcent  par 
avance  les  douceurs  de  la  paix.  Plufieurs  de  ceux: 
qui  avoient  fuivi  idomenee  au  fiége  de  Troye  , 
f-connurent  ceux  de  Ncftor  qu' avoient  combat- 
tu dans  la  même  guerre.  Ils  s'en-.braiioient  avec 
tendreffe  ,  &  fe  lacontoicnt  mutuellement  tour 
ce  qui  leur  étoit  ariivé  ,  depuis  qu'ils  avoient 
ruiné  la  fuperbe  Ville ,  qui  éroit  l'ornement  de 
toute  l'Afie.  Déjà  ils  fe  couchoicnt  fur  Therbe  ». 
fè  couronnoient  de  fleurs  &  bû'oirnt  enien.ble 
le  vin  qi:'on  apportoit  de  la  Ville  dans  de  grands 
vafes  pour  célébrer  une  (i  heureufe  journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit:  O  Rois  1  O    Capi- 
taines ^tifenHez  l  de/ormais  fous   divers  noms  & 
divers  Ch^fs  .  vous  ne  ferez  plus  qu'un  feul  peu- 
ple   C'ell  ainfi  que  les  jufies  Dieux  amateurs   des. 
hommes    quils  ont  formez  >  veulent  être  le  lien 
éternel   de  leur   parfaite  concorde.    Tout  le  genre 
ibumain  n'eft   qu'une  famille  difperfée  fur  la  face 
de  toute  la  terre.  Tous  les  pecpUs    (ont  frères, 
&  doivent  s'aimer   comme  tels  :    Malheur  à   ces.. 
impies    qui  cherchent    une  gloire   cruelle  dans   le 
fang  de  leurs    frères  ,    qui  efl:    l'ur    propre    fang. 
L.a  guerre  eft  quelquefois  nécefîa ire  ,  il    eftvvai: 
mais  c'eft  la  honte  du  genre  h'jniain  qu'elle   foir 
inévitable  en  cnta'nes    occcsfions  O  Rois  ?-  ne 
4ites   point   qu'on    doit  la  défirer  poor  acquérir 
dt    la  gloire.  La  vraye  gloire  ne  fe  trouve  point 
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hors  de  l'humanité.  Qiiiconque  préfère  Ci  propre 
gloire  aux  (entiiTiensdc  l'humanité  ,  cfl:  un  monf- 
tre  d'orgueil  ;   &  non  pas    un  homme*  il  ne  par- 
viendra même  qu'à  une  faufîe  p,loiie  ;  car  la  vraye 
gloire    ne   fe   trouve  que  dans  la  modération    & 
dans  la  bonté.    On  pourra  le  flatter   pour  con- 
tenter fa  vanité  folle  •  mais  on  dira  toujours  de 
lui   en   fccrer  }  quand  on     voudra  parler  (îinccre- 
mcnt  jil  a  d'autant  moins  meriré  la  gloire  j  qu'il 
l'adéfiree  avec  une  palT/on   injufte.  Les  hommes 
ne  doivent   point    Teflimer  ,  puiiqu'il    a   fi  peu 
eftimé  les  hommes  ,  i5c  qu'il  a  prodigue  leur  fang 
par  une  brutale  vanité.   Heureux   le  Roi  qui  ai- 
me fon   peuple,  qui  en    e(l  aimé  ,  qui   fe  confie 
en  fcs  voifins,  &  qui  a  leur   confiance;   qui  loui 
de  leur  faire  la  guerre  ,  les  empêche  de  l'avoir  en- 
tre eux  ,  &    qui  fait   envier  à  toutes  les  nations 
étrangères   le  bonheur  qu^ont  fcs  fnjers  de  l'avoir 
pour  Roi.  Songea  donc  à  vous  rafîembler  de  rcras 
en  tems,  ô  vous  qui  gouvernez  les  p!us  puifiantfs 
"Villes    de   IHefptric.     Faites  de     trois    en   trois 
ans  une  allemblée  générale  ,  on  tous   les    Rois 
qui  font  ici  prcfens  fe   trouvent   pour   rcnouvel- 
ler  l'alliance  par  un  nouveau    ferment  ,  pour  raf- 
fermir   l'amitié   promife  ,  &   pour  délibérer  fur 
•tous  les  intérêts  communs  Tandis  que  vous    (c- 
rez  unis,  vous  aurez  au-dedans   de  ce  beau  païs  la 
paix  ,   la  gloire  &    l'abondance  ,  au-dchors  vo^s 
fêtez  toujours  invincibles.  Il  n'y  a   que  la  difcor- 
dé  fortic  de  l'enfer  ponr    tourmenter  les  hoip^mes 
qui  puidc  troubler  la  félicité  que  les  Dieux   vous 
préparent. 

Neftor  lui  répondit  ;  Vous  voyez  par  la  facili- 
té avec  laquelle  nous  faifons  la  paix  ,  combien! 
nous  fommes  éloigné  de  vouloir  faire  guerre 
par  une  vaine  gloire  ,  ou  par  l'injufte  avidité  de 
nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voifins.  Maij 
que  peut-on  lairc  quand  on  fe  trouve  auprès 
d'un  Prince  vicient  ,  qui  ne  connoîr  po'nt  d'an- 
tre loi  que  fon  intérêt  ,  &  qui  ne  perd  aucnrre 
occa(ion  d'envahir  les  terres  des  antres  Etats  ?  Ne 
croyez  pas  que  je  parle  d'Idomenée  :  non  fc 
n'ai  plus  d;'  lui  cette  penfée  ,  c'eft  Adrafte  Roi 
«les  Dauniens_,  de  qui  nous  avons  tout  x  craitr- 
dre.  Il  niéprife  les  Dieux  .  &  croit  que  tous-  le» 
àommes  qjai   font   nés  far  la  terre  ue  font   nés 


io4  T  E  L  E  M  A  QJ]  E  , 

que    pouc  fervir  à    la    gloire    par   leur  fêrvitu- 
de.  Il   ne   veut  point  de  lujcts  dont  il  foit  le  Roi 
&  le  père  j  il  veut  des  efclaves  &  des  adorateurs. 
11   le    t'ait   rendre  les  honneurs  divins    Jufqu'ict 
TavcLUgle  fortune  à  favorifë  fes  plus  injuftes  eu- 
trcprilcs.   Nous  nous  étions  hâtez  de  venir  atta- 
quer Salcnte  pour  nous  défaire  du  plus  foible   de 
nos  ctinnnis;    qui  ne    conimençoit  qu'cà  s'établir 
dans  ceite  côte  ,  afin  de  tourner  cniuite  nos  ar- 
mes contre  cet  autre  ennemi   plus  puiiiant    11  a. 
déjà  pris  plufieurs  Villes  de  nos  Alliez.  Ceux  de 
Ctotone   on  perdu  contre    lui   deux   batailles.  Il 
le  (crt  de  toute  forte  de  moyens  pour  contenter 
fon   ambition.  La  force  &  l'artifice  ,  tout  lui  cft 
é^al  ,  pouivû  qu'il  accable  fes  ennemis.  11  a  amaf- 
ic  de  grands  trélors  ,   lés   troupes    font    difcipli- 
nées  &  aguerries  j  lès  Capitaines  font  experimtn- 
Ic'Z  ;  il    cil   bien  Urv'i  ;    il    rdjle    lui  même    fans 
celle  fur  tous   ceux  qui  agiiîent   par    fes  ordres» 
11  punit  fèvcrement  les  moindres  fautes,    &  re- 
compcnle  avec    libéralité    les  ferviccs  qu'on   lui 
ï;.nd.  Sa  valeur  foûtient  &  anime  celle  de  toutes 
fes   troupes.   Ce   feroit    un   R,c>i  accompli  ,   fi  la 
■jcllicc  &  la    bonne  foi  régioient    ià    conduite  : 
mais  il  ne   craint   ni  les    Cieux    ni  les  réproches 
de  fa  confcience.  11  compte  même  pour  rien  la  ré- 
putation ?  Il  la  régarde  comme  un   vain  fantôme 
qui  ne  doi:   arrêter  que  les  cfprits  foiblcs.   Il   ne 
compte  pour  un  bien  folide  &  réel ,  que  l'avan- 
tige  de  poUcdcr  de  grandes  richefles  ,  d'être  craint 
ÔC  de    fouler  aux  pieds    tout   le    genre   humain. 
Bien  tôt  fon   armée  paroîtra  fur  nos  terres  i  &  (1 
l'union  de  tant    de  peuples   ne  nous  met  en  état 
de  lui  rélifter  ,  toute  l'cfpérance  de    liberté   nous 
fera    orée.   C'eft  l'intérêt  d'Idomenée    auHi  bien 
que  le  nôtre  ,  de  s'oppofer  à  ce  voifin  qui  ne  peut 
fouffrir    rien  de    libre   dans    fon    voifinage.   Si 
nous  étions  vaincus  ,  Salentc  feroit  menacée  du 
même  malheur.  Hitons-nous  donc  tous  enfemble 
delà  prévenir.  Pendant  que  Nedor  parloir  ainfi, 
on  s'avançoitvers  la  ville?  car  Idoirenéc  avoir  prié 
to'S  les  Rois  &  les  principaux  Chefs  d'y  entrer 
pour  y  pafTer  la  nuit. 

Tin  du  onzième  Livre,, 
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Nejlor  au  nom  des  Alliez  demande  du  fécotirs  ^ 
Idomejiée  contre  les  Dauniens  leurs  enni  mis  ^Mentor 
qui  veut  polic(r>a  Vdle  de  Salent e^(S'  exer  er  le  peu- 
ple à  V agriculture^  fait  enfbrte  qu'il  ft  contente  d'à. 
'voir  Teletnaque  à  la  tête  de  cent  nobles  Cretois.  A- 
pres  le  déport  de  celui  -  ci  Mentor  fait  une  révisé 
exaHe  dans  la  Ville  iS  dans  le  Vort/rrifonne  de  tout, 
fait  faire  a  Idcmenée  de  nouveaux  réglcmcns  pour  le 
commerce  fT  pour  la  police,  lui  fait  partager  enfept 
(lajfes  le  peuple  ,  dont  il  difiirgue  les  rangs  la  naif- 
f^nce  pour  la  di-verjïtê  des  habit  s, Itû  fait  rétrancher 
le  luxe  Çff  les  arts  inutiles  ,  pour  appliquer  les  Ar- 
tifiins  an  labourage  qu'il  met  en  bonheur. 

Ou  TE  l*armée  des  Alliez  drefïoit 
déjà  Tes  tentes  ,  &  la  campagne  étoit 
couverte  de  riches  pavillons  de  tou- 
tes fortes  de  couleurs.,  où  les  Hafpe- 
riens  fatiguez  attendoient  le  fom- 
meii.  Quand  les  Rois  avec  leur  fuit£ 
furent  entrez  dans  la'V'lIe  ,  ils  parurent  étonnez, 
qu'en  (i  peu  de  tcms  on  eu:  pu  taire  tant  de  bâti- 
lîiejis  magnifiques ,  &  que  l'embarias  d'une  fi  gtaa- 
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de  guerre^n'eut  point  empêché  cette  Ville  naifTan- 

te  de  croître  &  de  s*embellir   tout-à-coup. 

On  admira  la  fagetie  &'  la  vigilance  d'îdome- 
née  ,  qui  avoit  fondé  un  fi  beau  Royaume  y  Sc 
chacun  conclud  que  la  paix  écant  fait?  avec  lui  , 
les  Al'iez  fcroicnt  bien  puillans  s'il  entroit  dans  leur 
ligue  contre  les  Dauniens.  On  propofa  à  Idome- 
née  dy  entrer  -y  il  ne  peur  reietter  un^  (i  jufte  pro- 
polition  ,  &  il  promit  des  tioupes  j  mais  comme 
Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  eft  nécefïai- 
re  pour  rendre  un  Etat  fîoriflant ,  il  comprit  que 
les  forets  d'Idomenëe  ne  pourroient  pas  être  audl 
grandes  qu'elles  le  paroilloient  ,  il  le  prit  en  par- 
ticulier ,   &  lui  parla  atnfi. 

Vous  voy,  z  que  nos  foins  ne  vous  ont  pas  été  in- 
milcs.  Saleiite  efl  garantie  des  malheurs  qui  la  m'é- 
naçoient.  !•  ne  tœnt  plus  qu'à  vors  d  en  élever  ]uC' 
qu'au  Ciel  la  glo  re  ,  &c  d'égaler  la  fagciïe  de  Mi-  . 
nos  votre  ayeul  dars  le  gouvernement  de  vos  peu 
pies.  Je  cont  nuë  à  vous  parler  lil  rencnt  ,  fuppo- 
fant  que  vous  le  voulez  ,  8c  que  vous  dcteftez  tou- 
te riattrie.  Pendant  que  ces  Rois  ont  loiié  votre 
niagnifi  cnce  ,  je  penlo'S  en  moi-même  à  la  témé- 
rité de  vot  e  conduite.  A  ce  n  ot  de  témérité,  Jdo- 
nienee  hangca  de  vifage  ,  fes  yeux  fc  troublèrent  ^ 
il  rcu^:  t  ,  fie  peu  s'en  falut  qu'il  n'interrompit 
Mcnto;  pour  lui  témoigner  fon  rclkrtimtnr  Men- 
tor lui  dit  d'un  ton  modcfle  &  refpe£tucox  ;  mais 
libre  &  haidi.  Ce  mot  de  temcrité  vous  choque  , 
je  le  vois  b-en  ;  tout  autre  que  moi  auroir  eu  tort 
de  s'en  fervit  ;  car  il  faut  rcfpeéler  les  Ro's  ,  &  mé- 
nager leur  délicarcfle  ,  même  en  les  reprenant.^ La 
vérité  par  elle  même  les  bkfTe  affcz  fans  y  ajouter 
des  termes  forts  ;  mrais  j'ai  crû  que  vous  pouviez 
fonffrir  que  je  vous  pula/îc  fans  adoiicilîement  , 
pour  vous  découvrir  ma  faute.  Mon  deffein  ,  a  été 
de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les  choies 
par  leur  nom  ,  fîc  à  comprendre  que  quand  les  au- 
tres voas  donneront  d<^^  corfe'ls  fur  votre  condui- 
te ,  ils  n'oferont  iama'S  vous  dire  rout  ce  qu'ils 
penferont-  Il  faudra  ,  (i  vous  voubz  n'y  être  pas 
trompé  ,  que  vous  compr-^nicz  roûiours  plus  qu'ils 
ne  vous  diront  fur  les  chofrs  q'm  vous  feront  défa- 
vanta^^eufes  Pour  moi  .  je  veux  bien  adoucr  mes. 
paroles  félon  votre  béfoin  ;  mais  il  vous  rÛ  utile- 
Qu'un  hoiïune    fans,  inteicc  &   fans  confeq.uen5e  , 
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vous  parle  en  fecret  un  langage  dur.  Nul  aurre 
n'olera  jamais  vous  k  parler.  Vous  ne  verrez  la 
venté  qu'à  demi ,  &  fous  de  belles  enveloppes.  ^ 

A  ces  maux  Idomenée  déjà  revenu  de  fa  pren^ic- 
re  promptitude  parut  honteux  de  fa  delicate/îe. 
Vous  voyez  ,  dit-il  à  Mentor  ,  ce  que  fait  l'habi- 
tude d'être  flaie  ;  je  vous  dois  le  falut  de  mon  nou- 
veau Royaume,  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me 
crois  heureux  d'entendre  d.-  votre  bouche  j  mais 
ayez  p:tié  d'un  Roi  que  la  flateiie  a^oit  empoifon* 
né  ,  ôc  qui  n'a  pu  mê.i.e  dans  fes  malheurs  trou- 
ver des  honim  s  alkz  généreux  pour  lui  dire  la  vé- 
rité. Non  ,  je  n'ai  jamais  tiouvé  perfonne  qui  m'ait 
allez  aimé  ,  pour  voulcnr  me  déplaire  en  me  di- 
fant  la  vérité  toute   cntiéie. 

£n  dilanc  ces  paroles  ,  l.s  larmes  lui  vinient  aux 
yeux  ,  &  il  cmbraiîa  tenirement  Mentor.  Alors  ce 
fage  vieillard  lui  dit  :  C'eft  allez  avec  douleur  aue 
je  me  vois  contiaint  de  vous  dire  des  chofrs  du- 
res y  mais  puis  je  vous  trahir  en  vous  cachant  la 
vérité  ?  Mettez  vous  en  ma  place  î  (l  vous  avez 
été  trompé  jufqu'ici  ,  c\{\  que  vous  a  ez  bien  vou- 
lu l'être.  C'cd  que  vous  avez  craint  de  confcillers 
trop  fincercs.  Avez  vous  cherche  les  gens  les  plus 
déhntereliez  &  les  plus  propres  à  vous  contredire. 
Avez -vous  pris  loin  de  cho.fir  l.'S  hommes  les 
moins  emprellez  à  vous  plaire  ,  les  plus  définte- 
reliez  dans  leur  conduite  ,  &  les  plus  capables  de 
condamner  vos  paflions  &  vos  fent  m:ns  injuftes  ? 
Qiiand  vous  avez  trouve  des  flateurs  les  avez- vous 
écartez  ?  Vous  en  êtes  vous  dttié  ?  Non  ,  non  vous 
n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  ainicnt  la 
vérité  ,  &  qui  méritent  de  la  connoître  Voyons 
fi  vous  aurez  maintenant  le  courage  de  vouslaiiVer 
humilier  par  la  vérité  qui  vous   condamne^ 

Je  vous  difois  ,  donc  que  ce  qui  vols  art-re  tant 
de  loiîanges>  ne  mérite  que  d'être  b;âmé  Pendunt 
Cjuevous  aviez  au  dehors  lant  d'ennemi  qui  mena- 
^oient  votre  Royaume  encoïc  niai  établi  ,  vous  ne 
(ongiez  au  dedans  de  votre  nouvelle  Ville  qu'à  y 
faire  des  ouvrages  magnifiques  C'eft  ce  qui  vous- 
a  coûté  tant  de  mauvailes  nuits ,  comme  von<;  me 
l'avez  avoué  vous  même.  VoiiS  avez  épuifé  vos 
richcrtes  ,  vous  n'avez  fongé  ,  ni  à  augmenter  vo- 
tre peuple  ,  ni  ?  cultiver  les  tr-rres  fertiles  de  cette 
côîe.   Ne  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  chofcs. 


io8  TELE  M  A  dU  E  , 

comme  les  deux  fondeniens  elTencieîs  de  votre 
piiilîance  ,  avoir  beaucoup  de  bons  hommes  ,  Se 
des,  terres  bien  cultivées  pour  les  nourrir?  ii  fal- 
loit  une  longue  paix  daris  ces  commcncemcns  pour 
favorifer  la  multiplication  de  votre  peuple.  Vous 
ne  deviez  fonger  qu'à  l'agriculture  &  à  i'établiirc- 
ment  des  plus  fages  loix.  Une  vaine  ambition- 
vous  a  poulTé  jurqu'au  bord  du  précipice.  A  for- 
ce de  vouloir  paroître  grand  ,  vous  avez  pcnfé 
ruiner  voire  véritable  grandeur.  Hâtez  vous  de  ré-r 
parer  ces  fautes  -,  fufpendcz  tous  vos  grands  ou- 
vrages y  renoncez  à  ce  fade  qui  ruïncroit  votre 
nouvelle  Ville  j  lailîez  en  paix  refpirer  vos  peu- 
ples -y  appliquez- vous  à  les  mettre  dans  l'abondan- 
ce pour  faciliter  les  mariages.  Sçachez  que  vous 
n'êt,^s  Roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  à 
gouverner  j  &  que  votre  puilTance  doit  fc  mcfu- 
rer  ,  non  par  l'ctenduë  des  terres  que  vous  occupe- 
rez ,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qu'ils  ha- 
biteront les  terres  ,  &  qui  feront  attachez  à  vous 
obéir.  Poflcdcz  une  bonne  terre  ,  quoique  mcdio- 
cre  en  étendue  ,  couvrez  là  des  peuples  innombra- 
bles ,  laborieux  &  difciplinez  ,  fa  tes  que  ces  peu- 
Î)les  vous  aiment.  Vous  êtes  plus  puilfant ,  plus 
leureux  ,  &  plus  rempli  de  gloire  ;  que  tous  les 
Conquerans  qui  ravagent  tant  de  Royaumes. 

Qiie  ferai  ]e  donc  à  l'égard  de  ces  Rois  ,  reprit 
Idomenée  ?  leur  avouerai  je  ma  foiblefle  ?  11  eft 
vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture,  &  même  le  com- 
merce qui  m'ell  fi  facile  fur  cette  côte.  Je  n'ai 
fongé  qu'à  faire  une  Ville  magnifique.  Faudra-t'il 
donc  ,  mon  cher  Menror  ,  me  deshonnorer  dans 
l'afTemblce  de  tant  de  Rois  •■>  t<  découvrir  mon  im- 
prudence ?  S'il  le  faut  ,  je  le  veux ,  je  le  ferai  fans 
héficer  ,  quoiqu'il  m'en  coure  ;  car  vous  m'avez 
appris  qu'un  vrai  Roi  qui  eft  fait  pour  fes  peuples  , 
&  qui  fe  doit  tout  entier  à  eux  ,  doit  préfcrer  le 
falut  de  fon  Royaume  à  fa  propre  réputation. 

Ce  tenriment  eft  digne  du  père  des  peuples  > 
reprit  Menror  ;  c'eft  à  cette  bonté  ,  &  non  à  la 
vaine  magnificence  de  votre  Ville  ,  que  je  recon- 
nois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  Roi.  Mais  il  faut 
ménager  votre  honneur  pour  l'intérêt  m.ême  de  vo- 
tre Royaume.  LaifTez  moi  faire  ,  je  vais  faire  en- 
tendre à  ces  Ko;s  ,  que  vous  ères  engagé  à  rétabbY 
VlyfÏQ  s'il  eft  encore  vivant ,  ou  dtî*'rtioins  (on  th. 
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dans  la  puiflance  Royale  à  Ithaque  ,  &  que  von 
voulez  en  chalîcr  par  torce  tous  les  arDans  de  Pc 
nclope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  comprendie 
que  cette  guerre  demande  des  troupes  nombxfiufes. 
Amfi  ils  confentiront  que  vous  ne  Icar  donniez  d'a- 
boid  qu'un  foible  fécours   conrie  les  Dauniens. 

A  ces  mots  Idomenee  parut  comme  un  homme 
qu'on  foulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  fçau- 
rcz,  cher  ami ,  die  -  il  à  Mentor  ,  rr>on  honneur 
&  la  réputation  de  cette  Ville  naiflanie  dont  vous 
cacherez  répuifèment  à  tous  mes  voilîns.  Mais 
quelle  apparence  de  dire  que  je  veux  envoyer  des 
troupfs  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulyffe  ou  de 
moins  Telemaque  fbn  fi. s  .  pendant  que  Telema- 
que  lui-même^  eft  engage  d'aller  à  la  guerre  con- 
tre les  Dauniens  ?  Ne  foycz  point  en  peine  , 
répliqua  Mentor  j  je  ne  dirai  rien  que  de  vrai. 
Les  vailfeaux  que  vous  envoyerez  pour  l'établif- 
fcmant  de  votre  commerce  ,  iront  fur  la  côte  de 
i'Epire  i  ils  feront  deux  chofes  à  la  fois  i  l'une 
de  rappeller  fur  votre  côte  les  Marchands  étran- 
gers ,  que  le  trop  grand  impôt  é'oigncnt  de 
Salente  j  l'autre  de  chercher  des  nouvelles  d  lHyfïe. 
.S'il  efl  encore  vivant  ,  il  faut  qu'il  ne  foit  pas 
loin  de  ces  mers  qui  divifint  la  Cirece  d'avec 
l'Italie  ,  &  on  aOûre  qu'on  l'a  vu  chr z  les  Phéa- 
ciens.  Qjiand  même  il  n'y  auroit  plus  aucune  ef- 
perance  de  le  revoir  ,  vos  vaiffeaux  rendront  un 
fignalé  fervice  à  fon  fik  ;  ils  répandront  dars  Itha- 
que &  dans  tous  les  pais  voifins  la  tetreur  du  nom 
du  jeune  Telemaqne  ,  qu'on  croyoit  mort  com- 
me fon  père.  Les  Amans  de  Pénélope  feront  éton- 
nez d'apprendre  qu'il  e(l  prêt  à  revenir  avec  le 
fecours  d'un  puilfant  Allié.  Les  Ithaciens  n'o- 
feront  fecoiier  le  joug.  Pcnelope  fera  confoice  , 
&  refufna  toujours  de  choifir  un  nouvel  époux. 
Ainfi  vous  (ervirrz  Tclemaque  pendant  qu'il  fera 
en  vorre  place  avec  les  Alliez  de  cette  côre  d'I- 
talie contre  les  Dauniens,  A  ces  mots  Idomenéc 
^'écria  ;  Heureux  le  Roi  qui  eft  foûtenu  par  de 
fages  confeils  :  Un  ami  fage  6c  fidèle  vaut  mieux 
à  un  Roi  que  des  armées  vidorieu fes.  Mais 
doublement  heureux  le  Roi  qui  fent  fon  bon- 
heur,  cC  qui  fçait  en  profiter  par  le  bon  u fage 
des  fages  confeils  .'  car  fouvent  il  arrive  qu'on 
éloigne  de  fa  confiance  les  hommes  fages  &    ver- 
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tiicLix  dont  on  craint  la  vertu  ,  pour  prêter  l'oreille 
à  des  flatcurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahilbn. 
Je  lais  moi  n  ênic  tombé  dans  cette  faute  ,  èi  je 
vous  racoatciai  tous  les  malheurs  qui  me  font  ve- 
nus par  un  faux  amis  qui  flatoit  mes  paiîions  dans 
l'ciperance  que  je  flaterois  un  jour  its  liennes. 

Mentor  fit  aifcment  entendre  aux  Rois  alliez 
qu'idomenée  devoit  fe  charger  des  affaires  de  Tele- 
maque  pendant  que  celui-ci  iioit  avec  eux.  Ils  Ce 
contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils 
d'L  lyiie  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idomcnée  lui 
doiina  pour  l'accompagner  c'étoit  la  fleur  de  lîi 
jeune  nobielle  que  le  Roi  avoir  amenée  de  Crète  ; 
Mentor  lui  avoir  conlcillé  de  les  envoyer  dans 
cette  guerre.  Il  faut ,  difoit ,  avoir  foin  pendant 
la  paix  de  multiplier  les  peuples  j  mais  de  peur  que 
toute  la  nation  ne  s'amoliiïe  &.  ne  tombe  dans  l'ig- 
norance de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guer- 
res étrangères  la  jeune  noblelîe.  Ceux-là  fiifHfent 
pour  entretenir  toute  la  Nation  dans  une  émula- 
tion de  gloire  ,  dans  l'amour  des  armes  ,  dans  le 
mépris  des  fatigues  &  de  la  mort  même  ,  enfin  dans 
l'expérience  de  l'art  militaire. 

Les  Rois  alliez  partirent  de  Salcnte  contensd'I- 
do'ncnce,  &  charmez  de  la  fagcfïè  de  Mentor.  Ils 
étoient  pleins  de  joye  de  ce  qu'ils  amenoient  avec 
euxTcrlemaque.  Ceiui-ci  ne  put  modérer  fa  douleur 
quand  il  fallut  ih  leparer  de  fon  ami.  Pendant 
qup  les  Ro!s  alliez  faifoient  leurs  adieux  ,  &  ju- 
roient  à  Idon^icnéc  qu'ils  garderoient  avec  lui  une 
éternelle  alliance  ,  Mentor  tenoit  Telemaque  fer- 
ré  entre  ks  bris  ,  ii  fe  fentoit  arrofé  de  fc-s  larmes. 
Je  fuis  infcr.fible  ,  difoit  Telemaque  ,  à  la  jo'/e 
d'aller  acq  ictir  de  la  gloire  ;  je  ne  fuis  rouché  que 
de  la  douleur  de  notre  feparation.  ^11  me  femblc 
que  je  vois  encore  ce  rems  mfortuné  où  les  Lgyp- 
tiens  m'arrachent  d'entre  vos  brs?s  ,  &  m'eloig- 
nerenc  de  vous  fans  me  laifTer  aucune  efperance 
de  vous   revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  dou- 
ceur ,  pour  le  confoler  ;  Voici  lui  difoit-il  ,  une 
feparation  bien  différente  ;  elle  eff  volontaire  ,  el- 
le fera  courte,  vous  allez  chercher  la  vidoire.  Il 
faut,  mon  fils  que  vous  m'aimiez  d'un^  amouc 
moins  tendre  &  plus  courageux  ;  accoûtumcz- 
yous  à  mon  abfence  :  vous  ne  m'aurez  pas  toii- 
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jours  :  il  faut  que  ce  foit  la  lagcfTe  8c  la  vertu  , 
rlùtôr  qae  la  prefcnce  de  iylentor  qui  vous  inf- 
pirciit  ce  que  vous    devez  f^iirc. 

Ln  dilant  ces  mots  ,  la  Décfle  cachée  fous   la 
figure  de  Mentor  ,  coiivrit  TcIiMnaque  de  Ton  Egi- 
de i   elle  répandit  au  dedans  de  lui  refprii  de  fa- 
geùè  &  de  prévoyance  ,  la  valeur  intrépide  ,  &  la 
douce  modération   qui    fe    trouvent   fi  rarement 
enfcmble.     Allez  ,  difoit  Mentor  ,   au  milieu  des 
plus  grands  périls ,    toutes   l\s  fois  qu'il  fera  uti- 
le que    vous  y  alliez  :    Un  Prince   (e  deshonore 
encore  plus   en    évitant  les  dangers  dans  les  com- 
bats ,  qu'en    allant    jamais  à    la  guerre.     II    ne 
faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  comman- 
de aux  autres  puifle  être  douteux.    S'il   cil  necef- 
faire  à  un   peuple  de   confcrver   (on  Chef  ou   fon 
Roi  ,  il  lui  ert:  encore  plus  nécclfairc  de  ne  le  point 
voir  dans  une   réputation  douteufe  fur  la  valeur. 
Souvenez  vous  que   celui  qui  commande  doit  être 
le  modèle  de  tous  les  autres  ;   fon  exemple  doit 
animer  toute  l'armée.     Ne   craignez  donc  aucun 
danger  ;    O  Telemaque  ;  &  periflez  dans  ks  com- 
bats ,    plutôt  que    de   fai;e  douter   de  votre  cou- 
rage.   Les  flateurs  qui  auront  plus  d'empreliement 
pour  vous  empêcher  de  vous  expofer  au  péril  dans 
les  occafions  nccedaires  ;   feront    les  premiers  à 
dire  en   fecret  que  vous   manquez  de   cœur ,  s'ils 
vous  trouvent  facile  à  anêter  dans  ces  occafions. 
Mais  suffi   n'allez  pas  chercher  les  périls  fans  uti- 
lité.   La  valeur  ne  peur  être  une  vertu  ,  qu'autant 
qu'elle  eft  réglée  par  fa  prudence.   Autrement  c'eft 
un  mépris  infeufé  de   la  vie  ,  &  une   ardeur  bru- 
tale i    la  valeur   empoirée  n'a  rien   de  fur.  Celui 
qui  ne  fe    poilede  point  dans  les  dangers  ,  cft:  plu- 
tôt fougueux   que  brave  ;    il  a   befom  d'être  hors 
de  lui  pour   fe  mettre   au   defins  de    la   crainte. 
Parce  qu'il  ne  peut  la  furmonter  par  la   fituatioii 
naturelle  de  fon  coejr.  En  cet  état  ,   s'il  ne  fuit 
point  ,    duri-ioins   il  fe  trouble  ,   il  perd  la  liberté 
de  fon  efprir   qui  lui  f-roit    n^ceflaife  pour  don- 
ner de  bons  ordres  ,  pour  profiter  des  occafions  , 
pour  renverfr  les  ennemis  ,  &  pour  fcrvir  fa  Pa- 
trie.   S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  foldat  ,  il  n'a  point 
le   difcernement    d'un   Capitame.     Encore  même 
n'a-^t'il  pas  le  vray  courage  d'un    fimple   foldat  , 
car  le  foldat  doit  conlerver  dans   le  combat  la 
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préfence  d'efprir  &  la  modération  nécciTaiie  ponr 
obéir.  Celui  qui^  s'expofè  témerairerrcnt  trouble 
l'ordre  de  la  difcipline  des  troupes  ,  donne  un 
exemple  de  remérité  ,  &  expofc  fouvent  Tarmée 
entière  à  de  grands  _  malheurs.  Ceux  qui  préfè- 
rent leur  vaine  ambition  à  la  fureté  de -4a  caufê 
commune  ,  méritent  des  châtimens  ,  &  non  des 
recompenfî^s. 

Garuez-vous  donc  bien  ^  mon  cher  fils  ,  de 
chercher  la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  mo.« 
'yen  de  la  trouver  cil  d'attendre  tranquillement 
Toccafion  favorable.  La  vertu  fe  fait  d'autant 
plus  révérer  qu'elle  fe '^montre  plus  (impie, plus  mo- 
deflc ,    plus  ennemie  de  tou^   f^fte.  C'eft  à    mé- 

l'ure  que  la  nécelTité  de  s'expofer  au  pénj  aug- 
mente ,  qu'il  faut  auflî  de  nouvelles  rclTources 
de  prévoyance  &  de  courage  qui  aille  toujours  en 
croinant.  Au  rcfte  ,  fouvenez  vous  qu'il^  ne  fauc 
s'attirer  l'envie  de  perfonne.  De  votre  côté  ,  ne 
foyez  point  jaloux,  du  fuccès  des  autres.  Loviez- 
les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  loiiange  : 
maisloiicz  avec  dlfccrnement  ,  diîant  le  bien  avec 
piaifir  :  cach  z  le  nul  ,  &  n'y  penfs  qu'avec 
douleur.  Ne  décidés  point  devant  ces  anciens 
Cipita'nes  ,  qui  ont  toute  l'expérience  que  vous 
ne  pouvés  avoir  ;  écoutés- les  avec  déférence  : 
confulrés-Ls  ,  priés  les  plus  habiles  de  vous  inf- 
truiic  ,  Se  n'ayés  point  de  honte  d'attribuer  à  leurs 
innrudtïO".<;  tout  ce  que  vous  ferés  de  meilleur. 
Enfin  n'éc!  ûrés  jamais  d^s  difcours  par  lefgueîs 
on  voudra  exc'ter  votre  défiance  ou  vorre  jalou- 
fie  contre  les  autres  Chefs.  Parlés-leur  3.yec  con- 
fiance &  ingenuiré.  Si  vous  croyés  qu'ils  ayent 
manqué  à  votre  égard  ,  ouvrés  leur  votre  cœur  , 
expltqnés  leur  toutes  vos  raifons.  S'ils  font  ca- 
pables de  fentir  la  noblefTe  de  cette  conduite  , 
vous  les  charmerés  ,  &  vous  tirerés  d'eux  tout  ce 
que  vous  aurez  fajcc  d'en  atrcndre.  Si  au  con- 
traire ils  ne  font  pas  afiez  raifonnables  pour  en- 
trer dans  vos  fentimens  ,  vous  ferés  indruit  par 
vous  mêm.e  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'uiiufte  à 
fouffrir  ;  vous  prendrés  vos  méfurcs  pour  ne 
vous  plus  commettre  ;  jufqu'à  ce  que  la  guerre 
finiile  ;  &  vous  n'aurés  rien  à  vous  reprocher 
Mais  fjr  tout  ne  dites  jamais  à  certains  flateurs  , 
qui  Isment  la  divifion  ,  les   fujets  de  peine   que 
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%'ous  croirez  avoir  contre  les  Chefs  de  1  Armée 
où  vous  ferez.  Je  denieiirerai  ici  ,  continua 
Mentor,  pour  fecourir  Idomenée  dans  le  béloin 
où  il  eft  de  travailler  pour  le  bonheur  de  Tes 
peuples  ,  Se  achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes 
que  les  mauvais  confcils  &.  les  riatcurs  lui  ont 
fait  commettre  dans  i'établilTement  de  fon  nouveau 
Royaume.  ;     '  ,       . 

Alois  Telemaquc  ne  pût  s'empêcher  de  témoi- 
gner à  Mentor  quelque  (urprile  ,  &  même  quel- 
que mépiis  pour  la  conduite  d'idomenée.  Mais 
Mentor  l'en  réprit  d'un  ton  fevere  :  Etes- vous 
étonné,  lui  dit  il  ;  de  ce  que  les  hommes  les  plus 
eftimables  font  encore  hommesj  &  montrent  enco- 
re quelque  re.'îe  des  foibleiles  Je  l'humanité  parmi 
les  pièges  innombrables  ,  &  les  embarras  inf-para- 
hles  de  laRoyautérldomenée,  il  eft  vrai, a  été  nour- 
ri dans  les  idées  de  fafte  &  de  hauteur.  Mais  quel 
Phiiolbphe  pourroit  fe  défendre  de  la  flaterie  ,  s'il 
a  voit  été  en  fa  place  1  II  cil  viai  qu'il  s'cil  laille 
trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  fa  confiance  ; 
mais  les  plus  lages  Rois  font  fouvent  nomptz  > 
quelques  précautions  qu'ils  prer.nent  pourne  l'ê- 
tre pas.  Un  Roi  ne  peut  fe  palier  de  Miniftres 
qui  le  foiilagcnt  ,  &  en  qui  il  ,fe  confie  ;  puilqu'il 
ne  peut  tout  faire.  D'aillei;rs  unRoi  counoït  beau- 
coup moins  que  les  particuliers  ,  les  hommes 
qui  l'environnent.  On  efl:  toujours  mafqné  au- 
près de  lui.  On  épuife  toutes  fortes  d'ait'.ficcs 
pour  le  tromper.  Helas  I  cher  Telcmaque  vous 
ne  l'éprouverez  que  trop  !  on  ne  trouve  point 
dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talens  qu'on 
y  cherche.  O  a  beau  les  étudier  &  les  appro- 
fondir ,  on  s'y  mécompte  tous  les  l'ours.  On  ne 
vient  même  jamais  à  bout  de  faire  des  meilleurs 
hommes ,  ce  qu'on  auroit  béfoin  d'en  faire  pour 
le  public.  Ils  ont  leurs  entêtements  ,  leurs  incom- 
patibilitez  ;  leurs  jaloufies.  On  ne  les  perfuade  ,  ni 
on  ne  les  corrige  guéies. 

Plus  on  a  des  peuples  à  gouverner  ,  plus  il  fiiut 
des  Minières  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut 
faire  foi-même  j  8c  plus  on  a  béfoin  d'hommes 
A  qui  on  confie  l'autorHé  -,  plus  on  eft  expofé 
à  /e  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel  critique  au- 
iourd'Jiui  impitoyablemcut  les  Rois  qui  gouver- 


114  .  TE  LE  M  AdUE, 

neioit  demain  moins  bien  qu'eux  ,  &  qui  feroit 
ks  mêmes  fautes  avec  d'autres  infinln;ent  plus 
grandes  ,  Ci  on  lui  confioic  la  même  puidance, 
La  condition  privée  ,  quand  on  y  joint  un  peu 
d'efprit  pour  bien  parler  ,  couvre  tous  les  débuts 
naturels  ,  relevé  des  talens  ébloiiiiiàns  i  &  bit 
paroître  un  homme  digne  de  toutes  les  places 
dont  il  eft  éloigné.  Mais  c'eft  l'autorité  gui  mec 
tous  les  talens  à  une  rude  épreuve  ,  Se  qui  décou- 
vre de  grands  délauts. 

La  grandeur  eft  comme  certains  vers  qui  grofTif- 
fent  tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paroillent 
croître  dans  ces  hautes  places ,  ou  les  moindres 
chofès  ont  de  grandes  confequences  ,  ôc  où  les  plas 
légères  fautes  ont  des  violens  contrecoups.  Le  mon- 
de entier  eft  occupé  à  obferver  un  feul  homme 
à  toute  heure  ,  &  à  le  juger  en  toute  rigueur  ; 
ceux  ^ui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'é- 
tat où  il  eft.  Ils  n'en  Tentent  point  les  diiîicul- 
fcz  ,  &  ils  ne  veulent  plus  qu'il  foit  homme, 
tant  ils  exigent  deperfeâ:ion  de  lui.  Un  Roi  quel- 
que bon  &  lage  qu'il  foit  ,  eft  encore  homme. 
Son  efpric  a  des  bornes  ,  &  fa  vertu  en  a  auffi. 
Il  a  de  l'humeur ,  des  pallions  ,  des  habitudes,donc 
il  n'eft  pas  tout-à  fait  le  maître.  Il  eft  obfedé  par 
des  gens  interellcz&  artificieux  :  il  ne  trouve  point 
les  fecours  qu'il  cherche.  Il  tombe  chaque  jour 
dans  quelque  mécompte,  tantôt  par  fes  palfions  , 
ôc  tantôt  par  celle  de  fes  Minifties.  A  peine  a-t'il 
reparé  une  faute  ,  qu'il  retombe  dans  une  autre. 
Telle  eft  la  condition  des  Rois  les  plus  éclairez  & 
les  plus  vertueux. 

Les  plus  longs  &  les  meilleurs  règnes^  font  trop 
cours  &  trop  imparfaits  pour  reparer  à  la  fin  ce 
quon  a  gâte  fans  le  vouloir  dans  les  commence- 
mens.  La  Royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  mi- 
fcres.  L'impuillance  humaine  fuccombe  fous  un 
fardeau  (i  accablant.  Il  faut  plaindre  les  Ro!S-& 
les  excufer.  Ne  (ont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à 
gouverner  tant  d'hommes  ;  do,nt  les  bcfo:n  (ont 
infinis  ,  &  qui  donnent  tant  de  peines  à  ceux 
qui  veulent  les  bitn  gouverner  î  Pour  parler  frari- 
chement  ,  les  hommes  font  fort  à  plaindre  d'avoir 
à  être  gouvernez  pcr  un  Roi  qui  n'eft  qu'homme 
femblable  à  eux  -,  car  il  faudroit  des  Dico.c  pour 
redreiîer  les  hommes.    Mais  les  Rois  ne  font  pas 
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moins  à  plaindre  n'érant  qu'homiies  }  c'efl  à-dire 
foibles  &  imparfaits  ,  d'avoir  à  gouverner  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  corrompus  & 
trompeurs. 

Telcmaque  répondit  avec  vivacité  :  Idomenée  a 
perdu  par  fa  faute  le  Royaume  de  les  anc^trcrs  en 
Crète  ,  &  fans  vos  confeils  ,  il  en  auroit  perdu 
un  fécond  à  Salante.  J'avoue  ,  reprit  Mentor  , 
qu'il  a  fait  des  grandes  fautes  ;  mais  cherchez 
dans  la  Grèce  ,  &  dans  tous  les  ancres  pais  les 
mieux  policez  ,  un  Roi  qui  n'en  ait  point  fait 
d'inexcufables.  Les  plus  grands  hommes  ont  dans 
leur  tempérament  &  dans  le  ciraflère  de  leur 
ei'prk  ,  des  défauts  qui  les  entraînent  ;  &  les  plus 
louables  font  ceux  qui  ont  le  courai^e  de  connoirre 
ôc  do  reparer  leurs  égaremeiis.  Penkz  vous  qu'U* 
lyfîe  ,  le  grand  Ulylfe  votre  père  ,  qui  elt  le  mo- 
dèle des  Rois  de  la  Grèce  ,  n'ait  pas  aufîi  fcs 
foiblcfiès  6c  fes  défauts  ;  h  Minerve  ne  Tcût  con- 
duit i>as  à  pas  ,  combien  de  fois  auroit- il  fuc- 
combé  dans  les  périls  Se  dans  les  embarras  ,  oii 
la  fortune  s'ell  joiié  de  lui.  Cor-bien  de  fois  Mi- 
nerve l'a  t-elle  retenu  ou  redceflé  poir  le  condui- 
re toujours  cl  la  gloire  par  le  chemin  de  la  ver- 
•ta  .'  N'attendez  pas  mê  ne  quand  vous  le  verrez 
régner  avec  tant  dcg'oire  à  IthaqLie  ,  de  le  trou- 
ver fans  impsrfediion  ,  vous  lui  en  verrez  fans  dou- 
te. La  Grèce  *  l'Afie  ,  &  toutes  les  Iflos  de  mets 
Tout  admire  malgré  ces  défauts.  Mille  qaalitcz 
merve  llvufes  les  font  oublier.  Vous  ferez  trop  heu- 
reux de  pouvoir  l'admirer  auffi  ,  &  de  l'étudiée 
fans  cefî:^   comme  un   moièle. 

Accoutumez  vous  ,  6  Tekmaque  ,  à  n'atten- 
dre des  plus  grands  hommes  que  ce  que  l'huma- 
ritc  ert-  capable  de  faire.  La  icuneilè  fins  expé- 
rience fe  livre  à  une  critique  piéfomptueufe  qui 
la  dégoûte  de  tous  les  modèles  qu'elle  a  bcfoin 
de  fuivre  i  &  qui  la  i:tte  d.ms  une  indocilité 
incurable.  Non  feulement  vous  devez  aimer, 
refpeéter  ,  imiter  votre  père  ,  quoiqu'il  ne  foie 
povnt  parfait  ,  mais  encore  vous  devez  avoir  une 
haute  eftime  pour  Idomenée  malgré  tout  ce  que 
j'ai  repris  en  lui.  Il  ed  naturellement  (incére  ,  droit 
équitable  ,  libéral  ,  bienfaifant  ■■,  fa  valeur  eft  par- 
faite ,  il  detefte  la  fraude  quand  il  la  connoît  ,  Sc 
qu'il  fuit  librement  U  vtiiuble  pente  de  fon  cœur, 
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Tous  jfès  talens  extérieurs  font  grands  8c  propor- 
tionnés à  fa  place.  Sa  (implicite  à  avoiier  fou  tort 
fa  douceur  ,  fa  patience  pour  fe  lai^è^  dire  par 
moi  les  choies  les  plus  dures,  Çovi  courage  contre 
lui-j-nême  pour  réj»arer  publiquement  les  fautes, 
&  pour  fe  mettre  par-là  au  dcllus  de  toute  la  cri- 
tique des  hommes  ,  montrent  une  ame  véritable- 
ment grande.  Le  bonheur  ou  le  confeil  d'autrui 
peuvent  préfcrver  de  certaines  fautes  un  hom- 
me très  médiocre  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu 
extraordinaire  qui  puillc  engager  un  Roi  Ci  long- 
tems  léduit  par  la  flateiie  ,  a  réparer  fon  tort. 
31  eft  bien  plus  glorieux  de  fe  relever  ainfi  ,  que 
de  n'être  jainais  tombé.  Idomenée  a  fait  des  fau- 
tes que  prefque  tous  les  Rois  font  ;  mais  aucun 
Rçi  ne  fait  pour  fe  corriger  ce  qu'il  vient  de 
faire.  Pour  moi ,  je  ne  pou  vois  me  lallcr  de  l'ad- 
mirer dans  les  momc-ns  mêmes  où  il  me  permet- 
toit  de  le  contredite.  Admirez-le  aufli,  mon  cher 
Telemaque ,  c'eft  moins  pour  fa  réputation  que 
pour  votre  utilité  que  je  vous  donne  ce  confeil. 

Mentor  fit  fcntir  à  Telemaque  par  ce  difcoiirs 
combien  il  cil;  dangereux  d'être  injulle  en  fe  lail- 
fant  aller  à  une  critique  rigourcufe  contre  les 
autres  hommes,  &  fur  tout  contre  ceux  qui  font 
chargez  des  embarras  &  des  diftlculrcz  du  gou- 
vernement. Enfuite  il  lui  dit  ;  11  eft  tems  que 
vous  partiez  ;  adieu  ,  je  vous  atteuidrai  ,  ô  mon 
cher  Telemaque?  Souvenez-vous,  que  ceux  qui 
craignent  les  Dieux,  n'ont  rien  à  craindre  des 
hommes.  Vous  vous  trouvères  dans  les  plus  ex- 
trêmes pér'ls  ,  mais  fçachez  que  Minerve  ne  vous 
abandonnera  point. 

A  ces  mots  Telemaque  crut  fentir  la  prefence 
delà  DéelTc  ,  &  il  eut  miême  réconnu  que  c'é- 
toit  elle  qui  parloir  pour  le  remplir  de  confian- 
ce,  fi  la  DéelTe  n'eut  rappelle  l'Idée  de  Mentor  , 
^n  lui  difant  i  n'oubliés  pas  ,  mon  fils  ,  tous  les 
foins  que  j'ai  pris  pendant  votre  enfance  pour  vous 
rendre  fage  &  courageux  comme  votre  père.  Ne 
faites  rien  qui  ne  foit  digne  Je  fes  grands  exem- 
ples ,&  des  maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de 
vous  infpirer 

Le  Soleil  fe  levoir  '^éjà  ,  &:  doroit   le  fommet 
des  montagnes  ,  quard  les  Rois  fortirent  de  Salan- 
te pour  réjoindre  ks  troupes.  Ces  troupes   cam- 
pées 
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pées  autour  de  la  Ville  le  mirent  en  marche  fous 
leurs  commandans.  On  voyoitde  tous  cotez  le  fer 
des  piques  heriflces  ,  l'éclat  des  boucliers  ébloiiif- 
foit  les  yeux  ,  un  nuage  de  pounicrc  s'elcvoic 
îufqu'aux  nues.  Idomcnée  avec  Mentor  condui- 
foit  dans  la  campagne  les  Ro's  alliez,  qui  s'c- 
loignoicnt  des  murs  de  la  Ville.  JEufin  ils  Ce  fe- 
parèrent  ,  après  s'être  donné  de  part  ôi  d'autre  ihs 
marques  d'une  vraye  amitié  -,  &  les  Alliés  doutè- 
rent de  plus  que  la  paix  ne  kt  durable  ,  lorfqu'ils 
connurent  la  bonté  du  cœur  d'idomenée  ,  qu'on 
leur  avoir  rcprefenté  bien  différent  de  ce  qu'il 
étoit  ;  c'cfl:  qu'on  jugeoit  de  lui  ,  non  par  fcs  Icn- 
timens  naturels  ,  mais  parles  confeils  flatcurs  & 
injuftes  aufqiiels  il  s'étoit  iWié. 

Après  que  l'armée  fut  partie  ,  Iv^omcnée 
mena  Mentor  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville.  Voyons  ,  difoit  Mentor  ,  combien  vous  avez 
d'hommes  ,  8c  dans  la  Vilie  ,  &  dans  la  Campa- 
gne i  faifons-cn  le  dénombrement,  txaininons 
auiïî  combien  vous  avez  de  laboureurs  par.ri  ces 
hommes.  Voyons  combien  vos  terres  port  i)t  dans 
les  années  médiocres  de  bled  ,  de  vin  d'huile  yiX 
des  autres  chofes  utiles.  Nous  fçaurons  par  cette 
voye,  (i  la  terre  fournie  de  quoi  nourrir  tous  fcs 
habitans ,  Ci  elle  produit  encore  de  quoi  faire 
un  commerce  utile  de  Ton  fuperflu  avec  les  Pai's 
étrangers.  Examinons  aulîi  combien  vous  avez  de 
vailîeaux  6c  de  matelots  :  c'cfl;  par- là  qu'il  faut 
juger  de  votre  puifTance.  Il  alla  vifiter  le  port  , 
&  entra  dans  chaque  vailTeau.  Il  s'informa  du 
païs  où  chaque  vaillèau  alloit  faire  le  commerce  , 
quelles  marchandifes  il  portoit  ;  celles  qu'il  prenoîc 
au  retour ,  quelle,  étoit  la  dépenie  du  vaiiîcaa 
pendant  la  navigation^  les  prêts  que  les  Mar- 
chands fe  faifoicnt  les  uns  aux  autres  ;  les  focie- 
rez  qu'ils  feifoient  enrv'eux  pour  fçavoir  fi  elles 
croient  équitables  Se  ndilemcnt  obfervées  ,  enfin 
les  hazards  du  naufrage  ,  &  les  autres  malheurs 
du  commerce  ;  pour  prévenir  la  ruine  d' s  Mar- 
chands ,  qui  par  l'avidirc  du  gain  ,  fouvent  entre- 
prennent des  chofesjqui  font  au  de-là  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  fevercmcnr  toutes  les  ban- 
queroutes ,  parce  que  celles  qui  font  exemptes  de 
mauvaife  foi  ,  ne  le  font  prefque  jamais  de  témé- 
rité.   En  même  tems  il  fit  des  règles  pour  faire 
Tome  /.  K 
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en  forte  qu'il  fut  aifë  de  ne  jamais  faire  banque- 
route. Il  établit  desMagiflrats  à  qui  iesMatchands 
rcndoient  compte  de  leurs  cU'ets  ,  de  jeur  profirs  , 
-de  leurs  dépenfcs  ,  t<  de  leur  enrreprifè.  Il  ne  iair 
etoit  jamais  permis  de  rifqiier  le  bien  -d'aucrui  , 
■Bc  lis  ne  ponvoient  n-.eine  riiqiur  que  la  moitié  du 
leur.  De  pins  ils  faifoient  en  locieté  les  entrcpifcs 
qu'ils  ne  pouvoienr  faire  feuls  ,&  la  pcHce  de  ces 
Ibcietezétoit  inviolable  par  la  rigueur  des  peines 
impofées  à  ceux  qui  ne  les  fuivioicnr  pas.  D'ailleurs 
la  liberté  du  commerce  étoit  entière.  Bien  loin  de 
les  gêner  par  des  impôrs^on  promettoir  uac  récom- 
penfe  à  tous  les  Marchands  qui  pourroienc  attirer 
à  Salante  le  commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainfi  les  peuples  y  accoururent  bien-t-ôt  en  foule 
^e  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  Ville  étoit 
fcmblable  au  Piux  Ô:  reflux  dt  la  mer.  Les  tré- 
ibrs  y  entroient  comme  les  Hors  viennent  Tun  fur 
l'autre.  Tout  y  croit  apporté  &  en  fortoir  libie- 
ment.  Tout  ce  qui  y  entroit  ,  étoit  utile.  Tout  ce 
<]ui  en  fortoit  ;  laifibit  en  fortant  d'autres  richef- 
fes  en  fa  place.  La  jiifr'ce  fevere  préfidoit  dans  le 
port  au  milieu  de  tant  de  nations.  La  franchife  , 
la  bonne  foi  ,  la  candeur ,  fembloientdu  haut  de 
CCS  fiiperbes  tours  j  appeiler  les  Marchands  des 
Terres  les  plus  éloignées  ;  chacun  de  ces  Mar- 
chandsjfoit  qu'il  vint  des  lives  Orientales  ou  le  So- 
leil fort  chaque  jour  du  fein  des  ondes  ,  lôit  qu'il 
fut  parti  de  cette  grande  mer  où  le  Sole  1  lafîé  de 
fon  cours  ,  va  éteindre  fsfeux  ,  vivoit  paifibk& 
en  fûrctédans  Salante  comme  dans   fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  Ville  ,  Mentor  vifita  tou-ç 
les  magalins  ,  toutes  les  boutiques  d'artifans  & 
toutes  les  places  publiques.  Il  deffendit  toutes  les 
marchandifès  des  p?.ïs  étrangers  qui  pouvoicntin- 
troduire  le  luxe  Se  la  mollefle.  li  régla  les  habits, 
la  nourriture  ,  les  meubles  ,  les  grandeurs  ,  Se  for- 
nemcnt  des  maifons  pour  toutes  les  conditions  dif- 
férentes.. Il  bannit  tous  les  ornemens  d'or  &  d'ar- 
gent ;  ôc  il  a  dit  à  Idomenée  ;  Je  connois  qu'un 
feui  moyen  pour  rendre  votre  peuple  modefle 
dans  fa  depenfè  ,  c'eft  Que  vous  lui  en  donniez 
vousmiême  l'exemple.  Ll  efl  nécc/Iaire  que  vous 
ayez  une  certaine  majefté  dans  votre  extérieur  : 
mais  votre  autorité  fera  aflez  marquée  4Dar  vos 
Gardes,  &-par  les  principaux  Officiers  qiu^TOus 
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«lA^îronnent.  Concencez-vous  d'an  habit  de  laine 
Très  fine  teinte  en  povirpre  j  que  les  princip?.ux 
de  l'£tat  après  vous  foient  vctus  de  la  mê.nc 
laine  ;  &  que  toute  la  différence  ne  confiée  qus 
dans  la  couleur  ,  &  dans  une  légère  btodjvie  d'or 
que  vous  aurez  fur  le  bord  de  votre  habit.  Les 
différentes  couleurs  fcrv iront  à  diftinguer  les  dif- 
férentes conditions  ,  fans  avoir  b:k)in  d'or  ni 
d'argent  ,  ni  des  pierreries.  Réglez  les  coi;dicions 
par  la  naiûancc. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  no- 
-blcnc  plus  ancienne  &  plus  éclatante  Ceux  qui  au- 
ront le  mérite  ,  l'autorité  des  emplois  feront  allez 
contens  de  venir  après  ces  illulhes  &  anciennes  fa- 
milles ,  qui  font  dans  une  fi  longn."  poilelîiorj  drs 
premiers  honneurs.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  la 
même  nohlelle  leur  céderont  fans  peine, pour.vû  que 
vous  ne  les  accoÛLumicz  pas  à  ne  fe  point  mecon- 
iioître  dans  une  trop  haute  &c  trop  prompte  fortu- 
ne ,  oc  que  vous  donniez  des  loiiangcs  à  la  mode- 
ration  de  ceux  qui  /ont  modeltes  dans  la  profperi- 
te.La  diftiuiftion  la  moins  expofée  à  la  vie,  cft  celle 
qui  vient  d'une  lonj^ue  luite  d'ancétrcs. 

Pour  la  vertu  ,  elle  fera  allez  excirée  ;  &  l'on  au- 
ra a(T:z  d'empreiicmcnt  à  fcrvir  l'Etat,  pourvcu 
que  voas  donniez  des  couronnes  &:des  ftatj.ès  aux 
belles  aiîHons  ,  &  que  ce  foit  un  commencemejît 
de  nobleJc  pour  les  cnFans  de  ceux  qui  les  auront 
faites. 

Les  perfonnes  du  premier  rang  après  vous  fe- 
ront vêtues  de  blanc  avec  un  frange  d'or  au  bas 
de  leurs  habits. Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or 
&  au  col  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait» 
C:ux  du  fécond  rang  feront  vêtus  de  bleu  ,  ils  por- 
teront une  frange  d'argent  avec  l'anneau  ,  &  poinc 
de  médaille.  Les  troisièmes  de  verd  &  fans  an- 
neau ,  fans  Frange  ,  mais  avec  la  mécail'e.  Les 
quatrièmes  d'un  jaune  d'aurore.  Les  cinquièmes 
■d'un  rouge  pâle  ou  de  rofes.  Les  fiiièmes  de  gris 
de  lin.  Les  fcptiémes  qui  feront  les  derniers  du 
peuple  ,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  &  de  blanc. 

Voilà  les  habits  dQs  fept  conditions  diff.^rcntes 
pour  les  hommes  libres.  Tous  les  efclaves  feront 
nibillez  de  gris  brun.  Ainli  fans  auncune  dépen- 
de,  chacun  fera  diftlngez  fuivant  fa  condition, 
^  on  bannira  de  Salante  tous  les  arts  qui  a£  fer- 
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vent  qu'à  entrtenii:  le  farte.  Tous  les  Artifans 
qui  feront  employez  à  ces  arts  pernicieux  ,  fer- 
virent,  ouaux  arcs  néceflaires  qui  font  en  petit 
îioirjbre  ,_  ou  au  commerce  ,  ou  à  l'agriculture.  On 
ne  foufFrira  jamais  aucun  changement  ,  ni  pour 
la  nature  de  étofes  ,  ni  pour  la  forme  des  habits; 
car  il  eft  indigne  que  des  hommes  deftinez  à  une 
vie  ferieufe  fîc  noble ,  s'amufent  à  inventer  des  pa- 
rures affectées  j  ni  qu'ils  perm.ettent^  que  Jeurs 
femmes,  à  qui  ces  amufemens  feroient  n:oins 
honteux  ,    tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor  femblable  à  un  habile  Jardinier  qui 
retranche  dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inu- 
tile ,  lâchoit  ainfi  de  retrancher  le  fafte  qui  cor- 
rompoit  Içs  murs.  11  ramenoit  toute  chofe  à  une 
noble  ôc  frugale  {implicite,  li  régla  de  même  la 
nourriture  àcs  Citoyens  ,  &c  des  efclaves.  Qiiel- 
ie  honte  ,  difbit  il ,  que  les  hommes  les  plus  éle- 
vez fartent  coniîfter  leur  grandeur  dans  les  ragoûts 
dans  lefquels  ilss'amolilfcnt  leur  ame  ,  &  ruinent 
inceîTaramcnt  la  fanté  de  leur  corps  !  ils  doivent 
faire  coniifter  leur  bonheur  dans  leur  modération  j 
&  dans  leur  autorité  ,  pour  faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes  ,  &  dans  la  réputation  que  les  bon- 
nes aifrions  doivent  leur  procurer.  La  fobrieté  rend 
îa  nourriture  la  plus  (impie  très-ac;réable.  C'eft 
-elle  qui  donne  avec  la  fanté  la  plus  vigoureufè  ,  les 
plaifirs  les  plus  purs  &.  les  plus  conftans.  il  faut 
donc  borner  nos  repas  aujc  viandes  les  meilleures  , 
mais  apprêtées  fans  aucun  ragoût.  C'efl:  un  art 
pour  e.mpoi Tonner  les  hommes  j  que  celui  d'irri- 
ter leur  appétit  au-de-là  des  vrais  béfqins. 

Idomenee  comprit  bien  qu'il  avoir  eu  tort  de 
lailfer  les  habitans  de  fa  nouvelle  Ville  amolir  S^ 
corrompre  leurs  mœurs  en  violant  toutes  les  loix 
de  Mi  1^ os  fur  la  fobrieté:  mais  le  fage  Mentor 
lui  fit  remarquer  que  les  loix  mêmes,  quoique  re- 
noiivellées  ,  feroient  inutiles  ,  fi  l'exemple  du  Roi 
ne  leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoir  ve- 
nir d'ailleurs.  Aufiî  tôt  Idomenée  régla  fa  table  , 
ou  il  n'admit  que  du  pain  excellent  ,  du  vin  du 
païs ,  qui  eft  fort  agréable  ,  mais  en  fort  petite 
quantité  :  avec  des  viandes  (impies  ,  telles  qu'il 
en  niangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  fîege  de 
Troye.  Perfonne  n'ofa  fe  plaindre  d'une  règle  que 
k  Roi  s'impofoit  lui  même  j  &  chacun  fe  corri- 
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gcaainfidcîa   profufion  &  de  la   dclicatclîc   où 
l'on  commençoit  à  fe  plonger  poui  les  repas. 

Mentor  retrancha  enfuitc  la  mufique  molle  &  ef- 
féminée qui  corroFHpoit  toute  la  ieuneiiè.  11  ne 
condamna  pas  avec  une  moindre  feverité  la  mu(i- 
que  bachique  ,  qui  n'enyvLC  guère  moins  que  le 
vin  ,  &  qui  produit  les  mœurs  pleines  d'emporte- 
mens  Se  d'imprudence.  Il  borna  tome  la  mufique 
aux  Fêtes  dans  les  temples  ,  pour  y  chanter  les 
loiianges  des  Dieux  &  des  Héros  ,  qui  ont  donné 
l'exemple  des  plus  rares  yertus.  Il  ne  permit  aulTî 
que  pour  les  Temples  les  grands  ornemens  d'ar- 
chitcdlure  ,  tels  que  les  colomncs  ,  les  frontons  , 
les  portiques  ;  il  donna  des  modèles  d'une  archi- 
tecture fimple  &  gracieufe  ,  pour  faire  dans  un 
médiocre  efpacc  une  maifon  gaye  &  commode 
pour  une  famille  nombreu(c  j  en  forte  qu'elle  fut 
tournée  à  un  afpcâ:  fain  ,  que  les  logtmens  en  fuf- 
fent  dégagez  les  uns  des  autres  ,  que  l'ordre  &  la 
propreté  s'y  confervafîent  facilement ,  &  que  l'en- 
tretien fût  de  peu  de  dépenfe. 

Il  voulut  que  chaque  maifon  un  peu  confidera- 
bleeûr  un  falon  Ôc  un  petit  periftyle  ,  avec  des  pe- 
tites chambres  pour  toutes  ies  perfonncs  libres. 
Mais  il  défendit  tres-feverement  la  multitude  fu- 
peiriuë  &r  la  magnificence  des  logemcns.  Ces  di- 
vers modèles  des  maifons ,  fuivant  la  grandeur 
des  familles  ,  fervircnt  à  embellir  à  peu  de  frais 
une  partie  de  la  Ville  ,  &  à  la  rendre  régulière  , 
au  lieu  que  l'autre  partie  déjà  achevée  fuivant  le 
caprice  &  le  fafte  des  particuliers  ,  avoit  malgré 
fa  magnificence  ,  unedi/pofition  moins  agréable 
&  moins  commode.  Cette  nouvelle  Viile  lut  bâtie 
en  très-peu  de  tcms  ;  parce  que  la  côte  voilinc 
de  la  Crète  fournit  de  bons  Architedes,  &  qu'on 
fit  venir  un  très- grand  nombre  de  Maçons  de  l'E- 
pire  ,  &  de  p/ulieurs  autres  pais ,  à  condition  qu'a- 
près avoir  achevé  leur  travaux  ,  ils  s'ctabliroient 
au  lourde  Salante  ,  prendroient  des' terres  à  dé- 
fricher ,     8c  férviioient  à  peupler  la  campagne. 

La  Peinture  &  la  Sculpture  parurent  à  Mentor 
des  Arts  qu'il  n'efl:  pas  permis  d'abandonner  : 
mais  il  voulut  qu'on  fouffiit  dans  Salante  peu 
d'homm:s  attachez  à  ces  Arts.  Il  établit  une  Fco- 
îe  ou  prcfîrîoient  des  Maîrrcs  d'un  goût  exquis  _. 
oui  exaii^inoiciit  les  jtuûts  élevés,    il  ne  fuit  ;  di- 
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loir- il ,  rien  de  bas  &  de  foible  dans  les  Arts  qui 
re  font  pas  abfGlumenc  ncccflaircs.  Par  confequent 
on  ne  doit  y  admettre  que  de  jeunes  gens  d'un  gé- 
nie qui  promette  beaucoup  ,  &  qui  tende  à  la 
perfcdion.  Les  autres  lont  nez  pour  les  Arts 
moins  nobles,  &  ils  feront  employez  fort  otile- 
nent  aux  befcins  ordinaires  de  la  République.  Il 
De  faut  pas  errploycr  les  Sculpteurs  &  les  Pcintres- 
que  pour  conferver  la  mémoire  des  grands  horn- 
mes  &  des  grandes  adions.  Çeft  dans  les  bâti- 
mens  publics  ou  dans  les  tombeaux  ,  qu'on  doic 
conferver  des  réprefcntations  de  tout  ce  qui  a  é\é 
fait  avec  nne  vcitir  extraordinaire  pour  le  fervi- 
cc  de  la  patrie.  Au  rcfle  ,  la  modération  &  la  fru- 
galité de  Mentor  n'empêchèrent  point  qu'ils  n'au. 
torilat  tous  ces  grands  uâtimens  deOinez  auK 
courfes  des  chevaux  &  des  chariots. aux  combats 
des  Lutcurs  ,  à  ceux  du  Gefte,&  à  tous  les  autres 
exercices  qui  cultivent  le  corps ,  pour  les  rendre 
plus  adroits  &  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodif^ieux  de  Marchands 
qui  vendoicnt  des  étoftls  façonnées  des  païs  éloi- 
gnez, des  broderies  d'un  prix  exccllif ,  des  vafes.. 
d'oï  Si  d'argent  avec  des  Hgures  des  Dieux  ,  d'hom- 
mes &  d'animaux  i  enfin  des  liqueurs  &  des  par- 
fuuis  II  voulut  même  que  les  ir.eublcs  de  chaque 
niaifon  Fuiîent  fîmples  ,  &  faits  de  nianiere  à  du- 
rer long  tems.  En  forte  que  ks  Salantins  qui  fe 
piaignoient  hautement  de  leur  pauvreté  ,  com- 
mencèrent à  fentir  combien  ils  avoient  de  richef- 
fes  fuperflues.  Mais  c'étoient  des  richefTcs  trompeu- 
fcs  qui  les  appauvrilloientj&ils  devenoient  tffedi- 
vemient  riches,  à  melure  qu'ils  avoient  le  courage 
de  s'en  dépoiiiller.  C'cft  s'enrichir  ,  difoient-ils , 
eux  m.êmes  ,  que  de  méprilèr  de  telles  richeflés  qui 
épuifent  l'Etar  ,  &  que  de  diminuer  fes  befoins  en 
les  réduifanc  aux  vrayes  néccfTitezde  la  nature. 

Mentor  le  hâta  de  vifiter  les  Arcenaux&  tous 
les  Magazins  ,  pour  fçavoir  fi  les  armes  &  tou- 
tes les  autres  chofes  neceflaires  à  la  guerre  ,  étoienc 
en  bon  état.  Car  il  faut,  difoit-il,  être  tou- 
jours prêt  à  faire  la  guerre  ,  pour  n'être  jamais 
réduit  au  malheur  delà  faire  il  trouva  que^  plu- 
ficdis  chofes  manquoifnt  par  tout.  AulTi-tôt  on 
afl'cmbla  des  ouvriers  pour  travailler  fur  le  fer  , 
fur  l'acier  &  fur  l'airin.  On  voyoït  s'élever  des, 


L    I  VR   F       XII.  ,     *il^ 

fournaifes  ardentes  ,  des  tourbillons  de  tumee  ,  « 
des  fiâmes  femblables  à  ces  Feux  foutcriams  que 
vcmit  le  Mont-Etna.  Le  n.aitcau  railocnoit  lut 
renclumc  ,  qui  gemiiioic  fous  les  coups  i-cuoublez. 
Les  montagnes  voifincs  &  Ics^  rivages  de  la  mer 
en  retentifloient  ,  on  eût  ciû  éne  dans  cctts 
Ifle  ,  ou  Vulcain  animant  les  Cyclopes  .  torgs 
des  foudres  pour  le  Père  des  Dieux  i  &  par  uiie 
fage  prévoyance,  on  voyoit  dans  une  piotonde 
paixcfans  les  prcparatiFs  de  la  guerre. 

Enfuite   Mcnior  loitit  cie  la  Ville  avec  Idome- 
née  ,  &  trouva  une  grande  éianduc   de  terres  kr- 
tiicsqui  dcmeuroient  incultes  ;  d'autres   n'etoienc 
cultivées  qu'à  demi  par  la   négligence  &  la  pau- 
vreté des  laboureurs,  qni  n.anquant  d'hommes, 
manquoient  auiîi  de  courage  &  de  force  de  corps 
pour  mettre  l'agriculture  danr,  fa  pcrfcdicn.  Men- 
tor  voyant  cette  campagne  dtfoiée  ,  dit  au  Roi? 
La  terre  ne  demande  l'ci  qu'à  enrichir  ks  habitans  ; 
mais  les  habitans  manquent  n  la  terre.    Prenons 
donc  tous  ces    artiians    luperflus  qui    font  dans 
h    Ville  ,   Se  dont  les  métiers  ne  ferviioicnt  qu'a 
dérégler   les  n  ocurs  ,  pour  lent   faire  cultiver  ces 
plaines  &  ces   collines.  Il  eft    vrai    que  c  eft  un 
malheur  que  tous  ces   hommes  exercez  à  des  Arts 
qui    demandent    une   vie    ïcdcntane    ,  ne   foienc 
point  exercez  an   travail  5  mais    voici   un  moyen 
d'y  remédier.   Il  faut  partager  entr'eux  des  terres 
vacantes  ,  &  appeller  à  leurs  (ccours  des  peuples 
voifins  qui  feront  fous  eux  le  plus    rude    travaiK 
Ces  peuples  le  feront,  poun-cu  qu'on  leur  pro- 
mette des  recompenfes   conveiMbles   (ur  les  nuirs 
des   terres  mêmes   qu'ils  défricheront  j  ils   pour- 
ront dans  la   fuite  en   pofîedcr  une  partie  ,  &  étr« 
ainfi   incorporez  à   votre  peuple  ,  qui  n'cll  pas  ai- 
fez  rombreux.  Pourveu   qu'ils  foicrit    laborieux  oC 
dociles  aux  loix  ,  vous  n'aurez  point  de  meilleuis 
fujets  ,  Se  ils  accroîtront  votre  pui fiance.  Vos  ar- 
tifans  de  la  Ville  ,  ttanfplantez   dans  la  campa- 
gne ,  élèveront  leurs  enfans  au  travail  &:  au  joug 
de  la  vie  champêtre.  De  plus  ,  tous  les   Maçons 
des  païs  étrangers  ,  qui   travaillent  à  bâtir  votre 
Ville  ,  fe  font  engagez  à  défricher  une  partie  de 
vos  terres  ,  &  à   fe  faire  Laboureurs  :  incorporcz- 
Ics  à  votie  peuple  ,  dés  qu'ils  auront  achevé  leurs 
ouvrages  de  la  ^ilis.    Ces   OuvûeiS   font   lavis- 
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lie  s'engager  à  pa/fer  leur  vie  fous  une  domination 
qui  efl  maintenant  (i  douce.  Comnrie  ils  font  ro-p 
^ufles  &  laborieux  ,  leur  exemple  fcrvira  pour  ex- 
citer au  trav^ail  les  Aiîifàns  tranfplantcz  de  la  Vil- 
\e  à  la  Campagne  avec  Icfquels  ils  feront  mêlez. 
Dans  la  lui  te  tout  le  monde  fera  peuple  de  famil- 
les vigourcufes ,  &  adonnées  à  l'agriculture. 

Au  refce  ,  ne  foycz  pas  en  peine  de  la  multipli- 
cation de  ce  peuple  ,  il  deviendra  bien-tôt  innom- 
brable ;  pourveu  que  vous  facilitiez  les  mariages. 
La  man'-ére  de  les  faciliter  eft  bien  fimple;  pre/que 
tous  les  hommes  ont  de  l'inclination  pour  (è  ma- 
rier ?  il  n'y  a  que  la  mifére  qui  les  en  empêche.  Si 
vous  ne  les  chargez  point  d'impôts  ;  ils  vivent  fans 
peine  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  j  car  la 
rctre  n'cil  jamais  ingrate  :  elle  nourrit  toujours 
de  fes  fruits  ceux  qui  la  cultivent  foigncufèment. 
Elle  ne  refufe  de  bien  qu'à  ceux  qui  craignent  de 
Jni  donner  leurs  peines.  Plus  les  Laboureurs  ont 
d'enfans  ,  plus  ils  font  riches  ,  (i  le  Prince  ne  les 
a;>auvrit  pas  ;  car  leurs  enfans  dès  leurs  plus  tendic 
je  uieilè  ,  commencent  à  ksfccourir.  Les  plus  jeu- 
nes conduifcnt  les  moutons  dans  les  pâturages  ; 
les  autres  qui  font  plus  avancez  en  âi^e  >  mènent 
déjà  les  grands  troupeaux  ;  enfin  le  plus  âgez  la- 
bourent avec  leur  père.  Cependant  la  mere&  toute 
Ig  Famille  prépare  un  repis  (irnple  à  fon  époux 
&  à  f-s  chers  enfans ,  qni  doivent  revenir  fatiguez 
du  travail  de  la  journée  :  elle  a  foin  de  traire  fcs 
vaches  ôc  fes  brebis  ,  &  on  voit  courir  les  ruiileaux 
dcr  lait  ;  elle  fait  un  grand  feu  ,  au  tour  duquel 
toute  la  famille  innocente  Se  paifible  ,  prend  plai- 
(ii  à  chinter  tous  les  foirs  en  attendant  le  doux 
fommcil  :  elle  pr^-pare  des  fromages  ,  des  châ- 
ra ignés  ,  &  des  fruits  confervcz  dans  la  même 
fraîcheur  que  fi  on  venoit  de  les  cueillir. 

Le  Berger  revient  avec  fa  flûte  ,  fîc  chante  à  la 
famille  afTcmblée  les  nouvrlles  chanfbns  qu'il  a 
aprifes  dans  les  hameaux  vo;fins.  Les  Laboureurs 
rentre  avec  fa  charrue  ,  &  fes  boeufs  fatiguez  mar- 
chent le  coup  panché  .  d'un  pas  lent  &  tardif, 
n  algré  l'aiguillon  qui  les  prefTè.  Tous  les  maux 
du  tiavail  finifTent  avec  la  journée.  Les  pavots 
que  le  fommeil  par  l'ordre  des  Dieux  répand 
liir  la  terre  ,  appaifent  tous  les  noirs  loucis  par 
leurs  charmes  ;   &  tiennent  toute  la  nature  dans 
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on  doux  enchantement ,  chacun  s'endort  fans  pré- 
voir les  peines  du  lendenain.  Heureux  ces  hom- 
mes fans  ambition  ,  fans  défiance  ,  Tans  artifice  « 
pourveu  que  les  Dieux  lui  donnent  un  bon  Roi  _, 
qui  ne  trouble  point  leur  joye  innocente  ?  mais 
quelle  horrible  inhumanité  ,  que  de  leur  arracher 
pat  des  defîeins  pleins  de  fafte  &  d'ambition  , 
les  doux  fruits  de  la  terre  ,  qu'ils  ne  tiennent  que 
de  la  libérale  nature  &  de  la  fueur  de  leur  front. 
La  nature  Gule  tireroit  de  fon  fein  fécond  tout  ce 
qu'il  taudroit  par  un  nombre  infini  d'homnies  mo~ 
derez  &  laborieux  y  mais  c'efl  l'orgueil  de  la  nso- 
lefle  de  certains  hommes  qui  en  mettent  tant 
d'autres  dans  une  affreufe  pauvreté. 

Queferois-ie  ,  difoit  Idomçnée  ,  fi  ces  peuples 
que  je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  .  né- 
gligent de  les  cultiver  ?  Faites  ,  lui  lépondit  Men- 
tor ,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  communé- 
ment. Les  Princes  avides  &  fans  prévoyance,  ne 
longent  qu'à  charger  dimpôts  ceux  d'encre  leurs 
fujets  qui  font  l:s  p^us  vigiians  v^  les  plus  i^^duf- 
trieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  ;  c'ell  qu'iis  cf- 
perent  en  être  payez  plus  facilement  ,  en  n^.êrne- 
tems  ils  chargent  moins  ceux  que  la  nature  rend 
pfus  mifêrables.  Renverfcz  ce  mauvais  ordre  ,  qui 
accable  les  bons  ,  qui  rccompcnfc  le  vice  ,  &  qui 
introduit  une  négligence  aufîi  funcrte  au  Roi  mê- 
me qu'à  tout  l'Etat.  Mettez  des  taxes  ,  des  amen- 
des ,  &c  même  s'il  le  faut  ,  d'autres  peines  rigoc- 
reu fes,  fur  ceux  qui  négligent  leurs  champs  ,  com- 
me vous  puniriez  des  Soldats  qui  abandonneroicnt 
leur  pofle  dans  la  guerre.  Au  contraire  ,  donnez 
des  grâces  &  des  exemptions  aux  familles  qui  fe 
multiplient  ;  augmentez  à  proportion  la  culture 
de  leur  terre.  Bien  tôt  leurs  familles  fe  multiplic- 
font  ,  &  tout  le  monde,  s'animera  au  travail  » 
il  deviendra  même  honorable.  La  profjfîîon  de  La- 
boureur ne  fera  plus  méprifée  ,  n'étant  plus  acca- 
blée de  tant  de  maux.  On  reverra  en  honneur  la, 
charué  maniée  par  d.s  mains  viélorieufes  qui  au- 
ront défendu  la  patrie.  Il  ne  fera  pas  moins,  beaiï 
de  cultiver  l'héritage  de  fes  anccrrc5>  pf-ndîcnruns 
heureufe  paix ,  que  de  l'avoir  défendue,  génércu* 
fement  pendant  les  nonbies  de  la  p:uerre  ;  route 
la  campagne  reiîenri m.  Cerés  fe  cotnonrera  d'é"- 
pics  dorez.  Bacchns  fon-l-^nt  à  fes  pieds  les  raifins.,,. 
fera,    couler  du  penchant  àes    montagn^-s  ,  dtsi 
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ruiiTeaux  de  vin   plus  doux  que    le    heflar.   ter 
creux  vallons  retentiront  des  concerts  des  Bergers  , 
qui  le  long  des    ruiiièaux    joindront  leurs    voix 
avec  leurs  flûtes ,   pendant  que  leurs   troupeaux' 
bondiiians  paîtront  fur  l'herbe  &  parmi  les  fleurs  > 
ians  craindre  les  loups. 

Ne  lerez-vous  pas  trop  heureux  ,  ô  Idome- 
née.'  d'être  la  fource  de  tant  de  biens  ,  &  de 
faire  vivre  à  l'ombre  de  votre  nom  tant  de  peuples 
dans  un  fi  aimable  repos?  Gette  gloire  n'eft-elle 
pas  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre  ^,. 
de  répandre  tout  ,  8c  prefque  autant  chez  foi  ,. 
au  milieu  même  des  vidoires ,  que  chez  les  étran- 
gers vaincus  ,  le  carnage  ,  le  trouble  ,  l'horreur  ,. 
la  langueur,  la  confternation ,  la  cruelle  faim  ,. 
«6c  le  defeljpoir  ? 

O  heureux  le  Roi  aflez  aimé  des  Dieux  ,  Se 
à.\m  cœur  allez  grand  :  pour  entreprendre  d'être 
ain(i  les  délices  des  peuples  ,  &  de  montrer  a 
îous  les  fiecles  dans  fon  règne  un  fi  charmant; 
ipeélacle  .'  La  terre  entière  loin  de  fe  défendre 
df  fa  puiflànce  par  les  combats  ,  viendront  à  fes* 
pieds  le   prier  de  régner  fur  elle. 

Idomenée  lui  répondit  :  mais   quand    les  peu- 
ples feront  ainfi   dans  la  pzh  &  dans  l'abondan- 
ce ,  les  délices  les  corrompront  ,   &  ils  tourne- 
lont  contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai    don- 
nées. N^    craignez  point ,  dit  Mentor  ,  cet  in- 
convénient. Ceft  un  prétexte  qu'on  allègue  tou* 
jours  pour  flatter  les   Princes  piodi^gues  qui  veu- 
lent accabler  leurs   peuples  d'impôts  ;  le  remède 
cft, facile.  Les  loixquenous  venons  d'établir  pour- 
ragriculture,    rendront  leur  vie  laborieufej  &  dans 
leur  abondance  i   ils  n'auront  que  le  néccffaire  s. 
parce   que  nous   retranchons   tous  les    Arts   qui 
îbrni/îent   le    fuperflu.    Cette    abondance    même 
fera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages  ,  &  par 
là^  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  fa- 
mille étant   nombreufe  ,  &  ayant    peu-    de  terre  , 
aura  befoin   de  la  cultiver  par  un  trav  ^il  fans  re- 
lâche. Ceft  la  molefîe  &    l'oiAveré  ,  qui  rendent 
les  peuples  infolens&  rebelles.  Ils  auront  du  pain 
â  la  vérité,  aifez  largement ,   mais  ils  n'auront 
que  du  pain  &  du  fruit  de  leur  propre  terre,  gagnes* 
à.  la  fueur  de  leur  vifage. 
BQ^r  tenir  votre  peuple  dans  cette,  modçiatloii» 


t  IVRE    X  11!  nr 

li  faut  régler  des  à  piefcnt  l'ctencîùë  de  la  terre 
que  chaque  famille  pourra  poncdcr.  Vous  fça- 
vez  que  nous  avons  divifé  tout  votre  peuple  en 
fept  dalles  ,  fuivant  leurs  différentes  conditions  ; 
il  ne  faut  permettre  à  chaque  famille  dans  cha- 
que claffe  ,  de  ne  pouvoir  pofleder  que  l'étendue  de 
terre  abfolumcnt  neceflaire  pour  nourrir  le  nom- 
bre des  perfonnes  dont  elle  fera  compofée.  Cet- 
te régie  étant  inviolable  les  nobles  ne  pourront 
faire  d'acquifition  fur  les  pauvres  ,  tous  auront 
des  terres  ;  mais  chacun  en  aura,  fort  peu  ,  & 
fera  excité  par  là  à  la  bien  cultiver.  Si  dans  une 
longue  fuite  detems  les  terres  manquoicnt  ici  ,  on 
feroit  des  Colonies  qui  augmenteroicnt  cet  Etat. 

Je  crois  ^ncrne  que  vous  devez   prendic  garde  à 
ne  laiiîer    jamais  venir    le     vin    trop   commun 
dans  votre  Royaume.  Si  on  a  planté  tiop  de  vi- 
gnes,  il    faut  qu'on  les  arrache   ,  le  vin    cfi   la 
fource   des  plus  grands  maux  parmi   les  peuples  sr 
il   caufe  les  maladies  ,  les  querelles  .^  les  {èditions- 
roifîvetc  ,  le  dégoijt  du  travail,  le  dciordre  des  fa- 
milles. Que  le  vin  foit  donc  confrvé  conimc  une 
efpece  de  remède,  ou  comme  une  liqueur   très-ra- 
re, qui  n'efi  employée  que  pour  les  facrificcs  .  on- 
pour  les  fctcs  extraordinaires:  mais-n'cfperrz  poinc 
de  faire  obferver  une  régie  (i  importante  ,  Ci   vousr 
n'en  donnez    vous-même  l'exemple.    D'ailleurs  il' 
faut  faire  garder  inviolablemr-nt  les  Loix  de  Minoj- 
pour  l'éducation  des  enfans.  11  faut  établir  des  éco^r 
les  publiques   ,    où  l'on   cnfeigne  la   crainte  des^ 
Dieux,  l'amour  de  la  p^tiie  ,  le  refpcfft  des  loix,  la-' 
préférence  de  l'honneur  aux  plaifîrs&  à  la  vie  même; 

Il  faut  avoir  des  Magiftars  qui  veillent  fur" 
îés  familles  &  fur  les  mœurs  des  particuliers  Veiji 
lez  vous-mêmes  ,  vous  qui  n'êtes  Roi  ,  c'eft-a-- 
dire  ,  Payeur  du  peuple  ,  que  pour  veiller  nfîir 
&  jour  fir  votre  troupeau.  Par  là  vous  prévien-- 
di-ez  un  nombre  infini  de  défordres  &  de  crimesi 
Ceux  que  voris  ne  pourrez  prévenir  ,  puniifez-les- 
d'abord  févcrement.  C'eft  i-ne  clemeiTce  que  defai-- 
re  d'abord  des  exemples  qiii  arrêtent  le  cours  ds- 
riniquirp.  Par  un  peu  de  fan^  répandu  à  propos  ,-. 
on  en  épargne  beaucoup  ,  fîî  on  fe  met  en  état" 
d'être  craint  fans  ufer  fouvent  de  rigueur.  Mais' 
oue'le  deteft'ïblè  maxime  de  ne  croire  trouver-  fa'- 
furcté  que  dans  l'opprelfion  des  peuples  ! ^Ne  •  îèa^ 
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point  faire  inftruiie  j    ne  les  point    conduire  à  la 
"vertu  ,   n"  s'en  faire  jamais  aimer  ,    les  pouiïer  pac 

.  h.  terreur  jufqa'au  dfe  fpoir  ,  les  mettre  dans  l*af- 
freufe  nécefîiié  ,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  refpi- 
rer  librement ,  ou  de  fecoiicr  le  joug  de  votre  ty- 
lannique  dominarion  ,  eft:  ce  le  vrai  moyen  de  ré- 
gner (ans  trouble  ?  Eft-cc  là  le  vrai  chemin  qui 
mené  à  la  gloire  ?  ^      ^  .      ^ 

Souvenez  vous  que  les  pais  où  la  domination  du 
Souverain  d\  plus  abfoluë  ,  font  ceux  ou  les  Sou- 
verains font  moins  pui/Ians.  lis  prennent ,  ils  rui- 
nent tout,  ils  po  ledcnt  feuls  tout  l'Etat  ;  mais 
auffi  tout  l'Etat  languit,  les  camfrc»gnes  font  en  fii- 
che  &  prefque  defrtes  ,  If^s  Villes  diminuent  cha- 
que jour,  le  commerce  tarit.  Le  Roi  qui  ne  peue 
être  Roi  tout  leul  ,  &  qui  n'ert:  grand  que  par  fçs 
peuples,  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  l'a» 
neantiflcment  infenfible  des  peuples  dont  il  tire  fes 
richedes  &  fa  pu  ifa-ce.  Son  Etat  s'éDiifc  d'argent 
&  d'hommes  :  cette  dernière  perte  eft  la  plus  grari- 
de  &  la  plus  irréparable  ;  fon  pouvoir  abfolu  fait 
autant  d'efcaves  qu'il  a  de  fujets.  On  le  flatte  ,  on 
fait  femb!ant  de  l'a-Jorcr  ,  on  tremble  au  moindre 
de  fes  regards.  Mais  aitf'ndoz  la  moindre  révolu- 
tion ,  cette  puifïance  monftrueufc  pouiTée  jufqu'â 
nn  excès  rro,^  violent  ,  ne  fçauroir  durer  :  elle  n'a 
aucune  rcflource  dans  les  cœurs  Hes  peuples  ;  elle  a 
Jallë  ÔC  irrité  tous  les  corps  de  l'Krar!  elle  contraint 
tous  les  membres  de  ce  corps  de  foûpirer  après  un 
changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte  ,  l'I- 
dole fe  renverfc  ,  fe  brife  ,  &  eft  foulée  aux  pieds. 
Le  rnépris  ,  la  haine  ,  la  crainte  Je  reftentiment  , 
la  défiance;  en  un  mot  tontes  les  pa/îlons  fe  réii- 
niftent  contre  une  autorité  fi  odieufe.  Le  Roi  ,  qui 
dans  fa  vaine  profperité  n("  trouvoit  pas  un  fcul 
homme  aficz  hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trou- 
vera dans  fon  malheur  aucun  homme  qui  daigne 
niTcxcufer  .    ni  le  défent-lre  contre  fes  ennemis. 

Après  ce  difcours  ,  idomenée  perfuadé  par  Men- 
tor ,   (e  hâta  de  diftribu^r  les  terres  vacantes  ,   de 

,  les  remplir  de  tous  les  Artifans  inutiles  ,  &  d'exe^ 
cuter  tout  ce  qui  avoir  été  refolu.  Il  referva  feu- 
lement pour  les  Maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit 
d^ftinées  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  cultiver  qu'après 
te  fin  de  leurs  travaux  dans  la  Ville. 
ïin  du  doMLiime  Livre» 
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Idomenée  raconte  à  Mentor  fn  confiance  en  Vrote^ 
jfïlas  ,  Ç!^  les  artifices  de  ce  "Favori  ,  qui  étcit  de  con^ 
cert  avccTimocrate  pour  faire  fénr  Phiiocies  ,  ^ 
four  le  trahir  lui  même.  Il  lui  avoiie  que  prévenu 
par  ces  deux  hommes  contre  Phiiocies,  il  avoit  char- 
gé  Timocrate  de  l'aller  tuer  dans  une  expédition  ck 
it  commandoit  fa  flûte -y  que  celui  ci  ayant  manqué 
foiî'coupy  phiiocies  l'avoit  épargvé  ,  Ç^  s' et  oit  retiré  er^ 
l'I/l^  de  Samos  y  après  avoir  remis  le  commandement 
de  la  flore  h  Vol  mené  ,  que  lui  ldo?nenée  avoit  nom» 
mé  dans  fon  ordre  par  écrit  ;  m.^lgré  la  trahifon  de 
ProtejilaSj  il  n""  avoit  pu  Je  réfoudre  àfe  défaire  de  lui. 

^''"'*^'M  EJA  I3  réputation  du  gouvernement  doux& 
'^  O  îj-  ;nodcrc  d'Idomenée  attire  en  fou!e  de  tous 
î/;:^-'^'*^  côtcz;d?s  peuples  qui  viennent  s'incorporer 
au  iien  ,  &  chercher  leur  bonheur  fous  une  fi  ai- 
mable Domination. 

Déjà  ces  campagnes  ,  qui   avoient  été  fi  long*» 
tems  couvertes  de  ronce  k  d'épines- ,  promettent 
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de  riches  moilîons  &  des  fruits  iufqu'àlorj  îtr- 
connus.  La  terre  .ouvre  Ton  feln  au  tranchant  de" 
la  charrue  ,  &  prépare  des  richcfîes  pour  recorri' 
penfer  le  Laboureur  ;  refperance  reluit  de  tous 
cotez.  On  voit  dans  les  valons  &  fur  les  colines  , 
Us  troupeaux  de  moutons  oui  bondiflent  fur  l'her- 
be ,  &  les  grands  troupeaux  de  bœufs  &  de  geniiTes- 
qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugillemens  ;  ces  troupeaux  fervent  à  engraifler 
jes  campagnes.  Cefl  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen 
d'avoir  des  troopcaux  ,  Mentor  confeille  à  Idorne- 
née  de  faire  avec  les  Peucetes  ,  peuples  voifins  ,  un- 
échange  de  toutes  les  chofes  fupcrflues  qu'on  ne 
vouloit  plus  foufFrir  dans  Salante  j  avec  ces  trou- 
peaux qui  manquoient  aux  Salanrins. 

En  même-tems  la  ville  8c  les  villages  d'alentour 
croient  pleins  d'une  belle  jeunefîe  qui  avoit  lan- 
gui long-tem*  dans  la  mifere  ,  &  qui  n'avoir  ofé 
ic  marier  de  peur  d'augmenter  les  maux.  Qiiand' 
ils  virent  qu'Idomenée  prcnoit  des  fcnrimens  d'hu- 
manité ,  qu'il  vouloit  être  leur  père  ,  ils  ne 
craignirent  plus  la  faim  &  les  autres  fléaux  par 
hfquels  le  Ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendoir 
pins  que  les  cris  de  joye  ,  que  les  chanfons  des 
Jîergers  &  des  Laboureurs  qui  célébroient  leurs 
Himénées  On  auioit  crû  voir  IcDieu  Pan  avec  une 
foule  de  Satyrcs^  que  les  faunes  mêlez  parmi  les' 
Nymphes  ,  &  danfant  au  (on  de  la  flûte  à  l'om- 
bre des  bois.  Toutétoit  tranquille  &  riant  i  mais 
lajoye  éroit  rroderée,  ces  plaifirs  ne  fervoient  qu'à 
dclalTer  des  longs  tiâvaux  ;  ils  en  croient  plus  vils 
&  plus  purs. 

Les  vieillards  étonnez  de  voir  ce  qu'il  n'au- 
roient  ofé  efperer  dans  la  fjite  d'un  fi  long  âge  , 
pleuroient  par  un  excès  de  joye  mêlée  de  tendreflej 
ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers  Je  Ciel. 
Beniffez  ,  difoient-ils  ô  grand  Jupiter  ,  le  Roi 
qui  vous  rcflemble  ,  8c  qui  cft  le  plus  grand  don 
que  vous  nous  ayez  fait.  Il  eft  né  pour  le  bien 
des  hommes  ,  rendez- lui  tout  le  bien  que  nous  re- 
cevons de  lui.  Nos  arriéres  neveux  venus  de  ces- 
mariage*;  qu'il  favorife  ;  lui  devront  tont  iufqu'à 
leur  naiflance  ,  &  il  fera  véritablement  le  père  de 
tous  fes  fuiets.  Les  jeunes  horrn  es  îk  les  jeunes* 
filles  qui  s'époafbient  ,  ne  faifoient  éclater  leur; 
joye  qu'cjii  chantant  les  Icii anges  de  celui  de  qui- 
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dfitte  joyc  fi  douce  leur  étoit  venue.  Les  toucheS^ 
&  encore  plus  les  coeurs  ctoient  {ans  celle  remplis 
de  fon  nom.  On  fe  croyoit  heureux  de  le  voir  ;  on- 
craignoit  de  le  perdre  ;  (a  perte  eût  été  la  défola- 
laiion  de  chaque  fanùl le. 

Alors  Idomenée  avoiia  à  Mentor  qu'il  n'avoit 
jamais  fenti  de  plaifir  aufTi  touchant   que    celui 
d'être  aimé  ,    &  de  rendre  tant   de  gens   heureux., 
Je  ne  l'aurois  jamais  crû,   difoit-il  ,   il  me  fein- 
bloit  que  toute  la  grandeur  des  Princes  ne     confif- 
toit  qu'à  fe  faire  craindre  ;    que  le  refte  des  ,  hcrri- 
mes  étoit  fait  pour  eux  ;   &   tout   ce   que  i'avois 
oiii  dire  des  Rois  ,    qui  avoient  été  l'amour  &  les- 
délices  de  leurs  peuples  ,   me  paroiflbit  une  pure 
fable  ;    l'en  réconnois  maintenant  la  vérité.   Mais 
il  faut  que   je  vous  raconte    comment   on    avoit 
cmpoifonné  mon  cœur  dès  ma  plus  tendre  enfan- 
ce fur  l'autorité  des  Rois.  C'eft  ce  qui    a  caufé 
tous  les  malheurs  de   ma   vie.    Alors  Idomenéc- 
commença  cette  narration. 

Protcfilas  qui  eft  un  peu  plus  âgé  que  mof  ,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens'que  j'aimois  le  plus  , 
fon  naturel  vif  &  hardi  étoit  félon  mon  goût  ,  il 
entra  dans  mes  plaifirs ,  il  flata  mes  pâmons,  il 
me  rendit  fufpcdun  autre  jeune  hornme  que  j'ai* 
mois  auffi ,  &  qui  fe  nommoit  Philocle s.  Gclui- 
ci  avoir  la  crainte  des  Dieux  &  l'ame  grande^  , 
mais  modérée  :  il  mettoit  la  grandeur  non  à  s'é- 
lever ,  mais  à  fe  vaincre;  &  a  ne  rien  faite  de  bas. 
Il  me  parloir  librement  fur  mes  défauts  ;  &  lors- 
même  qu'il  n'ofoit  me  parler  ,  fon  filence  &  la  trif- 
tefîede  fon  vifage  meraifoicnt  aflez  entendre  ce 
qu'il  vouloit  me  reprocher. 

Dans  le  commencement  cette  fincerité  me  plai- 
foic ,  je  lui  proteflois  fouvent  que  je  l'écoûterois 
a^ec  confiance  toute  ma  vie  ,  pour  rne  préferver 
des  flateurs.  H  me  difoit  tout  ce  que  je  devois  fai- 
re pour  marcher  fur  les  traces  de  Minos>  &  pour 
rendre  mon  Royaume  heuieux.  Il  n'avoit  pas  une 
aulîî  profonde  fagefîe  que  vous  ,  ô  Mentor  ;  mais- 
Ces  maximes  étoient  bonnes  ,  je  le  réconnois  main* 
tenant.  Peuàpeules  artifices  de  Frotr  filais  qui 
étoit  jaloux  &  plein  d'ambition  j  me  dégoûtèrent- 
de  Philocles.  Celui-ci  étoit  fans  enprefltmcnt  ,  & 
làilîoit  l'autre  prévaloir  :  il  fe  contenta  de  me  di- 
re.toujours  la.  vérité  iorfque  je  voulois   i'entcndrt . 
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C'étoit  mon  bien  &  non  la  fortune  qu'il  chcrcholf. 
Protefilas  me  perfuada  infenfiblemcnt  que  c'é- 
toic  tîn  elprit  chagrin  &  fuperbe  ;  qui  critiquoic 
toutes  mes  adions  ,  &  ne  demandoit  rien  ,  par- 
ce qu'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de 
moi  ,  &  d'afpirer  à  la  réputation  d'iin  homme 
qui  efl  au-dclîas  de  tous  les  honneurs,  il  ajoute  que 
ce  jeune  homme  qui  me  parloir  librement  fur 
nies  défauts,  en  parloit  aux  autres  avec  là  même 
liberté  j.  qu'il  faifoit  alTez  entendre  qj'il  ne  m'efti- 
rnoit  guéres  ,  &  qu'en  rabaiflant  ainfi  ma  réputa- 
tion, il  voulut  par  l'éclat  d'une  vertu  auftère  s'ou- 
vrir le  chemin  à  la  Royauté. 

D'abord  je  ne  peus  croire  que  Philocles  voulut 
me  détrôner.  Il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une 
candeur  ôc  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  con- 
tre(-aire,  &  à  laqtielleon  ne  fè  méprend  point  pour- 
yeu  qu'on  y  foit  attentif.  Mais- la  fej-mc-te  de  Phi- 
Jpcles  contre  mes  foiblcflcs  coramençoit  à  me  laf-^ 
1er.  Lcscomplaifances  de  Protefilas  &  fon  induf- 
tne  inépuifabie  pour  m'inventer  de  nouveaux  plai- 
iirs ,  me  fa  foit  fcntir  encore  plus  impatiemment 
1  aufterité  de  l'autre. 

Cependant  Protefilas  ne  pouvant  fouffrir  que  je 
ne  cruHe  pas  tout  ce  qu'il  ;ne  difoit  contre  fon  en- 
nemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'en  plus  parler  &  de  me 
perfuader  par  quelque  chof^  de  plus  fort  que  tou- 
tes CCS  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me 
tomper  ;  il  me  confeilla  d'envoyer  Philocles  com- 
mander les  vaifleaux  qui  dévoient  attaquer  ceux 
de  Carpathie  ;  &pour  y  déterminer,  il  médit: 
Vous  fçavcz  que  ie  ne  fuis  pas  fafpQÔ:  dans  leg 
loiian.{»es  que  je  lui  donne  :  j'avoiie  qu'il  a  du  cou- 
rape  du  génie  pour  la  piierre  ;  il  ^'P'is  fervira 
mieux  qu'un  autre  ,  k  profère  l'intcrét  de  votre 
fcrvices  à  tous  mes  re^entimens  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  &  cette 
équité  dan.s  'e  cœur  de  Protefilas  à  qui  j'âvois  con- 
fie l'adminirtration  de  mes  plus  grandes  affaires. 
Je  rembrafî.ii  dans  un  tranfporr  de  joye  &  je  me 
crus  trop  hf ureux  d'avoir  donnétoute  ma  cov^fiin- 
ce  à  un  homm.e  qui  me  raroifloit  ainfi  au  deiTus 
de  toute  pafnon  &  de  to'tt  intérêt.  Mais  helas'que 
les  Princes  font  dignes  de  compafiion  !  cet  horn- 
fne  me  connoiffoit  maeux  que  ie  ne  me  connoîf^is 
moi-même  ;  il  fçavoit  que  ks  Rois  font  d'ordinaii- 
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:c  défîans  &  inappliqucz  ;  défians  par  l'expérience 
continuelle  qu'ils  ont  de  l'aitifice  des  hommes  cor- 
rompus dont  ils  font  environnez  i  inappliquez  ; 
parce  que  les  plaifirs  les  entraînent  &  qu'ils  font 
accoutumez  à  avoir  dçs  gens  chargez  de  penfec 
pour  eux  ,  fans  qu'ils  en  prennent  eux  mêmes  la 
peine.  Il  comprit  donc  qu'ij  ne  lui  feroit  pas  diffi- 
cile de  me  mcttte  en  défiance  &  en  jaloufie  con- 
tre un  homme  qui  ne  manqueroit  pas.de  faire  de 
grandes  actions  ,  fur-tout  rabftnce  lui  donnant 
une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philocles  en  partant  prévit  ce  qui  lui  pouvoit 
arriver.  Souvenez-vous  ,  me  dit-il ,  que  je  ne  pour- 
rai plus  me  défendre  i  que  vous  n'écouterez  plus 
que  mon  ennemi  ;  &  qu'en  vous  fervant  au  péril 
de  ma  vie  ,  je  coûtai  riique  de  n'avoir  autre  re- 
compenfe  que  votre  indignation.  Vous  vous  trom- 
pez ,  lui  dis- je  !  ProtefiUs  ne  parle  point  de  vous 
comme  vous  parlez  de  lui  ;  il  vous  loiic  ,  il  vous 
eflime,  il  vous  croit  digne  des  plus  importans  em- 
plois ;  s'il  commençoit  à  me  parier  contre  vous  , 
il  perdroit  ma  confiance  ,  ne  craignez  rien  ,  allez 
&  ne  fongez  qu'âme  bien  fervir.  Il  partit,  &  me 
laiîfa  dans  une  étrange  fituation. 

Il  faut  ravoiier  ,  Mentor,  fe  vois  claire- 
ment '^combien  il  m'étoit  neceiïaire  d'avoir  plu- 
ficurs  hommes  que  je  confultaffe  ,  &  que  rieii 
n'étoit  plus  mauvais  ,  ni  pour  ma  réputation,  ni 
pour  le  fuccès  des  affaires  ,  que  de  me  livrer  à 
un  feul.  J'avois  éprouvé  que  les  fages  confeils  de 
Philocles  m'avoient  garanti  de  piulieurs  fautes 
dangereufes  ,  ou  la  hauteur  de  Protefilas  rn'auroit 
fait  tomber.  Je  fentois  bien  qu'il  y  ayoit  dans 
Philocles  un  fond  de  probité  &  de  maximes  équi- 
tables qui  ne  fe  faifoient  point  fentir  de  même 
d2.ns  Protefilas;  mais  javois  laiffé  prendre  à^Piotefi- 
las  un  ton  decifif  auquel  je  ne  pouvois  prefque  plus 
refifler.  J'érois  fatigué  de  me  trouver  toujours 
entre  deux  hommes  ,  que  je  ne  pouvois  acccordec 
&  dans  cette  l'aflitude  j'aimois  mieux  parfoiblef- 
fe  bazarder  quelque  chofe  aux  dépens  des  affaires^ 
&  refpirer  en  liberté.  Je  n'eufie  ofé  me  dire  ^ 
moi  même  une  fi  honteuiè  raifon  du  parti  que  ]e 
venois  de  prendre  -,  mais  cette  honteufe  rauon 
que  je  n'ofois  développer  ne  lailloit  pas  d'agie 
fecrcttement  au  fond  de    mon  cœur ,  ôc  d  être  ifi 
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vrai  ^  motif     de    tout   ce    que  je    faifois. 

Philocles  furpvit  ks  ennemis  ,  remporta  une 
pleine  vidpire ,  &  Te  hâta  de  revenir  pour  prévenir- 
les  mauvais  offices  quil  avoir  à  craindre  ;  m^ais- 
Protcfîlas  qui  n|avoit  pas  encore  eu  le  terns  de 
me  rromper  y  lui  écrivit  que  je  defirois  qu'il  fiç 
une  delcente  dans  Vl{\2  de  Carpathie  ,  pour  pro- 
fiter de  la  vi^oire.  En  eiFet  il  m'avoit  pecfuadé 
que  je  pourrois  facilement  faire  la  conquête  de 
cette^  Ifle  ;  mais  il  fit  en  forte  que  plufieurs  cho- 
fes  nccciîaires  manquèrent  à  Philocles  dans  cette 
cntreprife  ,  &  il  l'afluiettit  à  certains  ordres  qui 
eaufcrenc  divers  contre-temps  dans  Tcxecution. 

Cependant  il  fe  ièrvit  d'un  donieflique  trës-cor- 
rorripu  que  j'avois  auprès  de  moi  ,  &  qui  obfcr- 
voit  juiques  aux  moindres  chofes  pour  lui  en  ren- 
dre compte  ,  quoi  qu'ils  parulïent  ne  lè  voir  guétes- 
$i  n'être  jamais  d'accord  en  rien. 

Ce  Domcftique  ,  nommé  Timocrate  ,  me  vint 
dire  un  jouren  grand  fecret ,  qu'il  ayoit  décou- 
vert une  affaire  très  dangereufc.  Philocles  ,  me 
dit-il  y  veut  fe  fervir  de  votre  arm.ée  navale  pour 
refaire  Roi  de  l'Iiîe  Carpathie.  Les  Chefs  des 
troupes  font  attachez  à  lui  ;  tous  les  foldats  font 
gagnez  par  fcs  largefles  5^.  &  plus  encore  par  la 
licence  pernicieufe  où  il  les  laiHe  vivre  ,  il  eft 
cnBé  de  fa  vidoirc.  Voilà  une  lettre  qu'il  a- 
écrite  à  un  de  Ces  amis  fur  fon  projet  de  fe  faire 
Roi  ;  ^  on  n'en  peut  plus  douter  après  une  preu- 
ve fi  évidente. 

Je- lus  cette  lettre  ,  &  elle  me  parut  de  la  mairi' 
àe  Philocles.  On  a\'oit  parfairen  ent  im,ité  fon 
écriture  ,  &  e'éioitProtcfiiasqui  l'a  voit  faite  avec 
Timocrate.  Cette  lettre  me  jetta  dans  une  e'trange 
furprife  :  je  la  relifois  fans  ceffe  ,  &  ne  pouvoir 
me  perfuader  qu'elle  fut  de  Philocles  ;  repaflanr 
dans  mon  efprit  troublé  toutes  les  marques  tou- 
chantes qu'il  m'avoit  données  de  fon  définteiefïè- 
ment  &  de  fa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois- 
je  faire  ;  Quel  moyen  de  refifter  à  une  lettre  ,  où 
TC  croyois  être  fur  de  reconnoître  l'écriture  de  Phi- 
locles. 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  re- 
fifter à  fon  artifice  ,  il  le  pou/Ta  plus  loin.  Oferai- 
jc  ,  me  dit  il,  en  héfitant,  vous  faire  remarquer 
ua mot  qui  eil  dans    cette  lettre.?  Philacles.   dijc^ 
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à  (on  ami  qu'il  peut  parler  en  confiance  à  Pro- 
tciihs  furune  chofc  qu'il  ne  défigne  que  par  un 
chiffre  :  afÏÏirement  Protcfilas  elt  entré  dans  le 
defTein  de  Phi^ocles  ,  &  ils  fe  font  accomrnodcz  à 
vos  dépens.  Vous  fçavez  que  c'eft  Piote(ilas  qui 
vous  a  preffé  d'envoyer  Philoclcs  contre  ks  Car- 
pathiens.  Depuis  un  certain  tems  il  a  ce(ïé  de  vous 
parler  contre  lui ,  comme  il  le  faifoic  fou  vent  au- 
trefois. Au  contraire  il  le  loue,  ill'excufeen  tou- 
te occa/îon  :  ils  fe  voyent  depuis  quelque  tenu 
avec  aiîex  d'honnêteté.  Sans  cloute  Protefilas  a 
pris  avec^hiloclcs  des  méfviies  pour  partager  avec 
lui  la  conquête  de  C^rpathie.  Vous  voyez  même 
qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprife  contre  tou- 
tes les  règles,  &  qu'il  s'expofdt  à  faire  périr  votre 
armée  navale  ,-  pour  contenter  fon  ambition. 
Croyez  vous  qu'il  voulut  ainfi  fervir  à  celle  de  Phi- 
locles  ,  s'ils  étoient  encore  mal  cnfemble  ?  Non  , 
cri  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes  ne 
(oient  réiinis  pour  s'élever  enfemble  à  une  grande 
autorité  ,  Se  peut-être  pour  renyerfer  le  Trane  où 
vous  régnez.  En  vous  parlant  ainfi  ,  je  fçai  que 
je  m'expofe  à  leurs  reflentimens ,  fi  malgré  mes 
avis  finceres  vous  leur  laifTcz  encore  votre  autori- 
té dans  les  mains.  Mais  qu'importe  ,  pouiveu  que 
je  vousdife  la  vérité. 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une 
firandeimprefljon  fur  moi:  je  ne  doutai  plus  de 
Il  trahifon  de  Philoclès  ;  &  me  défiai  de  Protefi- 
las comme  de  fon  ami.  Cependant  Timocrate  me 
difoit  fans  cefie;  Si  vous  attendez  que  Philoclès 
ait  conquis  rifle  de  Carpathie  ,  il  ne  fera  plus 
tcms  d'arrêter  fes  defîeins  j  hâtez- vous  de  vous  en 
aîfûrer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avois  hor- 
reur de  la  profonde  dilfimulation  des  hommes  ,  je 
ne  fçavois  plus  àqui  me  fiei.  Après  avoir  dé- 
couvert la  trahifon  de  Philoclès  ,  ie  ne  vovois  plus> 
d'hommes  fur  la  terre  dont  la  vertu  me  pût  rafTii- 
rcr.  J'etois  refolu  de  faire  périr  au  plutôt  ce  perfi- 
de ;  mais  ie  craignois  Protihîas-^,  je  ne  Tçavois- 
comment  faire  à  (on  é^iard.  Te  craignois  de  le 
trouver  co  ipable  ,  &  je  ciiignois  auilî  de  me 
fitr  à  lui. 

Enfin  dans  mon  trouble,  je  ne  po-s  m*empê- 
cjier  de  lui  dire  que  Philoclès  m'étoit  devenu  fuf- 
pedt,  11  en  parut  furpris  j,  il  me  rcptefenta  fa  con*- 
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duite  droite  &  modérée  ,  il  n'exagéra  /es  fervîces  ? 
en  un  mot  ,  il  fît  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me 
perfuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec  lui.  D'un  au- 
tre côté  ,  Timocrate  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  me  faire  remarquer  cette  intelligence  ,  ôc 
pour  m'obliger  à  perdre  Phiiocles  pendant  que 
je  pouvois  encore  m'afîurer  de  lui.  Voyez ,  mon 
cher  Mentor  combien  les  Rois  font  malheureux 
&  expofez  à  être  le  joiiet  des  autres  hommes  „ 
Jors-même  qu'ils  paroiflent  tremblans  à  leurs  pieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politi- 
que ,  &  déconcerter  Proccfllas  ,  en  en\J|[>yant  fe- 
crettement  à  l'armée  navale  Timocrate  pour  fai- 
re mourir  Phiiocles.  Protefilas  poufla  iufqu'au 
bout  fa  diffimulation  ,  &  me  trompa  d'autant 
mieux  ,  qu'il  parut  plus  naturellement  comme 
un  homme  qui  fe  laifïbit  tromper.  Tim.ocrate 
partit  donc  j  trou\'a  Phiiocles  aflez  embarrafTez  ; 
dans  la  defcente  il  manquoit  de  tout  i  car  Pro- 
tefilas  ne  fçachant  (i  la  lettre  fuppofée  pourroit 
faire  périr  Ton  ennemi  ,  vouloir  avoir  en  même- 
tems  une  autre  rcfTource  prête  ,  par  le  mauvais 
fuccès  d'une  entreprifedontil  m'avoit  fait  tant  ef- 
perer,&  qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irriter  ' 
contre  Phiiocles.  Celui-ci  foûtenoit  cette  guerre 
fi  difficile  ,  par  fon  courage ,  par  fon  génie ,  & 
par  l'amour  que  les  troupes  avoicnt  pour  lui. 
Quoique  tout  le  monde^  reconnut  dans  l'armée 
que  cette  defcente  étoit  téméraire  &  funefte  pour 
les  Cretois  ,  chacun  travaijloit  à  la  faire  réiiflir 
comme  s'il  eut  eu  fa  vie  &  fon  bonheur  atta- 
chez au  fuccés.  Chacun  étoit  content  de  bazar- 
der fa  vie  à  toute  heure  fous  un  Chef  iî  fage  & 
fi  appliquée  fe  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant 
faire  périr  ce  Chef  au  milieu  d'une  armée  qui 
J'aimoit  avec  tant  de  pafîion.  Mais  l'ambition  fu- 
rieufe  eft  aveugle.  Timocrate  ne  trouvoit  rien  de 
difficile  pour  contenter  Protefilas  ,  avec  lequel  il 
s'imaginoit  gouverner  abfolumcnt  après  la  mort 
de  Phiiocles  Protefilas  ne  pouvoir  foufPiir  un  hom- 
me de  bien  ,  dont  la  feule  vue  étoit  un  reproche  fe- 
cret  de  fes  crimes  ,  &  qui  pouvoir  en  m'ouvrant  les. 
yeux  renverfcr  fes  projets.  _    _  .  ,    . 

Timocrate  s'affura  de  deux  Capitaines  qui  étoient 
fans  celle  auprès  de  Phiiocles  a  il  leur  praniu 
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de  ma  part  de  grandes  recompenfes  ,  &  cnfuice 
il  dit  à  Philocles  quil  étoit  venu  pour  lui  dire 
par  mon  ordre  des  chofes  kcrettes  qu'il  ne  de-' 
voit  lui  confier  qu'en  prefcnce  de  ces  deuxCapitai- 
rvcs.  Philocles  le  renferma  avec  eux  &  arec  Tj- 
mocrate.  Alors  Timocrate  donna  un  coup  de  poi- 
gnard à  Philocles  ;  le  coup  gliiîa ,  &  s'enfonça 
guéie  avant.  Philocles  fans  s'étonner  lui  arracha 
le  poignard  ,  &  s'en  lervic  contre  lui  &  contre 
les  deux  autres.  Ln  même  tems  il  cria  ,  on  ac- 
courut )4§l  enfonça  la  porte  ,  on  dégagea  Phi- 
locles des  mains  de  CCS  trois  hommes  ,  qui  étanc 
troublez  l'avoicnt  attaquez  foiblcmeni  j  ils  furent 
ptis  ,  &  on  -les  auroit  d'abord  déchirez?  tant 
l'indignation  de  l'armée  étoit  grande ,  (î  Philo- 
cles n'eut  arrêté  la  multitude.  li,n{iiite  il  prit  Ti- 
mocrate en  patticulicr  ,  &  lui  demanda  avec 
douceur  ,  qui  i'avoit  obligé  à  commettre  une  ac- 
tion (i  noire.  Timocrate  qui  craignoit  qu'on  ne 
le  fit  mourir  ,  fe  hâta  de  montrer  Tordre  que 
îe  lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  Philoclesi 
&  comme  les  traîtres  font  toujours  lâches  :  il 
fbngeaà  fauver  la  vie  en  découvrant  à  Philocles 
toute  la  trahi fcn  de  Protefilas. 

Philocles  effrayé  Je  voir  tant  de  malice  dans 
les  homm^es ,  prit  un  parti  plein  de  modération; 
il  déclara  à  toute  l'armée  que  Timocrate  étoit 
innocent  ;  il  le  mit  en  fureté  ,  &  le  renvoya  en 
Crète  i  il  céda  le  commandement  de  l'armée  à  Po- 
limene  ,  que  j'avois  nommé  dans  mon  ordre  écrit 
de  ma  main  ,  pour  commander  quand  on  auroit 
tué  Philocles.  Enfin  il  exhorta  les  troupes  à  la 
fidélité  qu'ils  n:e  dévoient;  &  pafla  pendant  la 
nuit  dans  une  légère  barque  qui  le  conduifit 
dans  l'Ille  de  Samos  ,  où  il  vit  tranquillement 
dans  la  pauvreté  &  dans  la  folitude  ;  travaillant 
à  faire  des  ftatues  pour  gagner  (a  vie  ,  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs 
£<  injuftes  mais  fur  tout  des  Rois  >  qu'il  croit 
les  plus  malheureux  &  les  plus  aveugles  de  tous  les 
hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idomenée  ;  Hé 
bien  ,  dit-il  ,  fiites-vo;is-1ong  tcrns  à  découvrir  la 
vérité  ;  Non  ,  répondit  Idomenée  ,  je  co'rtpris 
peu  à  peu  les  artifices  de  Protefilas  &  de  Timo- 
crate i  ils  fc  brouillèrent  même  j  car  les  méchans 
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-ont    bien    de    la  peine  à    demeurer    unis.  LeiK 
divifîon    acheva    de     me    montrer  le    fond   de 
l'abîme  où  ils  m'avoient  jette.  He   bien  ,  répon»  ^ 
dit  Mentor ,   ne    prîtts-vous   point   le  parti   de 
vous  défaire  de  l'un  &  de  l'autre  ?  Helas  1   répon-  ' 
dit   îdomenéc  ,  eft  ce  que  vous  ignoriez  la  foiblef- 
f e  &  l'embarras  des  Princes?   Quand  ils  font  une; 
fois  livrez   à    des  hommes  qui  ont  Fart  de  fe  ren- 
dre néceflaires  ,  ils  ne   peuvent  plus  efperer   au- 
cune liberté.  Ceux  qu'ils  méprifent   le  plus  ,  font 
ceux  qui  traitent  le   mieux,    &    qu'iI^|£omblent 
de  bienfaits  ;  î'avois  horreur  de  Protefira? ,    &  je 
lui  laiflois  toute  l'autorité.    Etrange  illufiqn  .'    Je 
me  fçavois  bon  gré  de  le  connoître  ,    &   je   n'a- 
vqis    pas  la   force  de  reprendre  l'autorité  que  je 
lui  avois    abandonnée.  D'ailleurs   je  le  trouvons 
commode,   complaifant,  ind'jftrieux  pour  flarer 
P'ics  pafîions  ,  ardent  pour    mes    intérêts.    Enfin 
î'avois   une    raifon  pour  m'excufer  en  moi-même 
■de  ma  foiblefie  ,  c'eîl  que  je  ne  connoiffois  pas  de 
véritable  vertu  ,    faute  d'avoir  fçû  choifir  des  gens 
de  bien  qui  conduifilTent    mes  affaires  :  Je   cro- 
yois  qu'il  n'y  en  avoir  pas  fur  la  terre,    &  que 
laprobitéétoit  un  beau  fantôme.   Qu'importe    , 
diiois-je,    défaire  un  grand  éclat  pour  fortir    des 
inains  d'un  homme   corrompu ,   &    pour   tomber 
dans  celks  de  queiqu'autre   qui  ne    fera   ni  plus 
definterefFé  ,    ni  plus  fincere   que  lui.   Cependant 
Tarmée  navale  commandée  par  Polimene   revint. 
Je    ne  fongeai   plus  à   la  conquête  de   l'Ille    de 
Carpathie,  Protefilas  ne  pût  diffiniuler  (î   profon- 
dement que  je  ne  décou vrillé  combien  il  étoit    af- 
Higé  de  fçavoir  que  Philocles  étoit  en  fureté  dans 
Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idomcnée  pour  lui 
demander  s'il  avoir  continué  ,  après  une  (î  forte 
trahifon  ,  a  confier  toutes  fes  affaires  à  Protcfilas* 
J'étois  ,  lui  répondit  Idomenée ,  trop  ennemi  des 
affaires,  &  trop  inappliqué  pour  pouvoirme  ti- 
rer de  fes  mains  :  il  auroit  fallu  renverfcr  l'ordre 
que  i'avois  établi  pour  ma  commodité  ,  &  inftrui- 
reun  nouvel  homme.  Cefl:  ce  que  je  n'eus  jamais 
la  force  d'entreprendre.  J'aimai  mieux  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protefilas.  Je 
me  confolois  feulement  en  faifant  entendre  à  cer- 
taines perfomies  de  confiance  ,  que   je  n'ignorois 
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pas  Ca  mauvaifc  foi.  A'v)ii  je  m'imaginoîs  n'y  être 
trompé  qu'à  demi  ,  puilque  je  fçavois  que  j'étois 
trom.pé.  Je  fai fois  même  de  tcms  en  tems  fcntir 
à.Protelîlas  que  je  fupportois  Ion  joug  avec  impa- 
tience. Je  prcnoîs  louvent  plaifir  à  le  ccncredire  , 
à  blâmer  publiquement  quelque  chofe  qu'il  avoit 
fait  ,  &  à  décider  contre  Ton  fentimenr:  mais  com- 
me il  connoilîoic  ma  lenteur  Se  ma  pajeiic  ,  il  ne 
s'cmbairalloit  point  de  tous  mes  chagrins.  11  rcve- 
«oit  opiniâtrement  à  la  charge  :  il  ufoit  taniôcde 
manières  prclTantes  ,  tantôt  de  foupleiîè  &  d'infi- 
iiuatioii*'  fur  tout  quand  il  s'appercevoit  que  j'c- 
tois  peiné  contre  lui  ,  il  rédoubloit  fcs  foins  pour 
me  fournir  de  nouveaux  amifemens  propre^  à 
ni'amollir ,  ou  pour  m'cmbarqu'.  r  en  quelque  aiî^i- 
re  où  il  eût  occafion  de  (e  rendre  nécefîaiie  ,  ôc 
de  faire  valoir  fon  zélc  pour  ira  réputation. 

_  Qiîoique  je  fulle  en  i^irde  contre  lui  ,  cette  ma- 
nière de  Hâter  mes  pnfTion?;  m'cntraînolt  toujours, 
il  fçavoic  mes  fecrets ,  il  xne  foulageoit  dwis 
mes  embarras -,  ilfaiio't  trembler  tout  le  mon- 
de par  fon  autorité.  Enfin  je  ne  pus  me  refon- 
dre à  le  perdre  ;  mais  en  le  maintenant  dans^  fa 
place  ,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état 
'de  me  prefenrer  Flics  vcritables  intérêts.  Depuis  ce 
moment  on  n'entendit  plus  dans  miCs  confeils  au- 
cune parole  libre.  La  vérité  s'éloigna  de  moi ,  i'cr- 
Teur  qui  prépare  la  chute  des  Rois  ,  me  punie 
d'avoir  facrifie  Philoclcs  à  la  cruelle  ambition  de 
Protefîlas.  Ceux  mêmes  qui  avoient  le  plus  de 
zélé  pour  l'Etat  &  pour  ma  perfonne  ,  fe  ciu- 
renc  aifpenfez  de  me  détromper.  Après  un  fi  ter- 
rible exemple ,  moi-même  ,  mon  cher  Mentor  , 
lecraignoisque  la^  vérité  ne  perçât  le  nuage  , 
&  quelle  ne  parvint  jufqu'à  moi  malgré  les  fla- 
teurs-i  car  n'ayant  plus  la  force  de  la  fuivre  ,  fa 
lumière  m'étoit  importune.  Je  fentois  en  moi- 
même  qu'elle  m'eut  caufé  de  cruels  remords ,  fans 
pouvoir  me  tirer  d'un  Ci  funeftc  engagement.  Ma 
mollefle  &  l'afcendant  que  Piotcfilas  avoit  pris 
înfenfibleincnc  fur  moi ,  me  jettoient  dans  une 
•efpece  de  défcfpoir  de  rentrer  jamais  en  liberté. 
.Te  ne  youlois  ni  voir  un  fi  honteux  état,  ni  le  la?f- 
fer  voir  aux  autres.  Vous  fçavez  ,  cher  Mentor 
la  vaine  hauteur  &  la  faulTe  gloire  dans  laquel- 
le ou  ékve  les  Rois  ;   ils  ne  veuleuc   jamais  avoi;*^ 
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tort.  Pour  ^couvrir  une  faute  ,  il  en  faut  faire 
cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'efl:  trompé  ,  & 
que  de  fe  donner  la  peine  de  revenir  de  ion  er- 
reur ,  il  faut  Ce  laifîer  tromper  toute  fa  vie,  Voi- 
là l'état  des  Princes  foibles&  inappliquez  ,  c'étoit 
piécifement  le  mien  ,  lorlqu'il  fallut  que  je  par- 
tifle   pour  le  fiége  de  Troye. 

En  partant ,  je  lai/lai  Protefilas  maître  des  af- 
faires ;  il  ks  conduifit  en  mon  abfence  avec 
hauteur  &  inhumanité.  Tout  le  Royaume  de  Crè- 
te gemiflbit  fous  la  tyrannie  ;  mais  perlbnnen'o- 
foit  me  mander  l'oppreflion  des  peuples:  On  fça- 
voit  que  je  craignois  de  voir  la  vérité  ;  &  que 
î'abandonnois  à  la  cruauté  de  Protefilas  tous  ceux 
qui  entreprenoient  de  parler  contre  lui  ;  mais 
moins  on  n'ofoit  éclater,  plus  le  mal  étoit  vio- 
lent. Dans  la  fuite  Jl  me  contraignit  de  chailer 
h  vaillant  Merion  ,  qui  m'avoit  fuivi  avec  tant 
de  gloire  au  fiége  de  Troye.  Il  en  étoit  devenu 
jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimois ,  &  qui 
montroient  quelque  .vertu. 

Il  faut  que  vous  fçachiez  ,  mon  cher  Mentor  , 
que  tous  mes  malheurs  font  venus  de  là.  Ce  n'tft 
pas  tant  la  mort  de  mon  iîls  qui  eau  fa  la  révol- 
te des  Cretois  ,  gue  la  vengeance  des  Dieux  ir- 
ritez contre  mes  foibleiîes  ,  ôc  la  haine  des  peu- 
ples que  Protefilas  m'avoit  attirée  quand  je  ré- 
pandis le  iang  de  mon  fils,  les  Cretois  lafiez  d'un 
gouvernement  rigoureux  ,  avoient  épuifé  toute 
leur  patience  ,  &  l'horreur  de  cette  dernière  action 
ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce  qui  étoit  depuis 
long-tems  le  fond   des  coeurs. 

Timocrate  me  fuivi t  au  fiége  de  Troye  ,  &  ren- 
doit  compte  fecrettement  par  les  lettres  à  Protefi- 
las de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  fentois 
bien  que  j'étois  en  captivité  ;  mais  je  tâchois  de 
ni  penfer  pas  ,  defefperant  d'y  remédier.  Qiiand 
les  Cretois  à  mon  arrivée  fe  révoltèrent  ,  Protefi- 
las &  Tirnocrate  furent  les  premiers  à  s'enfuïr. 
Ils  m'auroient  fans  doute  abandonné  fi  je  n'euf- 
fe  été  contraint  de  m'enfuïr  prefque  aufll-tôt 
qu'eux.  Comptez  ,  mon  cher  Mentor,  que  les  horn- 
rnes  infolens  pendant  la  profperité  ,  font  tou- 
jours foibles  Se  trcmbîans  dans  la  difgrace.  La 
tête  leur  tourne  auffi  -  tôt  que  l'autorité  abfoluë 
leur  échape .  On  les  voit  aufîi  rempans  qu'il    ont 

été 


L  I  V  R  E        XI  I  I.  241 

été  hautains,  8c  c'eft  en  un  moment  q'i'ïh  paT- 
fènr  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idomenée  i  mais  d'où  vient  que 
connoidant  à  fond  ces  deux  méchans  hommes  , 
vous  les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je 
le  vois  ?  Je  ne  fuis  pas  (urpris  qu'ils  vous  aycnc 
fuivi ,  n'ayant  rien  de  meilleur  à  Faire  pour  ieuis 
intérêts.  Je  comprends  mètre  que  vous  avez  fait 
une  adion  génercufe  de  leur  donner  un  azile 
dans  votre  nouvel  ctabliflèment  :  mais  pourquoi 
vous  liv:er  encore  à  eux,  après  tant  de  cruelles  ex- 
périences ? 

Vous  ne  fçav^z  pas  répondit  Idomcnée  ,  com- 
bien toutes  les  expériences  font  utiles  aux  Prin- 
ces amolis  6c  inappliquez  qui  vivent  fans  réfle- 
xion. Ils  (ont  mécontcns  de  tout  &  ils  n'ont 
pas  le  courage  de  rien  dreiïèr.  Tant  d'années 
d'habitude  étoienc  des  chaînes  de  fer  qui  me 
lioient  à  ces  deux  hommes  ,  &  ils  m'obfcdoient  à 
toute  heure.  Depuis  que  je  fuis  ici  ,  ils  m'ont 
jette  dans  toutes  les  dcpenfes  exceffives  que  vous 
avez  vue.  Ils  ont  épuife  cet  Etat  naifTant  ,  ils 
m'ont  attiré  cette  guerre^  qji  m'alioit  accabler 
fans  vous.  J'aui'ois  bientôt  éprouvé  à  Salante  les 
mêmes  malheurs  que  j'ai  fentis  en  Crète  ;  mais, 
vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux  ,  &  vous  ai'avez 
ibfpiré  le  courage  qui  me  manquoit  pour  me 
mettre  hors  de  (ervitude.  Je  ne  fçai  ce  que  vous 
avez  fa'it  en  moi  ;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici  , 
7c  me  fens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  enfuite  à  Idomcnée  quelle 
é:oit  la  conduite  de  Proiefîlas  dans  ce  changement 
des  affaires.  Rien  n'eft  plus  artificieux  ,  répondit 
ïdomenée  ,  que  ce  qu'iia  fait  depuis  votre  arri- 
vée. D'abord  il  n'oublia  rien  pour  jetter  indirec- 
tement quelque  défiance  dans  mon  efprit.  Il  ne 
difoit  rien  contre  vous  ;  mais  je  voyo's  divcrfes 
gens  qui  venoient  m'avertir  que  ces  deux  étran- 
gers étoient  fort  à  craindre,  L'un  ,  difoienr  ils  , 
efl  le  fils  du  trompeur  UlyfT^  ;  l'autre  ell  un 
homme  caclié  &  d'un  efprit  profond  ;  ils  font 
accoutumez  à  errer  de  Royaume  en  Royaume  .* 
qui  fçait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque  defîc^iu. 
fur  celui-ci  ?  Des  avanturiers  racontent  eux-mêmes 
qu'ils  ontcaufcde  f^rands  troubles  dans  toas  lès 
pais  où  ils  ont  pafîé.  Voici  un  £tat  naiiïànt  & 
XJ/7^t  //.  L 
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,*nal  affermi  les  moindres  mouvemens  pourroicnl 

ie  rcnveiTer. 

Proccfîlas  ne  difoit  rien  ,  mais  il  tâchoît  de  me 
faire  entrevoir  le  danger  Se  l'excès  de  toutes  ces 
reformes  que  vous  me  faifiez  enti  éprendre.  Il  me 
prenoit  par  mon  propre  inrcrêt.  Si  vous  mettez  , 
aifoit-il ,  les  peuples  dans  l'abondance  ,  ils  ne  tra- 
vailleront plus  ,  ils  deviendront  fieis  ,  indociles  , 
Se  feront  toujours  prêts  à  Ce  révolter  ;  II  n'y  a 
'que  la  foiblefle  &  la  mifere  qui  les  rend  fbuples 
•&  qui  les  empêchent  de  refifler  à  l'autorité.  Sou- 
vent il  tâchoit  de  reprendre  Ton  ancienne  autorité 
pour  m^entraîncr  ,  ik  il  la  couvroit  d'un  prétexte 
de  zèle  pour  mon  feryice.  En  v^oulant  foûlager  les 
peuples  ,  me  difoit- il  ,  vous  rabai/îcz  la  puif^ 
iance  Royale  ,  &  par  là  vous  faites  au  peuple  mé^- 
«pe  un  tort  irréparable  ;  car  il  a  bclbiji  qu'on  le 
tienne  pas  à  pas  pour  (en  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  fçaurois  bien 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faifant 
aimer  d'eux  ,  en  ne  relâchant  rien  de  mon  autori- 
té ,  quoique  je  foûlageaiîe  ;  en  pijnifîant  avec 
fermeté  tous  les  coupables.  Fnfin  en  donnant 
aux  enfans  une  bonne  éducation  &  à  tout  le 
peuple  une  exa£l?e  difciphne  pour  le  tenir  dans 
«ne  vie  fimple,  fobre  &  laborieufe.  F.h  ,  quoi  .' 
d's'-ie  ,  ne  peut-on  pas  fcmrettre  un  peuple 
fans  le  faire  mourir  de  faim  ?  quelle  inhumani- 
té !  quelle  politique  brutale  !  Combien  voyons- 
nous  de  peuples  traitez, doucement  ,  &  trés-fidé- 
les  à  leur  Princes  !  Ce  qui  caufe  les  révoltes  , 
c'eft  l'ambition  &  l'inquiétude  àcs  Grands  d'un 
Etat ,  quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence  , 
&  qu'on  a  laiiTé  leurs  partions  s'étendre  fans  bor- 
nes. C'eft  la  m.iîlritude  des  grands  &  des  petits 
<]{n  vivent  dans  la  mollefie  ,  dans  le  luxe  &  dans 
loilireté;  c'eft  la  trop  grande  abondance  d'hom- 
mes adonnez  à  la  guerre  :  qui  ont  négligé  tou- 
tes les  occupations  utiles  dans  le  tems  de  paix. 
Enfin  c'eft  le  defefpoir  des  peuples  maltraitez  ; 
c'eft  la  dureté  ,  la  hauteur  des  Rois  ,  &  leur  moU 
îefîe  qui  les  rend  -incapables  de  veiller  à  tous  les 
membres  de  TEtat  pour  prévenir  les  troubles.  Voi- 
là ce  qui  caufe  les  révoltes  ,  8c  non  pas  le  pain 
<ju*on  laifte  manger  en  paix  au  Laboureur  aprcs 
qu'il  Ta  gagné  à  la  fueur  de  fon  vifage. 
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Quand  Protefilas  a  vu  que  j'étois  inébranlable 
dans  ces  maximes ,  il  a  puis  un  parti  tout  oppo- 
fé  à  fa  conduite  paffée  j  il  a  commencé  à  fiiivre 
les  maximes  qu'il  n'avoit  pu  détruire  :  il  a  {'die 
femblant  de  les  goûter  ,  d'en  être  convaincu  ,  de 
m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé  là-deilus.  Il 
va  au-devant  de  tout  ce  que  je  pourrois  fouha'- 
ter  pour  foûlagerlcs  pauvres  ;  il  cjl  le  premiet 
à  me  réprefènter  leurs  befoias  6c  à  crier  contre 
les  dépenfes  cxccflîves.  Vous  fçavez  même  qu'il 
x'ous  loiie  qu'il  vous  témoigne  de  la  confiance, 
&  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  plaire.  Pour  Ty- 
inocrate ,  il  commence  à  n'être  plus  (i  bien  avec 
Protefilas  ;  il  a  fongé  à  fe  rendre  indépendant. 
Protcfilas  en  eft:  jaloux  ,  &  c'eft  en  partie  par  leurs 
différent  que  i'ai  découvers  leur  perfidie. 

Mentor  foûriant ,  répondit  ainfi  à  Idomenée  .' 
Qi!oi  donc  !  vous  avez  été  foible  jufqu'à  vous 
laiiler  tirannifer  pendant  tant  d'années  par  deux 
traîtres  dont  vous  connoillcz  la  trahifon  !  Ah  ? 
vous  ne  fçavez  pas  ,  répondit  Idomenée  ;  ce  que 
penvent  les  hommes  artificieux  fur  un  Roi  foi- 
ble &  inapliqué  ,  qui  s'eft  livré  à  eux  pour  tou« 
tes  fes  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  que 
Protefilas  entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues 
pour  le  bien  public.^ 

Mentor  réprit  ainh  le  difcours  d'an  air  grave; 
Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchans  préva- 
lent fur  les  bons  auprès  des  Rois  ;  vous  en  êtes 
un  terrible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous 
ai  ouvert  les  yeux  fur  Protefilas ,  &  ils  font  en- 
core fermez  pour  lailîer  le  gouvernement  de  vos 
affaires  à  cet  homme  indigue  de  vivre.  Sçachez 
que  les  méchans  ne  font  point  des  hommes  in- 
capables de  faire  le  bien  }  ils  le  font  d  fTcrem- 
ment  de  même  que  le  mal  quand  il  peut  fervir  i 
leur  ambition.  Le  mal  ne  kur  coûte  rien  à  faire  , 
parce  qu'aucun  fentimentde  bonté,  ni  aucun  prin- 
cipe de  vertu  ne  les  retientjm.aisaulliiis  font  le  bien 
fans  peine  ,  parce  que  leur  corruption  les  porte  à  les 
faire  pour paroître  bons, &pour  tromper  le  refle  des 
hommes.  A  proprement  parler  ,  ils  ne  font  pas  ca- 
pables de  la  vertu  ;  quoi  qu'ils  paroilîent  la  prati- 
querj  mais  ils  font  capables  d'ajouter  à  tous  les  an- 
tres vices  ,  le  plus  horrible  des  vices  qui  eft  l'hy- 
pocrific.Tant  que  vous  voudrez  abfolument  faire 

Li^ 
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h  bicn.Pîote^ilas  fera  prêt  à  iefaiie  avfcvous  pour 
cpnfèrver  l'autorité.  Mais  (i  peu  qu'il  icntc  en  vous 
de  facilité  à  vous  relâcher  ,  il  n'oubliera  rien  pour 
vous  faire  retomber  dans  l'égarement,  &  pour  re- 
prendre en  liberté  fon  naturel  trompeur  ôc  fcroce. 
Pouvez  vous  vivre  avec  honneur  Ôc  en  repos,  pen- 
dant qu'un  tel  homme  vous  obfede  à  toute  heure 
&i  que  vous  rça\  ez  le  fàge  &  fidèle  Phiiocies  pau- 
vre Se  deshonoré  dansl'Ifle  de  Samos } 

Vous  reconnoiffez  bien  ,  ô  Idom.enée  ,  que  les 
hommes  trompeurs  8c  hardis  qui  font  prefens  , 
entraînent  les  Princes  foibles.  Mais  vous  deviez 
ajouter  que  les  Princes  ont  encore  un  autre  malheuc 
qui  n'eitpas  moindre;  c'eft  celui  d'oublier  facile- 
ment la  vertu  &  les  fervices  d'un  homme  éloigné. 
La  m.ultitude  des  homm.es  qui  environncnt-lesPiin- 
ces  j  ell  caufe  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fa  fie  une  im- 
preltion  profonde  fur  eux  :  ils  ne  font  frappez  que 
de  ce  qui  eft  ptéfent '^<  qui  le  flate;  tout  le  refte 
s'éfFace  bien- tôt.  Sur  tout  la  vertu  les  touche 
peu  ,  parce  que  la  vertu  loin  de  les  flatter,  ks  con- 
tredit &  le<:  condamne  dans  leurs  loibleffes.  FautU 
s'étonner  s'ils  ne  font  point  aimez  , puisqu'ils  n'ai» 
ment  lïtn  que  leur  grandeur  ôc  leur  plaifir  ?    ^ 
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Mentor  oblige  Idomcnée  a  faire  condtîirc  VroteJîUs 
tf  Timocrate  en  fljle  de  S^'rmcs  ,  t?"  à  rnppeller  Phi. 
Iodes  pour  le  incttre  en  honneur  auprès  de  lui.  Hegc- 
Jippe  qui  efi  chargé  de  cet  ordre  l'exécute  avec  jcyc. 
Il  arrive  avec  ces  deux  hommes  àSamos^oà  il  nvoit 
fin  ami  Philocles  content  d''y  mener  une  vie  pauvre 
^folitaire.  Celui  ci  ne  confiant  qu^avec  hcaucoup  de 
peine  h  retourner  ^armi  us  fiens  j  nous  après  avoir 
reconnu  que  les  Dieux  le  veulent^il  s\mbarque  avec 
Hegejippe  -y  tîT  arrive  à  Salante  ,  oit  Idcmenée  qui 
fi'eji  plus  le  même  homme  ,  le  reçoit  avec  amitié. 


'Sf^^--^^^  P  R  E*  S  avoir  dit  ccspaioles,  Mentor 
P;  ""  "'\  pciTuada  à  Idomcnéc  qu'il  [alloit  au 
[7  plutôt  chafler  Piotcfilas  5vTifr.ocratc, 

^ V  ■  pour  rappeiler  Philocles.  L'unique  dif- 

[|i^l,:_^.^^_,  ^,.  ticulté  qui  arrêtoit  le  Roi  ,  c'cft  qu'il 
^ss^èSï^SïJ  ciaignoit  la  fcveritcde  Fhilcclcs.  j'a- 
voue>diroit-il,  que  je  ne  puis  m'cmpccherde  crain- 
dre un  peu  Ton  retour  ,  quoique  je  l'aime  &  que  je 
reftime.  Je  fuis  depuis  ma  tendre  jeuncflc  ,  accoû- 
tamé  des  loiianges,  à  des  emprefîcmcns.à  àzs  com- 
plaifmces,  que  je  ne  fçaurois  efpeier  de  trouver 
4ins  cet  homme.  Des  que  je  faifoi*;    quelque  cbafc 
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qu'il  n'aprouvoit  pas  ,  ion  air  trifte  me  maïqiiofc 
aifcz  qu'il  nie  coniiamnoit.  Quand  il  ctoic  en 
parncuher  avec  moi ,  Tes  manières  étoicnt  relpec- 
tueufes  &  modérées ,  mais  féches. 

Ne  voyez  vous  pas  ,  lui  repondit  Mentor,  que 
les  i^rinces  gâtez  par  la  fîaterie  ,  trouvent  kc   8c 
auftére   tout  ce  qui  cil  libre  &  ingénu.  Ils   vont 
niê'pe  julqu'à    s'imaginer    qu'on   n'cft  pas  zélé 
pour  leur  fcrvice  :  &  qu'on  n'aime  pas  leur  au- 
torité :  des  qu'on  n'a  point  l'ame  fcrvile  ,  &  qu'on 
n'eft  pas  prêt  à  le  flact«r  dans  l'ufage  le  plus  in- 
iurte  de  leur  puillauce.  Toute  parole  libre  &  gc- 
néreufc  leur  paroît  hautaine  ,  critique  &  féditieu- 
iè.   lis  deviennent  (î  dclicars  ,   que  tout   ce  qui 
ïï'QÎi  point  flaieiic,  les  blelTe  &  les  irrite  ,  mais 
allons  plus  loin.  Je  fuppofe   que  Philoclcs  efl:  ef- 
fc<fli/crr!ent  fec  &  aufte're  ,  Ton  aufletité  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  !a  flaierie  pernicicufe  de  vos 
Confcillers  ?  Où   trouvcrcz-vous  un  homme  fans 
défauts  ?  tt  le  défaut  de  vous   dire   trop  hardi- 
ment la  vcfité ,  n'ert  il  pas  celui  que  vous  devez 
Je  Jnoins  craindre  ?  Q.ie  dis  je  ?    N'cfl-cc  pas  un 
défaut  nécellaire  pour  corriger  les  vôtres  ,  &  poue 
vaincre  le  dégoût  de    la.  vcrité  ,  où  la   flaterie 
vous  a   fait  tomber  .'  Il   vous  faut  un    homme 
qui  n'aime  que  li  vérité  ,  &  qui  vous  aime  mieux 
que  vous  ne   fçavcz  vous   aimer  vous-même   qui 
vous   difc  la  vericé  malgré  vous,  qui  force  tous 
vos   retranchcmcns   j  &   cet  homme   neceflaire  , 
c'ctl  Philocles.  Souvenez  -  vous  qu'un  Prince   eft 
trop  heureux  ,  quand  il   nait   un  feul  hornme  fous 
fon  règne     avec   cette   généioficé  ,   qui    efl    le 
plus   précieux   tréfor  de    l'état  ,   Se   que  la  plus 
grande  punition    qu'il  doit  craindre  des    Dieux  , 
c(i  de  perdre  un  tel  homme ,  s'il   s'eo    rend  indi- 
gne faute  de  fçavoir  s'en  fjrvir.   Pour  les  défauts 
d^s  gens  de  bien  ,  il  faut  les  fçavoir  connoitte ,  & 
ne  lailFer  pas  de  fe  fervir  d'ecx.  Rcdrelîez-h s!  ne 
vous  livrez  jamais  aveuglement    à   leur  zélé  in- 
difcrct ,  mais  écoutez  les  favor.^bkment ,   hono- 
rez  leur  vertu  ,  montrez  au  public  que  vous  fça- 
vez  la  diftingucr  ,   &  fur- tout  gardez- vous  biin 
d'être  plus  long-tems  comme  vous  avez  e'té   juf- 
flu'ici.  Les  Princes  gâtez   comme  vous  l'étiez  ,  (c 
contentant  de  mépiiler  les    hommes  corrompus  > 
ne  laifïem  pas  de  les  employer  avec  confiance  • 
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de  les  corpWer  de  bienfaits.  D'un  autre  coté 
ils  fc  piquent  de  connoître  aufTi  les  hommes  ver- 
nicux  ,  mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  Vcims 
clof^cs  .  n'ofant  ni  leur  confier  les  emplois  ,  ni  \-r\ 
admettre  dans  leur  Gomir.ercc  familier,  ui  rep:njic 
des  bienfaits  fur  eux. 

Alors  Idomenéc  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée  &  n 
punir  ceux  qui  l'avoicnt  trompé.  Mentor  n'eut 
même  aucune  peine  à  déterminer  le  Roi  à  per- 
dre Ton  Favori  ,  car  aufli-tôt  qu'on  cil  parvcni» 
à  rendre  les  Favoris  fufpcvfbs  &  importuns  à  leurs 
maîtres  ,  les  Princes  laflcz  &  embarrailcz  ne  cher- 
chent plus  qu'à  s'en  défaire,  leur  amitié  s'c- 
vanoiiit  ,  les  fcrvices  font  oubliez  j  la  chute 
des  Favoris  ne  leur  coûte  rien  ,  pourvcu  qu'ils 
ne  les  voyent  plus.  Aulfi-tôt  le  Roi  ordonna  en 
fecrei  à  Hegchppc  qui  ctoit  un  des  Prmcipaux 
O  i  cicrs  de  fa  Maifon  ,  de  prendre  Protefilas 
&  Timocratc  ,  &  de  les  conduire  en  fcureté 
dans  rifle  de  Samos  ,  de  les  y  laiflcr ,  &  de  ra- 
mener Philocks  de  ce  lieu  d'éxil.  Ficgcfippe  fur- 
pris  de  cet  ordre  ,  ne  peut  s'cmpccher  de  pleu- 
rer de  joyc.  C'cR  maintenant  ,  dit-il  au  Roi  ,  que 
vous  allez  charmer  vos  fr^jcts.  Ces  deux  hommes 
ont  caufé  tous  vos  malheurs,  &  tous  ceux  de 
vos  peuples.  Il  y  a  vingt-ans  qu'ils  font  gémit 
tous  les  gens  de  bien  ,  Se  qu'à  peine  ofe-t'on  mê- 
me gémir  ,  tant  leur  tyrannie  cîï  cruelle.  Ils  acca- 
blent tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller  à  vous  par 
un  autre  canal  que  le  leur. 

Enfuitc  Hegelippc  découvrit  au  Roi  un  grand 
nombre  de  pcrHdies&  d'inhumamtczcommifcs  par 
CCS  deux  hommes  ,  dont  le  Roi  n'avoit  jamais  en- 
tendu pailer,parce  que  perfonnc  n'ofoit  les  accu  fer. 
11  lui  raconta  mètre  ce  qu'il  avoit  découvert  d'u- 
ne conjuration  fccrcrtcpour  faire  périr  Mentor.  Le 
Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  entendit. 

Hegefippe  fc  hâta  d'aller  prendre  Protefilas  dans 
fa  maifon  ?  Elle  étoic  moins  grande  ,  mais  plus 
commiodc  &  plus  riante  que  celle  du  Roi.  L'Ar- 
chitcdure  étoit  de  meilleur  goût.  Protefilas  l'a- 
voit  ornée  avec  une  dépenfe  tirée  du  fang  des 
miferabics  j  il  étoit  alors  dans  un  falon  de  mar- 
bre auprès  de  fes  bains  ,  couché  négligemment 
fui:  un  lit  de  pourpre  avec  une   broderie  d'or  ,.  il 
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ï^aroi/Ioit  las  &  épuifëde  fcs  travaux  î  ks  yeux  Sc 
fes  fourcils  montioicnc  je  ne  Tçai  quoi  d'agité  , 
■de  fombie  &  de  farouche.  Les  plus  grands  de  l'Etat 
croient  au  tour,  de  lui  langcz  fur  des  tapis  ,  com- 
pofant  leurs  vifages  fur  celui  de  Protelilas ,  dont 
ils  obfervoient  jufqu'au  moindre  clin  d'œil.  A  pei- 
ne quvroit-il  la  bouche  que  tout  le  monde  fe  ré- 
criois  pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  àcs 
principaux  de  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exa- 
gérations ridicules  ,  ce  que  Protefilas  lui  même 
avoir  fair  pour  le  Roi.  Un  aurre  lui  ailûroit  que 
Jupircr  ayant  trompé  fa  mère  ,  lui  avoir  donné 
Ma  vie  ,  &  qu'il  étoir  fils  du  père  des  Dieux.  Un 
Poète  vcnoit  lui  chanter  des  vers  ,  -où  il  difoit 
que  Protefilas  inllruir  par  les  Mu  fes  ,  avoir  éga- 
lé Appollon  pour  tous  ihs  ouvrages  d'efprir.  Uia 
aurre  Poece  encore  plus  lâche  îkplus  imprudent, l'a- 
peiloir  dans  fcs  vers  l'inventeur  des  beaux  arrs  & 
le  Père  des  peuples  qu'il  rendtoit  heureux.  Il  le  dé- 
peignoir renanr  en  main  la  corne  d'abondance. 

Prorefilas  écoùroit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
fec  j  dillrait  &  dédaigneux  ,  comme  un  homme 
qui  fçair  bien  qu'il  en  mcrire  encore  de  plus 
grandes  -,  Sc  qui  fair  rrop  de  grâces  de  fe  laifler 
^ater.  11  y  avoir  un  flarcur  qui  prit  la  liberté  de 
lui  parler  à  l'oreille  pour  lui  dite  quelque  chq- 
fe  de  plaifanr  contre  la  police  que  Mentor  tâchoit 
d'érahlir.  Protc/iîas  foûrit  ♦,  route  l'afîcmblée  fe" 
mit  à  rire  ,  quoique  la  plûparr  ne  puflènt  point 
encore  fçavoir  ce  qu'on  avoir  dit:  mais  Prorefî- 
Jas  rtprcnanr  bicnrôr  fon  air  fevere  &  haurain  , 
chacun  rentra  clans  la  crainte  Sc  dans  le  (ilence. 
Plufîcurs  Nobl's  chcrchoienr  le  momenr  où  Pro- 
telilas  pourroir  fe  tourner  vers  eux  &:  les  écou- 
ter ;  ils  paroiiToienc  émus  &  embarralî'ez.  Ced 
qu'ils  avoienr  à  lui  demander  des  grâces;  leurs 
po/lures  fupplianres  parloicnr  pour  eux  :  ils  pa- 
roidoienr  aulîi'  foû.nis  qu'une  mère  aux  pieds 
des  Autels  ,  lorfau'elie  demande  aux  Dieux  la 
guérifonde  fon  fils  unique.  Tous  paroiiîoient  ron- 
rens  ,  attendris  ,  pleins  d'admiration  pour  Trore- 
filas  :  quoique  louseulï'enr  courre  lui  dans  le  coeur 
une  tage  implacable. 

Dans  ce  momenr  Hegefippe  entre  ;  faifit  l'é- 
pée  de  Protefilas  ,  &  lui  déclare  de  la  part  du 
Roi  qui  va  l'amener  dans  i'iùt  de  Samos.  A  ces 
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paroles  toute  Tarrogance  de  ce  Fav'ori  tonJa 
romme  nn  rocher  qui  fe  détacha  du  fommcc  J'unc 
montagne  efcarpée.  Le  voilà  qiîi  fe  jcrtc  en  rr  m- 
blant  .lux  pieds  d'Hcgefipe,  il  pleure, il  hefite  il  bé- 
gaye ,  il  tren  ble  ,  il  cmbrafle  les  ccnoi.x  de  cet 
homme  qu'il  ne  daignoic  pas  une  heure  aupara- 
vant honorer  d'un  de  fcs  regards.  Tous  ceux  qui 
l'cncenfoi^nt  ,  le  voyant  fans  reiiource,  changeicnc 
leur  flatteries  en  des  infultcs  fans  pitié. 

Hegcfippc  ne  voulut  lui  laifTcr  le  tems  ,  n'  Wc 
faire  ics  Derniers  adieux  à  fa  famille  ,  ni  de  pren- 
dre certains  écrits  fecrcts.  Tout  fut  faifi  Se  porté 
au  Roi.  Timocrate  fut  arrêté  en  même  tems  , 
&  fa  furprifc  fut  cxtiême  ;  car  il  croyoit  qu'é- 
tant broiiillé  avec  Protefilas ,  il  ne  jx>uvoit  ccre 
enveloppé  dans  fa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vaif- 
fcau  qu'on  a  voit  préparé  ;  on  arrive  à  Samos  Ke- 
gcfippe  y  lailîe  ces  deux  malheureux  ;  &  pour 
metrre  le  comble  à  leur  malheur,  il  les  laiffe  en- 
femble.  Là  ils  fe  reprochent  avec  fureur  l'un  à 
l'autre  les  crimes  qu'ils  ont  fait  ,  &  qui  font 
caufe  de  leur  chute  ;  ils  fc  trouvent  fans  efpe* 
rancc  de  revoir  Salante  ,  comdamnrz  à  vivre  loin 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  enFars  ;  ie  ne  dis  pas 
loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avoicnt  po'nt. 
On  les  menoit  dans  une  terre  inconnue  ,  où  ils  ne 
dévoient  plus  avoir  d'autre  rcflource  pour  vivre, 
que  leur  travail  ;  eux  qui  avoient  pafTé  tant 
d'année»;  dans  les  délires  ,  &  dans  le  faile  :  fem- 
blablcs  à  deux  bêtes  farouches,  ils  etoicnt  toujours 
prêts  à  fe  déchirer  l'un  l'autrp, 

Cependant  Hegcfîppe  demanda  cn_  quel  lieu 
de  riile  demcuro't  Ph'Iocleç.  On  lui  dit  qu'il 
demeuroit  aflez  loin  de  laVille,fur  une  rron- 
tagne  oii  une  grotte  qui  fervoit  de  n  aTon  Tout 
le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet  Etran- 
ger. Depuis  q.i'il  cfl  dans  cette  Ifle  ,  lui  difoit  on,  il 
n'a  ofKnifé  perfonne.  Chacun  efl:  touché  de  fa  pa- 
tience ,  de  Ton  travail  ,  &  de  fa  tranquillité  .-  n*a- 
yantricn  ;  il  piroîc  toujours  content  CKioiqu'il 
loir  ici  loin  des  affaires  ,  fans  biens  &  fans  autori- 
té il  ne  laiflé  pas  d'obliger  ceux  qui  I"  méritent,  Se 
il  a  mille  indultries  pour  faire  plaidr  à  tous  fes 
voidns. 

Hegefippe  s'avance  vers  cette  grotte  ,  il  la 
trouve  yuide  &   ouverte ,   car  la  pauvreté  &  la 
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iiiplîcité  des  mœurs  de  Philocles  faifoit  q^.'iI 
n  a\'oit  en  fortanc  aucun  befoin  de  fermer  /a 
porte  i  une  natte  de  jonc  grolTiere  lui  fervoit  de 
lit.  Rarement  li  allunicit  du  feu  ,  parce  qu'il  ne 
jnangeoit  rien  de  cuit  ,  il  Te  nourriiîoit  pendant 
l'été  de  fruits  nouvellemc;nt  cueillis  ,  &.  en  hyyer 
de  dattes  Se  de  figues  feches.  Une  claire  fontaine 
qui  faifoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un 
rocher  le  défalterojt  ;  il  n'avoir  dans  fa  grotte 
que  les  inllrumens  necefîaires  a  la  fculpture ,  & 
quelques  livres  qu'il  lifoit  à  ccrtaiues  heures  ,  non 
pour  orner  Ton  cfprit ,  ni  contenter  fa  curiofîté  , 
mais  pour  s'inftruire  en  fedélaiïant  de  fes  travaux, 
&  pour  apprendre  à  être  bon.  Tour  la  fculpture  ,. 
il  ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercer  fon  corps, 
fuir  roifivete'i  &  gagner  fa  vie  fans  avoir  béfoin  de 
perfonne. 

Hegefippe  en  entrant  dans  fa  grotte  ,  admira 
les  ouvrages  qui  croient  commencez.  Il  remar- 
qua un  Jupiter  dont  le  vifage  ferain  étoit  fi  plein 
de  majefté ,  qu'on  le  réconnoiffoit  aifément  pour 
le^  Pcre  des  Dieux  &  des  hommes.  D'un  autre 
côté  paroifîoit  Mars  avec  une  fierté  rude  &  me- 
naçante ;  mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant 
étoit  un  Minerve  qui  animoit  ces  arts  ,  fbn 
vifage  étoit  noble  &  doux ,  fa  taille  grande  & 
libre  ;  elle  étoit  dans  une  aftion  fi  vive  qu'on 
auroit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher.  Hegefip- 
pe  ayant  pris  plaifîrà  voir  les  ftatuës  ,  fortitde 
la.  grotte  ,&  vit  de  loin  fous  un  grand  arbre  Phi- 
locles qui  lifoit  fur  le  gazon  .  il  va  vers  lui ,  &  Phi- 
locles qui  l'apperçoir  ne  fçait  que  croire.  N'efl  ce 
point  là  ,  dit- il  en  lui  même  ,  Heeefippe  avec  qui 
j'ai  long  tems  vécu  en  Crète  ?  Mais  quelle  efpe- 
rançe  qu'il  vienne  dans  un  Ifle  fi  éloj_gnée  ?  Ne 
lèroit-ce  point  fon  ombre  qui  viendroit  après  fa 
mort  des  rives  du  Stix. 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute  ,  Hegefîppe 
arrriva  fi  proche  de  lui  ;  qu'il  ne  put  s'empêcher 
àe  le  réconnoître  &  de  l'embrafier.  Eft-ce  donc 
vous  ,  dit-il ,  mon  cher  de  ancien  ami  1  Quel  ha- 
zard  ,  quelle  tempête  vous  a  ierté  fur  ce  rivape  î 
Pourquoi  avez- vous  abandonne  l'Ifle  de  Crète?  Efl- 
ce  une  difgrace  femblable  à  la  «nienne  qui  vous  ar- 
rache à  notre  patrie  ? 
I^egefippç  lui    lepondit  ^  Ce  n'efl  point  une 
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difgrace  ;  au  contraire,  c'fft  la  faveur  des  Dieux 
qui  m'amfnc  ici.  Aufll  tôt  il  lui  raconta  la  lon- 
gue tyrannie  de  pioicTilas  ,  fes  intrigues  avec  Ti- 
inocrate  les  malheurs  où  ils  avoient  précipité 
Idomeiiéc,  la  chute  de  ce  Prince,  fa  fuite  fur  les 
côtes  de  l'Hefperie  ,  la  fondation  de  Salante  ,  l'ar- 
rivée de  Mentor  &  de  Tcleuiaque  ,  les  fages  ma- 
xin^es  dont  Mentor  avoit  rempli  Tefprit  du  Roi 
la  difgrace  des  deux  traitref.  Il  aioûta  qu'il  les 
avoit  menez  à  Samos  pour  y  fouffrir  l'exil  qu'ils 
avoient  fait  foutfrir  à  Philocles  ,  &  il  finit  en 
lui  difant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à  Sa- 
lante ,  où  le  Roi  qui  connoifloit  fon  innocence 
vouloit  lui  confier  fes  affaires  &  le  combler  de 
biens. 

Voyez-vous  lui  répondit  Philocles  cette  grot- 
te plus  propre  à  cacher  des  bêtes  fauva^cs  qu'à 
être  habitée  par  des  hommes  ?  J'y  ai  goûte  de- 
puis tant  d'années  plus  de  douceur  &  de  repos 
que  dans  les  Palais  dorez  de  l'Ifle  de  Crctc,  Les 
hommes  ne  me  trompent  plus  ;  car  je  ne  vois 
plus  les  hommes,  &  je  n'entens  plus  leurs  dif- 
cours  flatcurs  &  enipoifotinez.  Je  n'ai  plus  be- 
foin  d'eux  y  nies  mains  endurcies  au  travail  ,  me 
donnent  facilement  la  nourriture  fimple  qui  m'cfï 
necefîaire  ,  il  ne  me  fant ,  comme  vous  voyez  , 
qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir  ,  n'a  van  c 
plus  de  bcfoin  ioiiidant  d'un  calme  profond  & 
d'une  douce  liberté  dont  la  fagcfle  de  mes  livres 
m'aprfud  à  faire_  un  bon  ufage.  Qu'irai  je  enco- 
re chercher  parmi  les  hommes  jaloux  ,  trompeurs 
&  inconftans  ?  Non  ,  non  ,  mon  cher  Hcgefîp- 
pe  ,  ne  m'enviez  point  mon  boiiheur.  ProtciîlrcS 
s'cfi  trahi  lui-même,  voulant  trahir  lePvci.Sc 
xne  perdre  ;  mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal.  Au 
contraire  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens.,  [X 
m'a  délivré  du  tumulte  &  de  la  fervitude  des  af- 
faires i.  je  lui  dois  ma  chère  folitude  s  &  tous  la 
plaifirs  innocens  que  j'y  goûte.  Retournez  ,  q. 
HegcHppe  ,  retournez  vers  le  Ro-i -,  aidez  lui  à 
fuppGiter  les  mifcres  de  fa  grandeur  ,  &  faires 
auprès  de  lui  ce  kjue  vous  voudriez  que  je  fîfîe, 
Puifque  fes  yeux  fi  loi  g-tems  fermez  à  la  vérité 
ont  enfin  été  ouverts,  par  cet  homme  fage  que 
vous  nomrpez  Mentor;  qu'il  le  retienne  au-près 
de  lui.  Pour  moi  apjés  mon  naufrage  j  il  ne  ejq. 
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convient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempéfc 
m'a  heureuiemcnt  jette  ,  pour  me  remettre  à  la 
merci  des  vents.  O  que  les  Rois  font  à  plain- 
dre !  O  que  ceux  qui  les  fervent  ,  lonr  dignes 
de  compaiîion  1  S'ils  fontméchans  ,  combien  font- 
ils  foum'ir  les  hommes  ?  quels  tourmens  leur 
font  réparez  dans  le  noir  Tartare  ?  S'ils  font 
bons  ,  quflles  difficultez  n'ont-ils  pas  â  vaincre  i 
quels  pièges  à  éviter  I  que  de  iraux  à  fouffrir  î  En- 
coie  une  fois  ,  Hegefippe  iaillez-moi  dans  mon 
heureufe  pauvreté. 

Pendant  que  phiiocles  parloit  ainfi  avec  beau- 
coupde  véhémence  jHcgc lippe  le  regardoit  avec 
étonnement  :  il  l'avoit  vu  autre-fois  en  Crète  pen- 
dant qu'il  gobivernoit  les  plus  grandes  affaires  , 
maigre  ,  langu'flant  ,  épuifé.  C'eft  que  fon  na- 
turel ardent  &  auftère  le  confumoit  dans  le  tra- 
vail :  il  ne  pouvoir  voir  fans  indignation  le  vi- 
ce impuni  >  il  vouloit  dans  les  afraires  une  cer- 
taine cxadlitude  qu'on  n'y  trouve  jamais.  Ainfi 
jfes  emplois  détruifoient  la  fanté  délicate  j  mais. 
â  Samos  Hegefippe  le  voyoirgras&  vigoureux. 
Malgré  ks  ans,  la  jeune  fleurie  s'étoit  renou» 
vellée  fur  fon  vifage.  Une  vie  fobre  j  tranquille 
&  laborieufe  lui  avoit  fait  comme  un  nouveau 
tempérament. 

Vous  êtes  furprîs  de  me  voir  fi  changé ,  dit 
alors  Phiiocles  en  foLiriant.  C'eft  ma  folitude  qui 
m'a  donné  cet  fraicheur  Se  cette  fanté  parfai- 
te. Mes  ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois 
jamais  pîi  trouver  dans  la  plus  grande  fortune. 
Voulez  vous  que  je  quitte  les  vrais  biens  pour 
courir  après  les  faux.  &  pour  me  plonger  dans  mes 
anciennes  miferes?  Ne  foyezpas  plus  cruel  quePro- 
tefilas  ;  du  rnoins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que 
je  tiens  de  lui. 

Alors  Hegefippe  lui  reprefenta  ,  mais  inutilement 
fout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Etesvous 
donc  ,  lui  difoitil  ,  infenfible  au  plaifir  de  revoir 
vos  proches  &  vos  amis  ,  qui  foûpirent  après 
TOtre  retour  ,  &  que  la  /eule  ex^peiance  de  vous 
embrafier  comble  de  joye?  Mais  vot.is  qui  craignez 
les  Dieux  ,  &  qui  aimez  votre  devoir  comptez- 
yoUs  pour  rien  de  fervir  votre  Roi  ,  de  l'aider 
dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire  &  de  rendre 
tant  de  peuples  heureux  l  Eft-il  permis  de  s'aba»- 
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donner  à  un  Philofophe  fauvage  ,  de  fe  préfé- 
rer à  «out  le  genre  humain  ,  &  d'aimer  mieux 
Ton  repus  que  le  bonh'ur  de  Tes  Concitoyens  ? 
Au  rtftc  ,  un  croiia  que  c'eft  pas  rcdentimeut 
que  vous  ne  vo  1  z  plus  voir  le  Roi;  s'il  vous 
a  voulu  faire  du  n.ai  j  c'cll  qu'il  ne  ^■ol-:S  a  point 
connu.  Ce  n  crt  p^s  le  véritable  ,  le  bon  ,  le  jufte 
Phiiocles  qu'il  a  voulu  faire  périr  jc'étoit  un  hom- 
me bien  diffcrcnt  qu'il  vouloit  punir.  Mais 
maintenant  qu'il  vous  connoît ,  &  qu'il'ne  vous 
prend  plus  pour  un  autre  ,  il  fent  toute  fon  a.'Tii- 
tié  revivre  dans  fon  coeur.  Il  vous  attend.  Déjà  il 
vous  tend  les  bras  pour  vous  embrall'cr.  Dans 
fon  impatience  ,  il  compte  les  jours  &  les  heures. 
Aurez  vous  le  cœur. aflvZ  dur  pour  être  inexora- 
ble à  votre  Roi ,  &  à  vos  plus  tendres  amis  ? 

Phiiocles  ,  qui  avoir  d'abord  été  attendri  en 
reconnoiiîant  Hcgefippe  ,  reprit  foii  air  auflcre 
en  écoutant  ce  difcours.  Semblable  à  un  rocher, 
contre  lequel  les  \  ents  combattent  en  vain  ,  & 
oii'toutes  les  vagues  vont  fe  brif  r  en  gémillant  , 
il  demeuroit  immobile  ,  Se  les  prières  ni  les  rai- 
fbns  ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer 
dans  fon  cœur.  Mais  au  moment-  où  Hegefippa 
commençoità  défefpcrer  de  le  vaincre  ,  Pnilocles 
aysLut  cunfulté  les  Dieux,  il  découvrit  par  le  vol 
des  oi féaux  ,  par  les  entrailles  des  yidiines  ,  & 
par  divers  autres  préfages ,  qu'il  devoit  fuivre  He- 
ge/ippc.  '  ,         ,         . 

Au  refte  il  ne  refîrta  plus  ,  il  fe  prépara  à  partir  , 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  regretter  le  defert  oti  il  » 
avoir  paffé  tant  d'années.  Kclas .'  difoit  il ,  f^^'^t- 
il  que  je  vous  quitte  ,  ô  aimâbîe  gtotte  ,  où  le 
fommeil  paifible  venoit  toutes  les  nuits  me  de- 
lafïer  des  travaux  du  jour  !  Ici  les  Parques  me 
filoient  au  milieu  de  ma  pauvreté  ,  des  jours  d'or 
&  de  foye.  Il  /e  profterna  en  pleurant  pour  ado- 
rer leNajade  qui  l'avoit  fi  long  rems  dcfilteré  par 
fon  onde  claire, &  les  Nymphes  qui  habiroient  dans 
toutes  les  montagnes  voifines.  Echo  entendit  fes  re- 
grets, &  d'une  trifte  voix  le  répéta  à  toutes  les 
Divinittz  champêtres. 

Enfuite  Phiiocles  vint  à  la  ville  avec  Hegefip' 
pe  pour  s'embarquer  î  il  crut  oue  le  rnalhcureux 
Protefîlas  plein  de  honte  &  de  rcffentiment  ,  ne 
Toudroit   point   le  voir,   mais  il  fe  trompoiç. 


iU  TELEMAQ.nE, 

Car  les  hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudcuï 
&  ils  font  toujours  prêts     à  route  forte  de  baflellè. 
Philocles    fe     cachoit     modérément     de     pcuc 
d'être  vu  par^  ce  miferable  ;    II  craîgnoit  d'aug- 
menter  fa  mifere  en  lui  montrant  la    pfofperité 
d'un  ennemi  qu'on  alloit  éîever    fur   fes   ruines. 
Mais  Protefilas   cherchoit  avec  empreiïement  Phi- 
locles ,   ilvouloitlui  faire  pitié  ;    &    l'engager  à 
demander  au  Roi  qu'il   put   retournera   Salante. 
Philocles  étoit    trop  fincere   pour   lui  prom.cttre 
de  travailler  à  le  faire    rappeller  ;    car  il  fçavoic 
mieux  que  perfonne   combien  fon  retour   eut  été 
pernicieux.  Mais  il  lui  parla  fort   doucement ,  lui 
témoigna  de   la  compafTion ,  tâcha  de  le   confo- 
Icr  ,   l'exhorta  à  appaifer  les  Dieux  par  îesnocurs 
pures  ,  &  par  une  grande  patience  dans  fes  maux. 
Comme  il   avoit   appris  que    le  Roi   avoir  ôté  à 
Protcfilas  tous  Ces   biens  iniuftemens    acquis  ,   il 
lui  promit  deux  chofes  qu'il  exécuta   fidèlement 
dans  la  fuite.   L'une  fut  de  prendre  foin  de    fa 
femme  &   de  fes  enfans   qui    étoient  demeurez  à 
Salante  dans  une  affreufc   pauvreté  ,  cxpofez  à 
l'indignation   publique  :  l'autre  éroit  d'envoyer  à 
Protefilas  dans  cette  Ille  éloignée  quelque   fccours 
d'argent  pour  adoucir  fa  mifere. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  fa- 
Torable.  Hegefippe  impatient  fe  hâte  de  faire 
partir  Philocles.  Procelilas  les  voit  embarquer  , 
fes  yeux  demeurent  attachez  &  immobiles  fur  le 
rivpge  -y  ils  fuivent  le  vaiifcau  qui  fend  ks^  ondes  , 
&  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même  qu'il 
ne  peut  plus  les  voir  ,  il  en  répeint  encore  l'ima- 
ge dans  fon  efprit.  Enfin  troublé  ;  furieux  ,  livré  à 
Ton  defefpoir ,  il  s'arrache  les  cheveux  ,  il  fe  roule 
fur  le  fable,  reproche  aux  Dieux  leur  rigueur  , 
appelle  envain  à  Ion  fecouis  la  cruelle  mort,  qui 
fourde  à  Ces  prières  ne  daigne  pas  le  délivrer  de  tant 
de  maux  ,  &  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  fe  donner 
lui-même. 

Cependant  le  vaifîeau  favorifé  de  Neptune  & 
des  vents,  arriva bicn-tât  à  Salante.  On  vint  dire 
au  Roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  Port.  Auffi- 
tôt  il  couri>t  au  devant  de  Philocles  avec  Men- 
tor ;  il  l'embralla  tendrement ,  lui  témoigna  un 
fênfiblc  regret  de  l'avoir  perfecuté  avec  tant  d'in» 
iuftice.  Cet  aveu  bien  loin  de   ij;aroître  une  ù>i? 
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bleffe  dans  un  Roi  ,  fut  icgatdé  par  tous  les  Sa- 
lantins  comme  l'cfFort  d'une  grande  amc  qui  s'éle- 
ve  au  de/lus  de  fcs  propics  fautes  ,  en  les  avouant 
avec  couiage  pour  les  rep.irer.  Tout  le  monde 
pleuroit  de  joyc  de  revoir  l'homme  de  bien  qui 
avoit  aimé  le  peuple  ;  &  d'entendre  le  Roi  parler 
avec  tant  de  lagcfîc  Se  de  bonté. 

Philocks  avec  un  air  refpcdueux  &  modefîe 
recevoir  ks  Cartfles  du  Roi ,  &  avoit  impatien- 
ce de  fe  dérober  aux  acclamations  du  peuple;  il 
fuivit  le  Roi  au  Palais.  Bien  tôt  Mentor  &  lui 
furent  dans  la  n.cme  confiance  que  s'ils  avoient 
été  toute  leur  vie  enfemble  ,  quoiqu'ils  ne  (e  fuf- 
fent  jamais  vus  :  c'eft  que  les  Dieux  qui  oift  re- 
fufé  aux  n'échans  des  yeux  pour  connoîrre  les 
bons ,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  fe  connoî- 
tre  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de 
la  vertu,  ne  peuvent  être  enfemble,  fans  ètvc 
unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment.  Bien-tôt  Philo- 
cles  demanda  au  Roi  à  fe  retirer  auprès  de  Sa- 
lante dans  une  folitude  où  il  continua  à  vivre 
pauvrement  ,  comme  il  avoit  vécu  à  Samos.  Le 
Roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  prefque  tous  les 
jours  dans  fon  dcfert.  C'eft  là  qu'on  examinoit 
ks  moyens  d'affermir  les  loix ,  &  de  donner  une 
forme  folidc  au  gouvernement  pour  le  bonheur 
public. 

les  deux  principales  chofes  qu'on  examina  > 
fur  l'éducation  des  cnfans ,  6c  la  manière  de  vi- 
vre pendant  la  paix.  Pour  les  enfans ,  Mentor 
difoit  qu'ils  appartiennent  moins  à  leurs  parens 
qu'à  la  République  ,  ils  font  les  enfans  du  peu» 
pie  ,  ils  en  (ont  l'e/perance  &  la  force  ;  il  n'eft 
pas  tcms  de  les  corriger ,  quand  ils  fe  lont  cor- 
rompus. C'eft  peu  que  de  les  exclure  des  emplois 
lorfqu'on  voit  qu'ils  s'en  font  rendus  indignes  j 
il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  ,  que  d'être  ré- 
duit à  le  punir.  Le  Roi  ,  ajoûtoit  il ,  qui  eft  le 
père  de  tout  fon  peuple,  fft  encore  plus  parti- 
culierenient  le  père  de  toute  la  jeunefle  ,  qui  eft 
la  fleur  de  toute  h  Nation.  Ç'.ft  dans  la  fleur 
qu'il  faut  préparer  les  fruits,  Qiie  le  Roi  ne  dé- 
daigne donc  pas  de  veiller  ,  &  de  faire  veiller  fur 
l'éducation  qu'on  donne  aux  enfans.  Qu'il  tienne 
ferme  pour  faire  obfcrver  les  Loix  de  Minos  , 
^iii  ordonnent  qu'on  élevé  les  enfans  daus  le  mé- 
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pris  de  la^  douleur  £<.  de  la  mort  j  qu'on  mette 
J'homieur  à  fuir  les  délices  &  les  richeiïes  ;  que 
rinjudicc  ,  le  menfonge  ,  l'ingratiti  de  ,  la  molef- 
fe  pafiènt  poar  des  vices  infâmes  j  qu'on  leur 
apprenne  dès  leur  pins  tendre  enfance  à  chanter 
les  loiianges  des  Héros  qui  ont  fait  des  actions 
généreufes  pour  leur  patrie  ,  &  qui  ont  fait  écla- 
ter leur  courage  dans  les  combats  ,  que  le  char- 
me de  la  mufique  faifuTent  leurs  âmes  pour  ren* 
dre  leurs  mœurs  douces  &  pures;  qu'ils  appren- 
nent à  erre  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  ,  à 
leurs  .  alliez  ,  équitables  pour  tous  les  homm.es  , 
même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis  ;  qu'ils  crai- 
gneot  moins  la  mort  &  les  tourmcns  ,  que  le 
moindre  reproche  de  leurs  confcicnces.  Si  de  boft- 
ne  heure  on  remplit  les  enfans  de  ces  grandes 
maximes  ,  &:  qu'on  les  falfe  entrer  dans  leur  cœur 
parla  douceur  du  chant  ;  il  y  en  aura  peu  qui 
ne  s'enflament  de  l'amour  de  la  gloire  &  de  là 
vertu. 

Mentor  aioûtoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  dçj 
Ecoles  publiques  pour  accoutumer  la  ^  ieunelîe  adx 
plus  rudes  exercices  du  corps  &pour  éviter  larno- 
îeile  ôC  l'oifiveté  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels  :  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  Se 
de  Ipedlacles  qui  animalïent  tout  le  peuple  ,  mais 
fur  tçut  qui  exerçafîent  les  corps  pour  les  rendre 
adroits,  fouples  5c  vigoureux.  II  aioûroit_  des 
prix  pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce 
qu'il  fouhaitoit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs  , 
c'eft:  que  les  jeunes  gens  fe  mariaflent  de  bonne 
heure  ,  &  que  leurs  parens  fans  aucune  vue  d'inté- 
rêt leur  laiflafTcnt  choifir  des  femmes  agréables  de 
corps  &  d'efprit  aufquelles  ils  puflent  s'attacher. 

Mais  cependant  qu'on  prépaioit  ainfi  les  moyens 
de  conferver  la  jeunefîe  pure  j  innocente,  labo- 
rieufe  ,  docile  &  pafîionnée  pour  la  glaire.  Philo- 
cles  qui  aimoit  la  guerre  ,  difo't  à  Mentor;  En 
vain  vous  occuperez  les  ifunes  gens  à  tous  ces 
exercices  ,  fï  vous  Us  laiTcz  languir  dans  une  paix 
continuel'c ,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de 
la  guerre  ,  ni  aucun  bé'b^n  de  s'e'pronverpar  la  va- 
leur :  ParJà  vous  afFoiblircz  infenfiblement  îaNa- 
tion  >  les  courages  s'amoUironc  ,  les  délices  cor- 
roj-npront  les  mœurs.  D'autres  peuples  belliqueux 
n'auront  aucune  peine  à  les  yaincre  ;  fîc  pour  avoir 
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Toulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  entraîne  après 
elle      ils  tomberont  dans  une  afFreafe  fervitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre 
font  encore  plus  horribles  que  vous  ne  penlez.  La 
Rjerre  épuile  un  Etat ,  &  le  met  toujours  en  dan- 
cers  de  périr  ,  lors  inême  qu'on  remporte  les  plus 
grandes  vidoires.  Avec  quelques  avantages. qu  on 
la  commence  ,  on  n  eft  jamais  fur  de  la  finir  fans 
être  expofe  aux  plus  tragiques  renverfement  ^ de 
fortune.  Avec  quelque  fupcnorite  de  forces  qu  on 
s'engage  dans  un  combat  ,  le  momdie  mécompte  ? 
une  terreur  panique;  un  rien  vous  arrache  a 
vidoire  qui  étoit  déjà  dans  vos  mains  ,  cx  la 
tranfpone  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on 
tiendroit  dans  fon  camp  la  viaoïre  comme  en- 
chiînée  ,  oa  fe  décniiroit  foi  même  en  dctrui- 
fant  ces  ennemis.  On  dépeuple  fon  pais^;  on 
lailTe  les  terres  prcfques  incultes  -,  on  trouole  le 
commerce  ;  mais  ce  qui  cft  bien  pis  ,  on  attoiblic 
les  meilleures  loix  ,  on  laide  corrompre  les  mœurs. 
La  jeunclTe  ne  s'adonne  plus  aux  Lettres.  Le  prel- 
fant  befoin  fait  qu'on  fouffce  une  licence  perni- 
cieufe  dans  les  troupes.  La  judice  ,  la  p»liçe  ,  tout 
fouft^re  de  ce  défbrdrc.  Un  Roi  qui  verfe  le  lang 
de  tant  d'hommes  ,  &  qui  caule  tant  de  mal- 
heurs pour  acquérir  un  peu  de  gloire  ,  ou  pour 
étendre  les  bornes  de  fon  Royaume  ,  cft  indigne 
de  la  gloire  qu'il  cherche  ,  &  mérite  de  perdre  ce 
qu'il  polîede  pour  avoir  voulu  ufurper  ce  qui  ne  lui 
appartcnoit  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  aune 
Nation  :n  tcms  de  paix.  Vous  avez^vû  déjà  les 
e.'ccrcices  du  corps  que  nous  erabUflons  ,  les  prix 
qui  exciteront  l'émulation  ,  les  maximes  de  gloire 
&  de  vertu  dont  on  remplira  les  am^s  des  entans 
prefque  dés  le  berceau  par  'e  chant  des  grandes  ac- 
tions des  Héros  ;  ajoutez  à  csfeconis  ce'ui  tune 
vie  fobic  &  laboiicife.  Miis  ci- n'cft  pas  tout, 
aufli.tôt  qu'un  peuple  allié  d  vot-e  Nation  aura 
guerre  ,  il  Tant  y  envoyer  la  fl.'ur  de  votre  jcunel- 
fe  ;  fur  tout  ceux  en  qui  on  rematquv-ra  le  g  me 
de  ia  guêtre  ,  &  qui  fervinr  les  plus  ptopcs  a  pro- 
fil r  de  l'cxpe- 'en.e  l'a  lavons  conf  .  vcitz  une 
balte  réputar^oi»  ch  z  \osal!iez.  Votre  alhancc 
fera  recherch'^e  ,  on  craindra  de  le  perdre  i  faii» 
avoir  la  guerre  chez  vous  &  à  vos  dépens,  vous 
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aurez  toujours  une  jeunelle  aguerrie  &  intrepfcfe. 
Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous  ,  vous  ne 
lailîerez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs 
ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  ,  car  le  vrai 
moyen  d'éloigner  la  guerre  ,  &  de  conferver  une 
longue  paix,  c'eft  de  cultiver  les  armées,  c'eft 
d'honorer  Ics^  hommes  excellens  dans  cette  profef- 
fion  ,  c'eft  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  foient  exer- 
cez dans  les  païs  étrangers  ,  qui  connoifïent  les 
forces  ,  la  difciplinc  &  les  manières  de  faire  la 
guerre  des  peuples  voiiins  :  c'eft  d'être  également 
incapable  de  faire  la  guerre  par  ambition  ,  &  de  la 
craindre  par  moîelTe.  Alors  étant  toujours  prêt  à 
la  faire  pour  la  néceffité  ,  on  parvient  à  ne  l'avoir 
prefque  jamais. 

Pour  ks  alliez  ,  quand  ils  font  prêts  à  fc  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres  ,  c'eiVà-vous  à  vous  ren- 
dre médiateur.  Par  là  vous  acquerrez  une  gloire 
plus  foltde&  plus  fûre  que  celle  des  Conquerans  i. 
vous  gagnez  l'amour  &  l'ertime  des  étrangers  :  ils 
ont  tous  befoin  de  vous  ;  vous  régnez  fur  eux  pat 
la  confiance  ,  couim.ç  .vous  régnez  fur  vos  fujet» 
par  l'autorité.  Vous  demeurez  le  dépontaire  des 
iccrets  ,  l'arbitre  des  traitez  ,  le  maître  des  cœurs» 
Votre  réputation  vole^dans  tous  les  pays  les  plus 
éloignez;  votre  nom  eft  comme  un  parfum  déli- 
cieux qui  s'exhale  de  païs  en  païs  chez  ks  peuples: 
les  plus  reculez.  En  cet  état ,  qu'un  peuple  voifîii 
vous  attaque  contre  les  règles  de  la  juftice  ,  il 
vous  trouve  aguerri  ,  préparé  i  mais  ce  qui  eft 
bien  plus  fort  i  il  vous  trouve  aimé  ,  &  fecouru  ; 
tous  vos  voifins  s'allarment  pour  vous  ,  Se  font 
perfuadez  que  votre  confervarion  fait  la  fureté  pu- 
blique. Voilà  un  rem.part  bien  plus  afTuré  que  tou- 
tes les  murailles  des  V'ille<:  ,  Se  que  toutes  ks  pla- 
ces les  mieux  fortifiées.  Voilà  la  véritable  gloire. 
Mais  qu'il  y  a  peu  de  Rois  qui  fçachent  la  cher- 
cher, &  qui  ne  s'en  éloignent  point  ,  ils  courent 
après  une  ombre  trompeufe ,  Se  laifîent  dernier 
eux  le  vrai  honneur  ,  faute  de  le  connoître. 

Apres  que  Mentor  eut  parlé  ainfi  ,  Phiiocles  c- 
tonné  le  regardoit ,  puis  il  jettoit  les  yeux  fur  Je 
Roi ,  8c  étoit  charmé  de  voir  avec  quelle  avidité 
Idomenée  reciicilloit  au  fond  de  foncœur  toutes 
les  paroles  qui  fortoient  comme  UQ  fleuve  de  U 
l)Ouche  de  cet  Etranger. 
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Minerve  fous  la  figure  de  Mentor  etablilloit  am- 
fi  dans  Salante  toutes  les  meilleures  loix  &  les  plus 
utiles  maximes  du  gouvernement  ,  moins  pour 
faire  fleurir  le  Royaume  d'idomenée ,  que  pour 
montrer  à  Telemaque  quand  il  leviendioit ,  un 
exemple  fenfible  de  ce  qu'un  (âge  gouvernement 
peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux  ,  oC 
pour  donner  à  un  Roi  une  gloire  duiable. 


Fi«  du  quatorzième  Livre. 
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FILS    D'ULYSSE. 

^  l  VR  E     Q^V  l  N  Z  l  E  ME. 


Sommaire. 

Telemzque  au  camp  des  Alliez,  gagne  Pinclmatio» 
de  Fhihctete  ,  d'abord  mdifpqfé  contre  lui  à  caufk 
d'UlyJfe  fon  Père.  VhtloBete  Uàracont?  fus  avfintU' 
res  ,  ou  il  fait  entrer  les  ptrticuUritez  de  la  mort 
d'Hercule  eau  fée  pur  la  tunique  empoifonnée  que  le 
CentAure  NeJJks  avoit  donnée  à  De j antre.  Il  lut  ex- 
plique comment  il  obtint  de  ce  Héros  Ces  flèches  fa. 
taies  ,  fans  lefquelles  la  ville  de  Trpye  ne  pouvoir 
être  prifè  j  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  fin  fe- 
çret  ,  par  tous  te  s  m^ux  qu^ilfoHJfrit  dam  l'IJle  de 
Lemnos  ;  com^n^nt  UlyJJe  fe  fer  vit  de  NeoptoUme 
pour  Vrngf:ger.à  aller  au  fige  de  Troye  ,  cà  il  fut 
guéri  de  fk  bUffure  par  le  fils  d''Efculape. 

^•^■"^•^  EpendariL  Tclemaque  montroit  Ton  coii- 

^  (    "îS^  lage  dans  les  pénis  de  la  gueric    En  par- 

**'*^  rant  de   Salante  il  s'appliqua  à  gagner 

^'*"*''*'  l'afFcâiion  des  vieux  Capitaines  ;  dont  la 

réputation  ôc  l'expcrience  éroient  au  comble.  Nef- 

tor  ,    qui  Fa  voit  déjà  vu  à  Pylos  ,     &  qni    svojt 

toujours  aimé  UlyfTe  ,    le  rraitoit  comme    û  ç'ciic 

été  fon  propre  HIs    II  lui  doniioit  des   inftrudicns 

qu'il  appuyoit  de  Hivers  exemples  ;    il  lui    racon- 

toic  toutes  ks  avantures  de  fa  jeune/Te  ;    &  tout  ce 

qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable  aux  ■  Héros 
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J-.I'>eDa(îé.  La  mémoire  de  ce  fage  Vieillard 
où  ï?oit  vêca  ctois  âges  d-hommes  ;  etpic  com- 
S,e  :;n°hillo're  des  anciens   tems  gta>ee  far   k 

"'Pivfoit"'  'S"  pas  d'abord  la  même  indina- 

avoirnou«i=.f.  long-tems  dans  f°" . 'f^^^ "^^f, 

n\x^:V>      réloiiiuoic  de  ion  nls  ,   os,  ii  ne    p^.uvuii. 

voir  qu  avec   p^me  louv  c.  m«  .         Komma 

Dirii  Y  nréoaroicnt  en  faveur  de  ce  leune  nommv. 
DOUL-Ie  end  e  égal  aux  Hcros  qui  avo-ent  rcnvcr- 
ÏÏh  vill  de  Troye.  Mais  eniin  la  modération  de 
TclîmaquevaWiit  tous  les  rcirciKimens  de  Plu- 
bde?e  il  n'peut  fe  dékudre  d  aimercctte  vertu 
dou  e  &  mod^lle.  Il  preuoit  fouvent  Telemaque  , 
lui  diToirT  Mo.i  fils  .  (  car  le  ne  crains  plus  de 
vous  nommer  aln(i  )  votre  père  &  moi  ,  le  1  a- 
voue  nous  avons  été  long-tems  ennemis  l  un  de 
rautre  Tavoae  n.ê  ne  qiwiprès  que  nous  eûmes 
kk^o^nb'erïalupci-bevifte  de  Troyc  -on  cœur 
n^ctoir  pas  encore  appaile  :  .&  quand  e  v o  s  ai 
vu  i'aifenti  de  la  peine  a  aimer  U  vertu  dm.  ic 
fils  d'Uli^Te  Je  me  le  fuis  fou;/ent  reproche.  Mais 
enfin  U  vertu'     quand   elle  f  ;^^''^^^^^,^: 

ingénue  ôcmod.fk.  fHS'''''"'V°lni  rPr;  nr-  ce 
loiiete  s'engagea  infenfiblement  2  lui  racopt.i  ce, 
c^m  avoit  aUumé  dans  fan  cœar  tant  de  haine  cou. 

"h  fauter  dit-il,  réprendre  mon  hiaoi^^^ 
haut.  Je  fuivis  par  tout  le  grand  Hercule  qn  a 
délivré  la  terre  de  tant^de  .^^«"^^^^^^  -  ,^,,f  }^"' 
qui  les  autres  Héros  n'étoient  que  comme  (ont 
les  Foibles  rofeaux  auprès  d'un  grand  chenc  ,  ou 
comme  les  moindres  oifeaux  en.P'^^^'^fCC,.^^^  i  ai- 
gle. Ses  malheurs  &  les  miens  vmren  d  a»^  Pat- 
lionquicaufe  tous  les  defaftiesics  plus  a£  «^^  ; 
c'ert  l'amour.  Hercule  qui  avoit  v^^"<^^V,  .  bon 
monftres  ,  ne  pouvoir  vamcre  cette  pafii^n  bon- 
Sufe  &  le  cruel  enfant  Cupidon  le  ,ouoit  de 
lui.  Il  ne  pouvoit  ^e  rc>uvenir /ans  rougir  de 
honte  ,  qu'il  avoir  autrefois  oublie  ^s.  gloire  lu- 
qu'à  filer  auprès  d'Omphale  Reine  cie  Lydie  corn- 
me  le  plus  lâche  &  le  plus  effemme  de  to^^j^s  hom- 
m-s  ,  tant  il  avoit  été  entraîne  par  un  amour 
aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoUé  que  cet  endroit 
delà  V  c  a->-  ^-  rerrj  fa  vertu  ,    &  prcfque  cflace  la 
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gloire  de  tous  fes  travaux.  Cependant,  ô  Dieux  l 
telle  cft  la  foibleiïè  &  l'inconftance  des  hommes  • 
ils  fe  promettent  tout  d'eux-mêmes  ,  &  ne  relif- 
tent  à  rien.^  Helas .'  le  grand  Hercule  retomba 
dans  les  pièges  de  l'amour  qu'il  avoir  il  fou- 
vent  dételiez  :  il  aima  Dcjanire.  Trop  heureux 
s'il  eut  été  conftant  dans  cette  palTion  pour  une 
femme  qui  fut  fon  époufe.  Mais  bien-tôt  la  jcu- 
nelîe  d'Zole  ,  fur  le  vilage  de  laquelle  les  grâces 
croient  peintes  ,  ravirent  fon  cœur.  Dejanirc  bru- 
la  de  jaloufie ,  elle  fe  reOouvint  de  cette  fatale 
tunique  que  le  Centaure  Neflus  lui  avoir  laiiiée 
en  mourant  ,  comme  un  moyen  allure  de  ré- 
veiller l'amour  d'Hercule  ,  toutes  les  fois  qu'il 
paroîtroit  la  négliger  pour  en  aimer  queiqu'au- 
tre.  Cette  tunique  pleine  du  fang  venimeux  du 
Centaure  ,  renfcrmoic  le  poifon  des  flèches  donc 
ce  monftre  avoir  été  percé.  Vous  fçavez  que  les 
flèches  d'Hercule  qui  tua  ce  perfide  Centaure  j 
avoient  été  rrempées  dans  le  fang  de  l'Hydre  de 
Lenie  ,  6c  que  ce  fang  empoifonnoit  ces  flèches  > 
en  forte  que  toutes  les  blelfbres  qu'elles  faifbicnt 
croient  incurables. 

Hercule  s'étant  revêtu  de  cette  tumciue  ,  fentit 
Xien  tôt  le  feu  dévorant  qui  fe  glifioit  jufques  dans 
la  moelle  de  fes  os  ;  poulïbit  des  cris  horribles 
dont  le  Mont  Qeta  raifonnoit ,  &  faifoit  retentir 
toutes  les  profondes  vallées  :  la  mer  même  en 
paroilloit  émue  ,  les  taureaux  les  plus  furieux  qui 
auroient  mugi  dans  leurs  combats ,  n'auroient 
pas  fait  un  bruit  aulli  a^reux.  Le  malheureux 
Lychas  qui  lui  avoir  apporté  de  la  part  de  Dejani- 
re  cette  tunique  ,  ayant  olé  s'approcher  de  lui  , 
Hercule  dans  le  tranfport  de  la  douleur  le  prit  , 
le  fit  piroiietter  comme  un  frondeur  avec  fa  fron- 
de tourner  la  pierre  qu'il  veut  jerter  loin  de  lui. 
A'mCi  Lychas  lancé  du  haut  de  la  montagne  pat 
la  puiilante  main  d'Hercule  ,  tomba  dans  les  flots 
de  la  mer  ,  où  il  fut  changé  tout  à  coup  en  ro- 
cher qui  parde  encore  la  figure  humaine  ,  &  qui 
ctanttoûjours  battu  paries  vagues  irritées  ,  é- 
pouvante  de  loin  les  fages  Pilotes.  Après  ce  mal- 
heur de  Lychas  ,  je  crus  que  je  ne  pouvois  plus 
me  fier  à  Hercule  ;  )e  fongeois  à  me  cacher  dans 
les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le  voyois 
déraciner  fans  peine  d'une  main  les  hauts  faplns 
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•Se  les  vieux  chênes  ,  qui  depuis  pluficurs  ficelés 
avoient  méprifé  les  vents  6c  les  tempêtes.  De 
l'autre  mais  iltâchoit  en  vain  d'arracher  de  dedus 
Ton  dos  la  fatale  tunique;  elle  s'étoit  celée  fur 
ifa.peau,  6c  comme  incorporée  à  les  membres.  A 
-mefure  qu'il  la  déchiroit  ,  il  déchiroit  aufCi  fa 
peau  &  fa  chair  ,  Ton  fang  ruiilèloit  &  trempoit  la 
terre.  Enfin  fa  vertu  furmontant  la  douleur ,  il 
s'écria  :  Tu  vois  ô  mon  cher  Philotcfle  ,  les  maux 
que  les  Dieu.v  me  font  foufFrir  :  ils  font  juftes  > 
•c'efl:  moi  qui  les  ai  ofFenfcz,  ;  j'ai  violé  l'amour 
•conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis  ,  je 
me  fuis  lâchement  laillé  vaincre  par  l'amour  d'u- 
ne beauté  étrangère  ;  je  péris  ,  &  fuis  contert  de 
périr  peur  appaifer  les  Dieux.  Mais  helas  .'  chec 
ami,  où  ell-ceque  tufuïs .?  L'excès  de  la  dou- 
leur m'a  fait  commettre  ,  il  cft  vrai  ,  contre  ce 
miferable  Lychas  une  cruauté  que  jemcrepro- 
■che  }  il  n'a  fçu  quel  poifon  il  me  prefcntoit  ,  il 
n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  fouftrir  : 
mais  crois-tu  que  je  puille  oublier  l'amitié  que  je 
te  dois,  &  que  le  veuille  t'airachcr  la  vie  ? 
Non  ,  non  ,  je  ne  celïerai  point  d'aimer  Philo- 
tcéle.  Philoâete  n^cevra  dans  fon  fein  mon  ame 
prête  'à  s'em-olcr.  C'eft  lui  qui  recueilliia  mes 
•cendres.  Où  es-tu  donc  !  ô  mon  cher  Philodlere  > 
Philodetej  la  feule  efperance  qui  me  relie  ici 
bas  ? 

A  ces  mots  je  me  hâte  de  courir  vers  lui:  il 
me  tend  les  bras ,  &  veut  m'embraffer  ;  mais  il 
fe  rerient  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  fein 
le  feu  cruel  dont  il  eft  lui-même  brûlé.  Helas  / 
dit- il  ,  cette  confolation  même  ne  m'eft  plus  per- 
mifc.  En  parlant  ainlî  ,  il  alfemble  tous  les  ar- 
bres qu'il  vient  d'abattre  ;  il  en  fait  un  bûcher  fur 
lefommetdela  montagne,  il  monte  tranquille- 
ment fur  le  bûcher  ;  il  étend  la  peau  du  Lion  de 
Ncmée,  qui  avoit  fi  long-rems  couvert  fcs  épau- 
les ,  lorfqu'il  alloit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
pour  abattre  les  monftres  ,  &  délivrer  les  mal- 
heurs ;  il  s'appuye  fur  fa  malîul"  ,  &  il  m'ordonne 
•d'allumer  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  &  failies  d'horreur  ,  ne 
pnrenr  lui  rcfu fer  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'é- 
toit  plus  pour  lui  un  prefent  des  Dieux  ;  tant 
elle  lui  ctoit  funefte.  Je  craignis  même    que  l'cx- 
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ces  de  Tes  douleurs  ne  le    traniportât  jufqu'à  faire 
quelque  chofe  indigne  de  cette  veuru   qui   avoic  é- 
tonné  l'Univers.  Comme  il  vit  que  la  flâme    corn- 
mençoit  à  prendre  au  bûcher;  c'eft  maintenant    , 
s'écna-t'il  ,  mon  cher  Philodete  ,   que    j'éprouve 
ta  v^eritable  amitié  ;  car   tu  aimes  mon  honneur 
plus  que  ma  vie .-    qae  les  Dieux  te  le  rendent  ;    je 
te  lai/Fe  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  fur  la   terre     , 
ces  flèches  trempées  dans  le  fang  de  l'Hydre  de  Ler- 
ne.   Tu  fçais  que  les  bleflures   qu'elles  font    font 
incurables  ;   par  elles  tu  feras  invincible  comme  je 
l'ai  été  ,   aucun  mortel  n'ofeia  combattre  contre 
toi.    Souviens  toi  que  je  meurs  iîdéle  à  notre  ami- 
tié ,   &  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  chair . 
Mais  s'ilcft  vrai  que  tu  fois  touche  de  mes  maux  , 
tu  peux  de  même  me  donner  une  dernière  confola- 
tion  :    promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à    au. 
cun  mortel  ni  ma  mort  ,  ni  le  lieu  où  tu  auras  ca- 
ché mes  cendres.   Je  le  lui  promis  :   Helas  .'   je  le 
iurai    même   en   arrofant  Ion  bûcher  de  mes  lar- 
mes :  un  rayon  de  joye  parut  dans  fcsyeux.  Mais 
tout  à  coup  un  tourbillon  de  flâme   qui  l'envelop- 
pa étoufta  fa  voix  ,  Se    le  déroba    prcique    à  xna 
vue.   Je  le  voyois  encore  néanmoins  à  travers   des 
fiâmes  avec'  un   vifage  aùfll  fevein  que  s'il     eût 
été   couronné  de  fleurs,   &   couvert  de  parfums 
dans  la  joye  d'un  fcftin   délicieux   au  milieu   de 
les  amis 

Le  feu  confumà  bien-tôt  tout  ce  qu'ilyavoit  de 
terre  (Ire  &  de  mortel  en  lui._  Bien-tôt  il  ne  lui 
refta  rien  de  tour  ce  qu'il  avoit  itçû  dans  fa  naif- 
fanre  de  fa  mère  Alcn^cnc  ?  mais  il  confcrva  par 
l'ordre  de  Jupiter  cette  nature  fubtile  &  immortel- 
le, cette  flâme  celefte  qui  cft  le  vrai  principe^  de 
vie  &  qu'il  avoTt  reçu  du  père  des  Dieux.  Ainfl  il 
alla  avec  eax  fous  les  voûtes  dorée  du  brillant  O- 
lympe  ,  boire  le  Nedlar  ,  où  les  Dieux  lui  donne- 
ren»-  pour  époufe  l'aimable  Hcbe  ,  qui  cfl-  la  Décf- 
fe  de  la  jeunefîe  ,  &  qui  vcrfoit  le  Neftar  dans  la 
coupe  du  grand  Jupiter  ,  avant  que  Ganimede  eut 
reçiî  cet  honneur. 

Pour  moi  je  trouvai  une  f<.)urce  inépuifable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'a'^'o'.r  données 
pour  m'élever  au-deflus  des  Héros.  Bi?n-tôr  les 
Ro's  liguez  entreprirent  de  venger  Menelas  de 
l'infame  Paris  ,   qui  avoit  enlevé  Hclenc  ,  de  rcn- 
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verfcr  l'Empire  de  Priam.  L'Oracle  d'Apollon  leur 
fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point  efpercr  de  finie 
heureufement  cette  guerre  à  moins  qu'ils  n'eiilitnc 
les  flèches  d'Hercule-. 

Uly/ïe  votre  père  qui  étoit  toujours  le  plus 
éclairé  &le  plus  induftrienxdans  tous  les  confeils, 
fc  chargea  de  me  perfuader  d'aller  av3c  eux  an 
fiége  de  Troye  ,  d'y  apporter^  les  flèches  qu'il 
croyoir  que  j'avois.  Il  y  avoir  déjà  long  tems  qu'- 
Hercule ne  paroilToit  plus  fur  la  terre. On  n'cntcn- 
dois  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce 
Héros:  les  monftres  &  les  fcélerats  récommen- 
çoient  à  paroître  inpunément  :  les  Grecs  ne  fça- 
voient  que  croire  de  lui  :  les  uns  difoienc  qu'il 
étoit  mort  ,  d'autres  foûtenoient  qu'il  étoit  allé 
jufques  fous  l'Ourfc  glacée  dompter  les  Scytes; 
mais  Ulylîe  foûtin:  qu'il  étoit  mort  ,  &  entre- 
prit de  me  le  faire  avoiier.  Il  me  vint  trouver 
dans' un  rems  où  je  ne  pouvois  encore  me  con~ 
foler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcid;  qui  eut  une  pei- 
ne extrême  à  m'aborder  ,  car  je  ne  pouvois  plus 
voiries  hommes  ,  je  ne  pouvois  plus  fbuflTcir  qu'on 
m'arrachât  du  Mont  Oeta  ,  où  j'avois  yû  périr 
mon  ami  :  je  ne  fongcois  qu'à  me  repeindre  l'i- 
mage de  ce  Héros  :  &  qu'à  pleurer  à  la  vue  de 
ces  triftes  lieux  ;  mais  la  douce  &  puiOànte  per- 
fuafion  étoit  fur  les  lèvres  de  votre  père  ,  il  pa- 
rut prefqu'aufli  affligé  que  moi:  il  verfa  des 
larmes:  il  fçût  gagner  infenfiblement  mon  cœur 
&  attirer  ma  confiance  j  il  m'attendrit  pour  les 
Rois  Grecs  qui  alloient  combattre  pour  une  juf- 
te  caufe  ;  &  qui  ne  pouvoient  réiiflir  fans  moi , 
il  ne  pur  jamais  neanmois  m'arracher  le  (ccrec 
delà  mort  d'Hercule  Se  que  j'avois  juré  de  ne  dire 
jamais;  mais  il  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  fnz  mort , 
&  il  me  prelîoit  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avois 
caché  fes  cendres. 

Helas  1  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure  ,  ça. 
lui  difant  un  fccrer  que  j'avois  promis  aux  Dieux 
de  ne  le  dire  jamais.- j'eus  la  foibleflc  d'éluder  mon 
ferment  ,  n'ofant  le  violer  ;  les  Dieux  m*en  oric 
puni  ,  je  frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroic 
où  j'avois  mis  les  cendres  d'Hercule  ;  enfvito: 
-l'allai  joindre  les  Rois  liguez  qui  me  reçûr.nc 
avec  la  même  joye  qu'ils  auroient  reçu  Hercule  , 
mcme.  Comme  je  paflbis  4ans  l'iflc  de  Lcmnos  , 
Tome  JL  M 
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ie  voLÎloîs  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que  mes 
■fléciies  pouroicnt  faire  ,  m^préparantà  pevccv  ug 
daiiïi  qui  fe  lançoit  dans  un  bois  ,  je  Icflai  tom- 
ber par  mégarde  la  flèche  de  Tare  fur  mon  pied  ^ 
^  elle^me  ht  une  bleffure  que  je  refïèns  encore* 
Auiïî-tôt j'éprouvai  ces  mêmes  douleurs,  qu'Her- 
cule avoir  fouffertes  j  je  rempl  iiois  nuit  de  jour 
rifie  de  mes  cris  ;  un  fang  noir  Se  corrompu  cou- 
lant de  ma  p'aye  infedoit  l'air.  Si  répandoic  dans 
le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  fuf- 
foquer  les  hommes  les  pkîs  vigoureox.  Toute 
4'armée  eut  horreur  de  me  voir  dans  cette  extrémi- 
té,  chacun  conclut  que  c'ctoit  un  fijpplice  qui  m'c* 
toit  envoyé  par  les  juftes  Dieux. 

Ulyiîe  qui^  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre, 
fut  le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  réconnu  de- 
'puisqu'il  l'ayoit  fair ,  parce  qu'il  préferoit  l'inté- 
rêt commun  de  la  Grèce  ,  &  la  v'â:oire  ,  à  tou- 
tes les  raifons  d'amitié  ou  de  b-en-féancc  par- 
ticulière. On  ne  pouvoir  plus  facriiier  dans  le 
camp  ,  tant  l'horreur  de  ma  playe ,  Ton  infedlion  , 
^  la  violcnt:e  de  mes  cris  troubloient  toute  l'ar- 
inée.  Mais  au  moment  que  je  me  vis  abandon- 
né de  tous  les  Grecs  par  les  confeils  d'Ulyfîe  , 
cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus  horri- 
ble inhumanité:  &  de  la  plus  noire  trahifon. 
Helas  I  i'étois  aveugle  ,  &  ne  voyois  pas  qu'il 
étoit  jufte  que  hs  plus  fages  hommes  fulîent  coii- 
tre  m.oi ,  de  même  que  les  Dieux  que  j'avois 
irritez. 

Je  demeurai  prerque  pendant  tout  le  fiége  de 
Tro3'C  fcul  ,  fans  (ecours  ,  fans  efperance  ,  fans 
foulagement  ,  livré  à  d'horribles  douleurs  dans 
cette  lue  deferte  &  fauvage  :  où  ie  n'cntcndois 
que  le  bruit  des  vagues  de  lamer  qui  fcbrifoicnc 
contre  les  rochers.  Je  trouvai  au  milieu  de  cet- 
te fbl'îude  une  caverne  vuide ,  dans  un  rocher 
qui  élevoit  vers  !e  Ciel  deux  pointes  femblabies 
à  deux  têtes.  De  ce  rocher  fbrroit  une  fontaine 
claire.  Cette  carerne  étoit  la  retraite  des  bêr^s  fa- 
rouches à  h  fureur  defquellcs  i'étois  expofé  nuit 
&  jour  -y  jamafîai  quelques  feiiilks  pour  me  cou- 
cher ^  il  ne  me  refloit  pour  toat  bien  o'^''uï  pot  de 
bols  grofîlércrnent  travaillé,  6c  quelques  habij?  dé- 
chirez, dor.t  i'cnveloppqisma  pîaye  pour  arrêter  le 
liàct;  dom  je  me  f-^rvois  auffi  pour  la  nettoyer.  Là 
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aDandonné  <3es  hommes, &livié  à  la  colcre  desDieux 
je  pallbis  mon  tcms  à  percer  de  mes  iiéchcs  ks  co- 
lombes &  les  autres  oifeaux  qui  voloienc  aucoiirde 
ce  rocher.  Qiiand  j'avois  tué  <5uelque  oifeau  pouc 
ma  nourriture;  il  falloir  qns  je  me  traînaTiè  contre 
terre  avec  douleur  pour  aller  ramaflcr  ma  proye;ain- 
ii  mes  mains  me  préparoicnt  de  quoi  me  nourrir. 

II  cil  vrai  que  les  Grecs  en  partant  me  laillc- 
tent  quelques  provifîons ,  maïs  elles  durèrent  peu. 
J'allumois  de  feu  avec  des  cailloux. Cette  vie  toute 
affreufe  qu'elle  eft  ,  m'aurolt  paru  douce  loin  des 
hommes  ingrats  &  trompeurs  ,  fi  la  douleur  ne 
m'eût  accablé  ,  &  (i  je  n'eufle  fans  ccîïs  repallé 
dans  mon  elprit  ma  trille  avantuie.  Q-ioi  !  difois- 
ie,  tirer  un  homme  de  la  patrie  ,  comme  le  feul 
homme  qui  paille  venger  la  Grèce  ,  &  puis  l'a- 
bandonner dans  cette  lu:  deferte  pendant  ton 
fommeil  /  Car  ce  fut  pendant  mon  Ibmmeil  que 
Jes  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  furpri* 
le,  &  combien  je  vcrfai  de  larmes  à  mon  ré- 
veil ,  quand  je  vis  les  vailFeaux  fendre  les  ondes. 
Helas  !  cherchant  de  tous  cotez  dans  cette  îfle 
Tiuvage  &  horrible  ,  je  n'j'  trouvai  que  la  dou- 
leur. 

En  eiîet  il  n'y  a  nî  port  ni  commerce  ,  ni 
helpitalité,  ni  homme  qui  aborde  volontaire- 
ment. On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tem* 
pêtcs  y  on  jettez  ,  &  on  n'y  peut  cfperer  de  focie- 
té  que  par  de  naufrages  ;  encore  même  ceux  qui 
venoient  en  ce  lieu  n'ofoient  me  prendre  pour  me 
ramener  j  ils  craignoient  la  colcre  des  Dieux,  & 
celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  iouffiois  la 
douleur  ,  la  faim  ;  je  nourrifîois  une  playe  qui  me 
devoroitrefperance  même  étoic  éteinte  dans  mon 
cœur. 

Tout  à  coup  revenant  de  chercher  des  plantes 
iTicdicinales  pour  ma  playe  ,  j'apperçus  dans  mon 
nntre  un  jeune  homme  beau  &  gracieux  ,  mais 
Ji-jr  &  d'une  taille  de  Plcros.  Il  me  fembla  que 
le  voyoïs  Achille  ,  tant  il  en  avoit  les  traits  ,  les 
reg3«rds,  &  la  démarche  :  fon  âge  feul  me  fît  com- 
prendre que  ce  ne  pouvoit  être  lui.  Je  remar- 
quai fur  fon  vifagc  tout  cnfèmble  la  compafîion 
&  rembarras  ;  il  fut  touché  devoir  avec  quelle 
peme  &  quelle  lenteur  je  me  rraînois.  Les  cris 
Verçans  ^  douloureux  dont  je  faifois  retentir  les 
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échos  de  tout  le  rivage ,  &  attendrirent  Ton  cœur. 

O  Etranger  ,  lui  difois-je  d'alîez  loin  ,  quel 
malheur  t'a  conduit  dans  cette  Ifle  inhabitée  ? 
Je  réconnois  l'habit  de  Grec  ,  cet  habit  qui  m'cft 
encore  Ci  cher  !  O  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta 
voix  &  de  trouver  fur  tes  lèvres  cette  langue  que 
j'ai  apprife  dès  l'enfance,  &  que  je  ne  puis  parler  à 
pcrfonne  depuis  fi  long  tems  dans  cette  folitude  .' 
Ne  fois  point  effrayé  de  voir  un  Jiomme  fi  malheu- 
reux ,  tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Neoprolcmc  m'eut  dit  ?  Je  fuis  Grec  , 
que  ie  m'écriai;0  donce  parole  après  tant  d'années 
de  filcnce  &  de  douleur  (ans  confolation.  O  mon 
fils  l  quel  malheur  ,  quelle  tempête  ou  plutôt  quel 
vent  favorable  ta  conduit  ici  pour  finir  mes  maux.' 
Il  me  répondit  !  je  fuis  de  l'Ifle  de  Scytos  ,  j'y 
retourne  i  on  dit  que  je  fuis  fils  d'Achille  ,  tu  fçais 
tout. 

Des  paroles  (î  courtes  ne  conren»toient  pas  ma 
curiofité  ,  je  lui  dis  /  O  fils  d'un  Père  que  j'ai 
tant  airré  !  cher  nourrifion  de  Licomede,  com- 
ment viens-tu  donc  ici  ?  d'où  viens  tu»?  Il  me  ré- 
pondit qu'il  venoit  du  fiége  de  Troye.  Tu  n'é- 
tois  pas  ,  lui  dis  je  .  de  la  première  expédition?  Et 
toi  ,  me  dit-il ,  en  étois-tu?  Alors  je  lui  répondis  ? 
Tu  ne  connois,ie  le  vois  bien, ni  le  nom  de  Philoc- 
tete  ,  ni  Tes  malheurs.  Helas  !  inFortuné  que  je  fuis, 
mes  perfecuteurs  m'infultent  dans  ma  mifcrc  !  ia 
Grèce  ignore  que  je  fouffre  ;  ma  douleur  augmen- 
te ,  les  Atrides  m'ont  mis  en  cet  état?  que  les  Dieux 
le  leur  rendent. 

Enfiiite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les 
Grecs  m'avoient  abandonné.  Aufîî-rôt  qu'il  eut 
écouté  mes  plaintes  ,  il  fit  les  fiennes.  Après  la 
mort  d'Achille  ,  me  dit....  /  D'abord  je  l'inter- 
rompis ,  en  lui  difant  ;  quoi  .'  Achille  eft  mort  .? 
Pardonne-moi  »  mon  fils  ,  li  je  trouble  ton  récit 
par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  )  Neoptole- 
mc  me  répondit  vous  me  confolez  en  m'interrom- 
pant  ;  qu'il  m'eft  doux  de  voir  Philocftete  pleurer 
mon  pcre  ! 

Ncoptoleme  réprenant  Ton  difcours  ,  me  dit  j 
Après  la  mort  d'Achille  ,  Ulifle  &  Phénix  me 
vinrent  chercher,  affûrant  qu'on  ne  pouvoir  fans 
moi  renvcrfer  la  ville  de  l'roye.  Ils  n'eurent  au- 
cune peine  à  ni'amencr ,  car  U  douleur   de  la 
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iroft  d'Achiile  ,  &  le  defir  d'heritcr  de  fa  gloire 
dans  cette  célèbre  guerre  ,  m'engagcoicnt  aiicz  à 
les  (uivrc.  J'arrive  au  fiégc  ,  l'armée  s'allcm- 
ble  autour  de  moi,  chacun  iure  qu'il  revoie 
Achille  ;  mais  ,  helas  !  il  n'ctoit  plus  jeune  & 
fans  expérience;  je  croyois  pouvoir  tout  cfpercr 
de  ceux  qui  me  donnoient  tant  de  loiiangcs.D'abord 
]c  demande  aux  Atridcs  les  armes  de  mon  père  j  ils 
me  répondent  cruellement  ftu  auras  le  rtfte  de  ce 
qui  lui  appartenoitj  mais  pour  Tes  armes ,  elles  iont 
dcftinéesà  Ulyfîe. 

Aufîi-tôt  je  me  trouble  ,  je  pleure  ,  je  m'emporte 
maisUlyfle  fans  s'émouvoir,  me  difoit;  Jeune  hom- 
me ,  ru  n'étois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce 
long  fiége  ;  tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes  ,  ôC 
tu  parles  déjà  trop  fièrement  j  jamais  tu  ne  les  au- 
ras. Dépouillé  injuftément  par  Ulylle  ,  je  m'en  re- 
tourne dans  rifle  de  Scytos  ,  moins  indigne  contre 
Ulyile  que  contre  les  Atridcs.  Que  quiconque  efl 
leur  ennemi  puille  être  l'ami  des  Dieux  1  O  Philoc- 
tete  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Neoptolcme  comment  Ajax 
Tclamonien  n'avoit  pas  empêché  cette  injuftice. 
Il  eft  mort  ;  me  répondit-il ,  il  d\  mort  ,  m'écri- 
ai je  /  Ulyfle  ne  meurt  pas  ,  au  contraire  il  fleurit 
dans  l'armée.  Enfuitc  je  dcinandai  des  nouvejlcs 
d'Antiloque  fils  du  fage  Ncflor  ,  8c  de  Patroclc 
(i  chéri  par  Achille  ;  ils  Ibnt  morts  aufh  ;  me 
dit-il.  Aufli-tôt  je  m'écriai  encore  j  Qiroi  morts  / 
Helas  !  que  me  dis^tu  .'  Ainfî  la  cruelle  guerre 
moifîonne  les  bons  &  épargne  les  méchans. 
Ulyde  eft  donc  envie,  Terfite  Teft  âufTi  fans  doute. 
Voilà  ce  que  font  les  Dieux  j  fît  nous  loiierions 
encore  ? 

Pendant  que  j'ctois  dans  cette  fureur  contre  votr« 
pcre  Neoptolemc  ,  continuoit  à  me  tromper.  11  a- 
joûta  ces  triftes  paroles  ;  Loin  de  l'armée  Grecque  , 
où  le  mal  prévaut  fur  le  bien,  je  vais  vivre  content 
dans  la  fauvagc  Iflc  de  Scythos.  Adieu ,  que  les 
Dieux  vous  guérifîènt. 

Audi  tôt  je  lui  dis  i  O  mon  fils  je  te  conjure 
par  les  mancs  de  ton  père  ,  par  ta  mcre  ,  par 
tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terre  ,  de  ne 
me  pas  lailfér  feul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je 
n'ignore  pas  combien  je  te  ferai  à  charge  ,  mais 
il  y  auroit  de  la  honte  à  m'abandonner  ,   jette-moi 
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à  la  proue  ,  à  la  poupe  ,  dans  la  fcntine  mivft  y 
par  tout  où  je  c'incomn.odcrai  le  moins.  li  n'y 
a  que  des  grands  coeurs  qui  Tçacht-nt  combien  il  Y 
a  de  gloire  à  être  bon  j  ne  me  laifle  point  en  un 
defe rt  où  il  n'y  a  aucun  veftige  d'homme  i  mené 
moi  dans  ta  patiie  ou  dans  l'Eubée  qui  n'eft  pa» 
loin  du  Mont  Oeta  ,  de  Trachine  ,  &  des  bords 
agréables  du  fleuve  Sperchius  :  renvoyc-moi  à  mon 
pcre  Helas  I  que  je  crains  qu'il  ne  foit  mort  l  )e 
lui  avoîs  mandé  de  m'envoycr  un  vailîtau  j  ou  il 
efl:  rrotc  ,  ou  bien  ceux  qui  m'avoienc  promis  de 
lui  dire  ma  miTefe ,  ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  lecours 
à  toi  ,  ô  mon  fils  l  (buyiens-toi  de  la  fragilité  des 
choTcs  humaines.  Celui  qui  eft  dans  la  profperité  , 
<loit  craindre  d'en  abufcr  ,  &  fècourir  les  mal- 
Il  ureux. 

Voilà  ce  que  l'eicés  de  la  douleur  me  faifoic 
dire  à  Neoptoleme  j  II  me  promit  de  m'amc- 
ner.  Alors  je  m'écriai  encore  ;  O  heureux  jour/ 
ô  aimable  Neoptoleme  ,  digne  de  la  gloire  de 
ion  pcre  !  Chers  compagnons  de  ce  voyage  fouf- 
frcz  qucie  difc  adieu  à  cette  triftv  demeure. 

Voyez  où  j'aj  vécu  ;  comprenez  ce  que  i'ai 
/bufF:rt  ;  nu)  autre  , n'eût  pu  le  (oi  fîrir  -,  mais 
la  neceflité  m'avoit  inftiuit,  &  el!e^  apprend  aux 
hommes  ce  qu'il  ne  pourroient  jamais  fçavoir  au- 
trement. Ceux  qui  n'ont  jamais  fonffert  ne  fçavent- 
rien,  ils  ne  connoillént  ni  les  biens  ni  les  maux, 
ils  ignorent  les  hommes,  ils  s'ignorent  cux-mê- 
nif  s.  Apres  avoir  parlé  ainfi,  je  pris  mon  arc  &  mes 
flèches. 

Neoptoleme  me  pria  de  foufFrir  qu'il  baisât 
fnes  armes  (i  célèbres  &  confacrées  par  l'invin- 
cible Hercule.  Je  lui  répondis  ;  tu  peux  tout  , 
c'eft  toi  ;  mon  (î's  qui  me  rends  aujourd'hui 
la  lumière  ,  ma  patrie  ,  mon  pcre  accablé  de  vieil- 
leife  ,  mes  amis  ,  moi  même  j  tu  peux  toucher  ces 
armes  ,  &  te  venter  d'être  fcul  d'entf^e  les  Grecs  qui 
ait  mérite  de  les  toucher.  Auffi-tôt  Neoptole- 
me entre  dans  la  grotte  pour  admirer  mes  ar- 
mes. 

Cependant  une  douleur  crffelle  me  faifil ,  elle 
me  trouble ,  je  ne  fçai  plus  ce  que  je  fais  ,  je 
demande  un  glaive  tranchant  pour^  couper  mon 
pied  ,  je  m'écne  j  O  morC  tanr  dclirée  ,  que  ne 
vi^DS  tu  l  ô  jeune  homme  ,    brûle -moi    tout-à- 
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ITieure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter  î  ô  ter- 
re ,  reçois  un  niouranc  qui  ne  peut  plus  fc  relever. 
De  ce  traniport  de  doulcui  je  tombe  loudainemenc 
félon  ma  coutume  dans  un  alîoupilîement  pro- 
fond ,  une  grande  Tueur  commença  à  me  foula- 
gcr  ;  un  fang  noîr  &c  corronpu  coula  de  ma.  playe. 
Pendant  mon  foiT.neil  il  eut  été  facile  à  Ncop- 
toJcnic  d'emporter  nics  armes  &  de  partir  j  mais  il 
ctoitHls  d'/\chilies,  &  n'étoit  pas  né  pour  trom- 
per. 

En  m'éveillant  je  reconnus  fon  embarras  :  il 
foûpiroit  con.mc  un  homn;c  qui  ne  fçait  pas  dil- 
fimuler  ,  &  qui  agit  contre  fon  cœur.  Me  vcur- 
tii  donc  lurprendic  ,  lui  dis  je  ?  Qu'y  a-t'il  donc  i 
11.  faut,  me  répondit  il  ,  que  vous  me  fuiviez  , 
au  iicgc  de  Troye.  Je  repris  aufli-tôf,  Ah  !  qu'as- 
tu  diti  mon  tils  1  rend  moi  cet  arc  ?  fi  je  fuis 
trahi  ,  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hclas  l  il  ne  ré- 
pondit lien  ,  il  me  regarde  tranquillement ,  rien 
ne  le  touche.  O  rivages  .'  ô  promontoires  de  cet- 
te Illc  ?  ô  bétes  farouches.'  ô  rochers  efcarpcz  / 
c'ed  à  vous  que  je  me  plains  ,  car  je  n'ai  qiiC 
vous  à  qui  je  puilîe  me  plaiijdre  ;  a  ous  êtes- ?>c- 
coûtumcz  à  mes  prmiifcniens.  Faur  il  que  je  fois 
trahi  pat  le  fils  d'Achille  ?  Il  m'enlcve  l'arc  facré 
d'Hercule  ?  il  veut  n-,c  traîner  dans  le  camp  des 
Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne  voit  pas 
que  c'eft  triompher  d'un  mort  ,^  d'une  ombre  , 
d'une  image  vaine  O  s'il  m'eût  attaqué  dans 
ma  force  I  Mais  encore  à  pfrcfent  ce  n'eft  que  par 
furpriie  ;  que  ferai- je  ?  Rends,  mon  fils  ,  lois 
femblable  à  ton  père,  femblable  à  toi-même.  Qiic 
dis-tu  ?Tu  ne  d[s  rieni  O  rocher  fauvage,  jovîerîS 
à  toi  ,  nud,  miferable  ,  abandonné  ,  lans  nourri- 
ture -,  je  mourrai  fcul  dans  cet  antre  ;  n'ayant  plus 
mon  arc  pour  tuer  les  bétes  ,  les  bêtes  me  d  yore- 
ront ,  n'importe.  Mais  ,  mon  fils  ,  tune  parois  pas 
méchant ,  quelque  confeil  te  poufîe,  rends  moi  mes 
armes ,  va.-t'en. 

Neoptoleme  les  larmes  aux  yeux  ,  difoic  tout 
bas  ;  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fufle  jamais  par- 
ti de  Scytos  !  Cependant  je  m'écrie  ;  Ah  î  que 
vois-je  !  N'eft'Ce  pas  Ulylle  ?  Aufli  tôt  j'entcnds- 
fa  voix  ,  &  il  me  répond  ;  Ciii  c'cfl  moi.  Si 
le  fombre  Royaume  de  Pluton  fe  fut  enti'ouvçrt  j 
&  que  j'eufîc  vu  le  noir  Tarure  que  les  Dieux 
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mêmes  craignent  d'entrevoir  ;  je  n'auroîs  pas  été 
faifi?  je  lavoue,  d'une  plus  grande  horreur.Jc  m'é- 
criai encore  ;  O  terre  de  Lemnos  ,  je  te  prends  à 
témoin  î  O  Seil  tu  le  vois  •,&  tu  fouffres  ?  UlyfTc 
ime  répondit  fans  s'émouvoir;  Jupiter  le  veut  ;  & 
ie  réxccutc.  Ofes-tu,  luidifois-je  nommer  Jupiter? 
Vois  tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour 
îa  fraude  ,  &  qui  fouiFre  en  exécutant  ce  que  ta 
«bliges  de  faire  ;  ce  n'eft  pas  pour  vous  tromper  i 
me  dit  Ulyfle,  ni  pour  vous  nuire  que  nous  venons; 
c'eft  pour  vous  délivrer,  vous  guérir,  vous  donner 
ia  gloire  de  renvcrferTroye,  &  vous  ramener  dans 
votre  patrie.  C'eft  vous  *  &  non  pas  Ulyflc  ,  qui 
eus   l'ennemi  de  Philoûete. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur 
pouvoit  m'infpirer  j  puifque  tu  m'as  abandonné 
jfur  ce  rivage  ,  lui  difois-jc  ,  que  ne  m'y  laiilcs- 
tu  en  paix  î  Va  chercher  la  gloire  àcs  combats 
ÔC  de  tous  les  plaifirs  ,  joiiis  de  ton  bonheur  avec 
les  Atrides-,  laiiîe-moi  ma  mifere  ÔC  ma  douleur. 
Pourquoi  m'enlever  ?  Je  ne  fuis  plus  rien  ,  je 
fuis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois- tu  pas  enco- 
re aujourd'hui,  comme  tu  le  croyois  autrefois  , 
que  je  ne  fçaurois  partir  que  mes  crimes  &  ]*in- 
feélion  de  ma  piaye  troubleroient  les  facrifices  .'  O 
Ulyile  ,  auteur  de  mes  maux  ,  que  les  Dieux  puif- 
iènt  te...  Mais  les  Dieux  ne  m'écoûtent  point  au 
contraire  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma 
patrie  ,  que  je  ne  reverrai  jamais  .'  O  Dieuxl  s'il  en 
refte  encore  quelqu'un  d'afîez  juftc  peur  avoir  pitié 
de  moi ,  puniflez  ,  puniflez  Ulyfle  ,  alors  je  me 
croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainfi  votre  perc  tranquil- 
le me  rcgardoit  avec  un  air  de  compaflion 
comme  un  homme  qui  loin  d'être  fâché  j  fup* 
porte  &  cxcufe  le  trouble  d'un  malheureux^  que 
la  fortune  a  aigii.  Je  le  voyois  femblable  à  un 
rocher  ,  qui  fur  le  fommet  d'une  montagne  fe 
joiie  de  la  fureur  des  vents  ,  lai/Te  épuifer  leur 
rage  ,  pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainfi 
votre  père  demeurant  dans  le  fîlence  attendoit 
que  ma  colère  fut  épuifée  ;  car  il  fçavoit  qu'il 
ne  faut  attaquer  les  paffions  des  hommes  pour 
les  réduire  à  la  raifon  ,  que  quand  elles  commen- 
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blir  par  une  efpéce  de  laflitude.   En- 
ic  ces  paroles  i  O  Philoftete .'  qua^ 
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yex-vous  fait  de  votre  raifon  ôc  de  votre  caurage. 
Voici  le  moment  de  s'en  fervir.  Si  vous  refuTcz 
de  nous  fuivre  pour  remplir  les  grands  deiTcins  de 
Jupiter  fur  vous ,  adieu  ,  vous  êtes  indigne  d'ê- 
tre le  libérateur  de  la  Grèce  ,  &  le  dcftrudeur  de 
Troye.  Demeurez  à  Lemnos  ;  ces  armes  que  j'erri- 
porte  ,  me  donneront  une  gloire  qui  vous  étoit 
deftince.  Neoptolcme  ,  partons  ;  il  cft  inutile  de 
lu(i  parler  ,  la  compafïion  pour  un  feul  homme  ne 
doit  pas  nous  faire  abandonner  le  falut  de  la  Grè- 
ce entière. 

Alors  je  me  fcntis  comme  une  lionne  à  qui  on 
vient  d'arracher  (es  petits  ,  elle  remplit  les  fo- 
rêts de  Tes  mugifîcmens.  O  caverne  I  dis-je  »  ia- 
mais  je  ne  te  quitterai  ,  tu  feras  mon  tombeau  1 
O  fejour  de  ma  douleur  !  plus  de  nourriture  j 
pins  d'cfperance .' qui  me  donnera  un  glaive  pour 
me  percer?  O  fi  les  oifeaux  de  proye  pouvoient 
m'cnleyer  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  O 
arc  précicuxl  arc  facré  par  les  mains  du  fils  de  Ju- 
piter I  O  cher  Hercule  .'  s'il  te  refte  encore  quelque 
ièntiment  n'es-tu  pas  indigné  ?  Cet  arc  n'cft  plus 
dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami ,  il  cft  dans  les 
mains  impures  &  trompculcs  d'UlylTe  ,  oifeaux  de 
proye  ,  bêtes  farouches ,  ne  fuyez  plus  cette  caver- 
ne ,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Miferablc  l 
je  ne  pais  vous  nuire,  venez  me  dévotct  ou  plutôt 
que  la  foudre  de  l'implacable  Jupiter  m'é- 
crafe  ] 

Votre  père  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens. 
pour  me  perfuader  ,  jugea  enfin  que  le  meilleur 
étoit  de  me  rendre  mes  armes  ;  il  fit  figne  i 
Ncoptolemc  ,  qui  me  les  rendit  au/H  tôt-  Alors 
ie  lui  disi  digne  fils  d'Achille,  tu  monftres  que 
tu  l'es  ;  laiflè-moi  percer  mon  ennemi.  J'allois- 
tirer  une  flèche  contre  votre  perej  mais  Neopto- 
leme  m^arrêtaj  en  me  difant  i  La  colère  vous  trou- 
ble ,  &  vous  empêche  de  voir  l'indigne  adiou  qus 
vous  voulez  faire. 

Pour  UlyfTe ,  il  paroîflToit  aujfn  tranquille  con-^ 
tre  mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me 
fentis  touché  de  cette  intrépidité  &  de  cette  patien» 
ce.  J'eus  honte  d'avoir  voulu  dans  ce  pre- 
mier tranfport  me  fervir  de  mes  armes  pouîr 
tuer  celui  qui  me  lies  avoir  fait  rendre;  mais  coni- 
oie  mon  rclTcntiment  n'ctoit  pas  encore  agpai^ 
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fe  ,  i'étois  inconfolable  de  devoir  mes  armes  3 
\\n  homme  que  je  haïflois  tant.  Cependant  Neop- 
toleme  me  diloiti  Sçachtz  que  le  divinHelenus  fils 
de  Piiam  ,  érant  lorti  de  la  ville  de  Troye  par 
l'ordre  &  par  rinfpiration  des  Dieux  ,  nous  a  dé* 
voiié  l'avenir.  La  malheureufeTroyc'tombera  ,  a- 
t'il  dit  i  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle 
aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient  les  flêches> 
d'Hercule.  Cet  liomme  uc  peut  guérir  que  quand  il 
f-ra  devant  les  murailles  de  Troye,  lescnfansd'Ef- 
culape  le  guériront. 

,    En  ce    moment  je  fcntis  mon  cœur   partagé  t 
j'étois   touché  de  la  naïveté  de  Ncoptoleme  -,  8c 
de  la   bonne  foi  avec    laquelle   il   m'avoit  rendu 
mon  arc  ;   n.ais  je    ne    pou  vois  me    réfoudre    à 
voir  encore  le  jour  >  s'il  talloit  céder  à  UlyfTe  , 
&  une    mauvdife   honte    me   tenoit   en    fufpens. 
Me    verra-t'on  ,  difois  je    en  moi-même  ,    avec 
Uly/îc  &   avec  Adr'des  ?   que  croira-t'on  de  moi. 
^  Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  tout- 
a  coup    j'cntcns  une  voix    plus    qu'humaine  ;  fe 
vois   Hercule  dans  un  nuage  éclatant  ,  il    étoit 
environné  de  rayons  de   gloire.  Je   reconnus  fa- 
cilement fès  traits  un  pe  .1  rudes ,  fon  corps  robuf- 
te  ,  &  Tes  manières  (impies  ?  mais  il  avoir  une  hau- 
teur &  une  majefté   qui  n'avoient  jamais  paru  fi 
grandes  en  lui  quand  il  domptoit  les  monftres.  Il 
me  dit. 

Tu     entens  ,  tu    vois  Hercule.  J'ai   quitté  le 
haut  Olympe  pour   l'annoncer  ks  ordres  de  Ju- 
piter. Tu  fçais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'im- 
mortalité. Il  faut  que  tu  aillles  avec  la  fils  d*A- 
chilies  pour  marcher  fur  mes  traces  dans  le  che- 
min de  la  gloire.   Tu    guériras  ,  tu    perceras  de 
mes  flèches  Paris  auteur  de    tant  de  maux.  Après 
la  prifedeTroye,  tu  envoyeras  de  riches dépoiiilles 
à  Pœan  ton  pcre  fur  le  Mont   Oeta  ;  ces  dépoiiil- 
les   feront  mifes  fur    mon  tombeau  comme   un 
monument  de  la  vidoire  due  à   mes  flèches.  Et 
toi^ .  ô  fils  d'Achille  .'  je  te  déclare  que  tu  ne  peux 
vaincre  fans  Philoélete  ;   ni    Philoflete   fans  toi. 
Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  enfem- 
ble  leur  proye.  J'envoyerai  Efculape  à  Troye  pour 
guérir  Philodlete   Sur-tout  y  ô  Grecs  ,  aimez  & 
obfervez  la  Religion ,  le  rdte  meurt,  elle  ne  naeuic 
jamais. 
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Après  avoir  entendu  ces  paroles  ,  ic  m'écriai 
O  heureux  jour ,  douce  lumière  ,  tu  te  montres 
enfin  après  tant  d'années  !  Je  t'obéïs  ,  je  parts 
après  avoir  falué  ces  lieux.  Adieu  ,  cher  antre. 
Adieu,  Nymphes  de  ces  prez  humides  ;  ie  n'en- 
tendrai plus  le  bruit  fourd  des  vagues  de  cetre  mer. 
Adieu  j  rivage  ,  où  tant  de  fois  j'ai  fbufFcit  les  in- 
jures de  l'air.  Adieu  promontoire  où  l'Echo  repéra 
tant  de  fois  mes  gemifTemens.  Adieu  douces  fontai- 
nes qui  me  fures  fi  amaires.  Adieu,  ô  terre  de  Lem- 
nos  ,  laifle  moi  partir  heureufement ,  puifque  je 
vais  où  m'appelle  la  volonté  des  Diciix  6c  mes  a- 
mis. 

Ainfi  nous  partîmes,  nous  arrivâmes  au  ûége  de 
Troye.  Machaon  &  Podalyre  par  la  divine  fcicnce 
de  leur  père  efculape  me  guérirent ,  où  du  moins 
me  mirent  dans  l'Etat  où  voi:s  me  voyez.  Je  ne 
fooffrc  plus  ;  j'ai  trouvé  route  ma  vigueur  :  mais  je 
fuis  un  peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un 
timide  f'aon  de  biche  ,  qu'un  chafïeur  perce  de  fes 
traits.  Bien  tôt  ïlion  fut  reduir  en  cendres  ,  vous 
fçavez  le  refle.J'avois  néanmoins  encore  je  ne  fçai 
o  lellc  averfion  pour  le  fage  UlyiTe.  par  le  fou  venir 
de  mes  mauxi&  fa  vertu  ne  pouvoir  appaifer  ce  rci"- 
fentimcnt:  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  rcfTcmble  ,. 
&que  je  ne  pus  m'cmpcchet  d'aimer  ,  m'attendrit: 
le  cœur  pour  ie  père  même. 

Fin  dftquinùéfne  Livrai 
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Telemaque  entre  en  différent  avec  Thalante  pouf 
des  prifonniers  qu'ils  dijputent.  Ilfe  combat  tS'  vdint 
Hippias  y  qui  tnéprifantjà  jeunejje  ,  prend  de  hau-^ 
teur  ces  prifonniers  pour  Jôn  frère  Thalante.  Mais  é- 
tant  peu  content  deja  victoire  j  il  gémit  enfecretdc 
Jk  têméritétS'defafauteqii^il'voucirott  réparer.  Au  mê' 
me  temsAdrafte  Roi  desDauniens  étant  informé  que 
Us  Rois  alliez,  nefongentqu'à  pacifier  le  différent  de 
Te lemaque  d' Hippias  ,  va  les  attaquer  à  L'improviJ^ 
te.  Apres  avoir  furprts  cent  de  leurs  vaijfeaux  pour 
tr an/porter  Jès  troupes  dans  leur  camp  ,  //  y  met  d*a» 
bord  le  feu  j  commence  C attaque  par  le  quartier  de 
Thalante  ,  tué  fon  frère  Hippias  ^tS'  Thalante  lui» 
même  ejitout  percé  défis  coups. 

^■^%  E  N  D  A  N  T  que  Philoélete  avoit  raconte 
§  P  g  ainfi  fes  avantures ,  Telemaque  étoit  de- 
"JÎ^^À^kiîî^  mearé  comme  fufpeiidu  &  immobile.  Ses 
yeux  etoient  attachez  fur  ce  grand  homme  qui  par- 
loit.Toutcs  les  partions  différentes  qui  avoient  açité 
HcrcuIe,Philoftcte,Ulyffe,Neoptolemeparoifloient 
tour  à  tour  fur  le  vifage  naïf  deTelemaquc,à  mffurc 
qu'elles  étoient  rcprefenrccs.  Dans  la  fuite  de  cette 
narration,  quelquefois  il  s'écrioit&  interrompoxc 
f  hiioi^cw  fans  y  pcorcr  ;  quelquefois  il  paroitto;^ 
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rêveur  comme  un  homme  qui  pcnfc  profondement 
à  Ja  fuite  de  Ces  aftaires.  Quand  Pnilodcte  dé* 
peignoir  l'embarras  de  Neopcolen.e  ,  qui  ne  Iça- 
voit  point  diflimuJer  ,  Telemaque  paroifloit  dans 
le  même  embarras  •■»  ik  dans  ce  moment  on  l'auroic 
pris  pour  Ncopcolemc. 

L'armée  des  Alliez  marchoit  en  bon  ordre  con- 
tre Adrafte  Roi  des  Dauniens  ,  qui  mcptifbit  les 
Dieux  ,  &  qui  ne  cherchoitqu'à  tromper  les  hom- 
mes. Telemaque  trouva  de  grandes  difficultés 
pour  le  ménager  parmi  tant  de  Rois  jaloux  les 
uns  des  autres.  Il  falloir  ne  fe  rendre  fufpe£t  à 
aucun  ,  &  fe  faire  aimer  de  tous  Son  naturel  i- 
toit  bon  &  (inccre  ,  mais  peu  carelfant  j  il  ne  s'a- 
vifoit  guéres  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaifir  aux  au- 
tres ;  il  n'étoic  point  attaché  aux  richefles  « 
mais  il  ne  fçavoit  point  donner.  Ainfi  avec  un 
cœur  noble  &  porré  au  bien  ,  il  ne  paroiiToit  ni 
obligeant  ,  ni  fenftble  à  l'amitié  ,  ni  libéral  ,  ni 
réconnoillant  des  foins  qu'on  prenoit  pour  lui  ni 
attentif  à  diftinguer  le  mérite.  II  fuivoit  fon  goût 
fans  réflexion  j  fa  mère  Pénélope  l'avoir  nourri 
m.ilgréM(!ntor  dans  une  hauteur  &  dans  une  fierté 
qui  tcrnilfoient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ai- 
mable en  lui.  Il  fe  régardoit  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  le  rt  fte  des  hommes  ,  les  autres 
ne  lui  fembloient  mis  fur  la  terre  par  les  Dieux  , 
que  pour  lui  plaiie  ,  pour  lefervir  ,  pour  préve- 
nir tous  fes  défirs  &  pour  rapporter  tout  à  lui 
comme  à  une  Diviniré.  Le  bonheur  de  le  fervir  é» 
toit  ,  félon  lui ,  une  afîcz  haute  rccompcnfe  pour 
ceux  qui  le  fervoienr.  Il  ne  falloir  jamais  rien 
trouver  d'impolfible  ,  quand  il  s'agifToit  de  le  con- 
tenter :  &  les  moindres  rétardemens  irritoient  fon 
naturel  aidenr. 

Ceux  qui  l'a  voient  vu  ainfi  dans  fon  naturel  , 
auroient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'a'mer  aucune 
autre  chofe  que  lui  mcm?  \  qu'il  n'étoit  fenfiblc 
qu'à  fa  gloire  &  à  fon  plai'îr.  Mais  cette  ind  fFc- 
rence  pour  tous  !cs  aate>;  ,  &  certe  attention 
çont  nuclle  fur  lui-mcnej  ne  venoicnc  que  du 
tranfport  continuel  où  il  é  oit  i  tt  par  la  vio- 
lence de  fes  palTions.  Il  a  ot  été  iia:é  par  fa  mère 
dés  le  berceau  .  &  il  étoit  un  gr.-ind  txerrple  du 
malheur  de  ceux  qui  na  flent  dans  iVivation.  Les 
ligueurs  de  la  fortime  qu'il  fencic   dès  fa  première 
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jeunefîe  ,  n'avoicnc  pu  modérer  cette  impetuofîté^ 
&  cette  luuceur.  Dépouivû  de  tout ,  abandonne  5 
€xpoié  à  tant  de  maux  ,  il  n'avoit  rien  perdu  de  fa 
fieité.  Elle  (e  relevoit  toujours  comme  la  palme 
fouple  le  relevé  fans  cefle  d'elle-même  ,  quelque 
effort  qu'on  fade  pour  rabaifTer.  _ 

Pendant  que  Telemaque  étoit  avec  Mentor  , 
ces  défauts  ne  paroilioienr  point  j  ils  diminuoient 
tous  les  jours.  Semblable  a  un  courncr  fougueux 
qui  boiîdit  dans  les  vaftes  prairies  ,  que  ni  les  ro- 
chers elcarpez  ,  ni  les  précipices,  ni  les  torrens 
n'arrêtent  ,  qui  ne  connoît  que  la  voix  &  la  main 
d'un  fcul  homme  capable  de  le  dompter  ,  Tele- 
maque plein  d'une  noble  ardeur  ne  pouvoit  être 
retenu  que  par  le  feul  Mentor  ;  mais  auffi  un  feul. 
de  (es  regards  l'arrêtoit  tout-à-coup  dans  (a  plus 
grande  impctuofité  -,  il  cntendoit  d'abord  ce  que 
îîgnifioit  ce  regard.  11  rappclloit  auffi  rôt  dans  forr 
coeur  tous  les  fentimcns  de  vertu.  Sa  fagefiè  rcn- 
doit  en  un  moment  fon  vifage  doux  &  ferain.. 
Neptune  quand  il  eleve  fon  trident ,  &  qu'il  me- 
nace les  foulevez,  n'appaife  point  plus  foudaine- 
nient  les  noires  tempêtes. 

Qijand  Telemaque  fe  trouva  feul  ,  toutes  fes- 
pafTions  furpendues  comme  un  torrent  arrêté  par- 
une-forte  digue  ,  reprirent  leur  cours  j  il  ne  put 
foulFrir  l'arrogance  desLacedemoniens  ;  &  de  Pha- 
lante  qui  étoit  à  leur  tête.  Cette  Colonie  qui  é- 
toit  venue  fonder  Tarcnte  ,  étoit  compofée  de 
jeunes  hommes  nez  pendant  le  fiége  de  Troye  qui 
jj'avoient  eu  aucune  éducation  j  leur  naifîance  il- 
légitime ,  ledéreglem.ent  deleuis  mcres  .  la  li- 
cence dans  laquelle  ils  avoient  été  élevez,  leur 
donnoient  je  ne  fçai  quoi  de  farouche  &  de  barba- 
re. Us  reffembloient  plutôt  à  une  troupe  de  bri- 
gands, qu'à  une  Colonie  Grecque. 

Phalante  en  toute  occafion  cherchoit  à  contré- 
dire  Telemaque.  Souvent  il  finterrompoit  dans- 
les  aflemblées  ,  méprifan^fes  confeils  comme  ceux, 
d'un  jeune  homme  fans  expérience.  Il  en  faifoit 
des  railleries  ,  le  traitant  de  foible  6c  d'efféminé  , 
H  faifoit  remarquer  aux  chefs  de  l'armée  Ces  moin- 
dres fautes  II  tâchoir  de  femer  par  tout  la  jalou- 
sie, &  de  rendre  la  fierté  de  Telemaque  odicufe  à- 
tous  les  Alliez. 

Un  jour  Telemaque  ayant  fait  fur  les  Dauuicnr- 
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'(quelques  prifonnicrs  i  Phalante  prétendit  que  ces 
captifs  lui  appaitcnoicnt  ,  parce  qve  c'étoit  lui  , 
difoit-il,  qui  à  la  tetc  de  ces  Lacedcmoniens  avoit 
défait  cette  troupe  d'c-nncmis  ,  &  que  Ttlemaque 
tiou.ant  iesDauniens  déjà  vaincus  &  mis  en  fui- 
te ,  n'avoit  eu  d'autre  pcrine  que  celle  de  leur  don- 
ner la  vie,  &  de  les  mener  dans  le  camp.  Jcle- 
maque  foûtenoit  au  contraire  ,  quec'étoit  lui  qui 
avoit  empêché  Phalante  d'être  vaincu  ,  &  qui  a- 
voit  ren, porté  la  vidoire  fur  les  Dauniens.  Ils  al- 
loicnt  tous  deux  défendre  leur  caufc  dans  l'aflem- 
bléc  des  Rois  alliez  Telemaque  s'y  emporta  juf- 
qu'à  menacer  Phalante  ;  ils  fe  fuilent  battus  l'ut  le 
-champ.,    Cl  on  ne 'es  eût  arrêtez. 

Phalante  avoit  un  frcre  nommé  Hippias ,  cé- 
lèbre dans  toute  l'armée  par  fa  valeur  ,  par  fa 
force  &  par  Ton  adrcfîe.  Pollux ,  difoient  les  Ta- 
rentins  ,  ne  combattoit  pas  mieux  d^i  cefte  i  Caf- 
tor  n'eût  pu  le  furpaifer  pour  conduire  un  che« 
val;  il  avoit  pre£.-)ue  la  taille  &  la  force  d'Her- 
cule. Toute  l'armée  le  craignoit  ;  c^-t  il  étoit  en- 
core plus  querel'eux  &  plus  brutal  qu'il  n'étoit 
fort  &  vaillant. 

Hippias  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Telema- 
que avoit  menacé  Ton  frère  ,  va  à^  la  hâte  pren- 
dre les  prifonniers  pour  1- s  mener  à  Tarente  ftri 
attendre  le  jugement  de  l'afTemblée.  Telemaque  a 
qui  on  vint  le  dire  en  fecret  ;  foitit  en_  fremidant 
de  râpe  ;  tel  qu'un  fanglier  écumant  qui  cherclie  le 
chaïïeiir  par  lequel  il  a  été  blefîe  ,  on  le  voyoit 
errer  dans  le  camp  ;  cherchant  des  yeux  fon enne- 
mi ;  &  branlant  le  dard  donc  il  le  vouloit  per- 
cer» Enfin  il  l--  rencontre  y  ôc  en  le  voyant,  la  fu- 
reur fe  r.'^doublc. 

Ce  n'éro't  plus  ce  fage  Telemaque  inftruit  par 
Winerve  fous  la  figure  de  Mentor  ;  c'étoa  un 
phrenetique ,  ou  un  lion  furieux.  AufTi  tôt  il 
crie  à  Hippias  ,  Arrête  ,  ô  le  plus  lâche  de  tous 
les  hommes  .'  Arrêre  ,  nous  allons  voir  (i  tu  pour- 
ras m'enïever.les  d'^poûilles  de  ceux  que  j'ai  vain- 
cus Tu  ne  hs  conduiras  pomt  à  Tarente  ;  va  « 
defcends  tout  à  l'heure  dans  les  rivrs  fombres  du 
Styx.  II  dit  ,  &  il  lança  fon  dnrcJ";  mais  il  le 
lança  avec  tani- de  fureur  ,  qu'il  ne  put  mefurer 
fo^n  coup  -,  le  dard  ne  toucha  point  Hippias  Au/îj- 
tôt  Telemaque  prend  fon  épée  ,  dont  la  garde  é- 
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la  garde  étoit  d'or  ,  &  que  Laerte  lui  aroit  <îon- 
née  ,  quand  il  partit  d'Ithaque  ,  comme  un  gage 
de  {a  tendrelîc,  Laërte  s'en  étoit  fervi  avec  beau- 
coup de  gloire  pendant  qu'il  étoit  jeune  ,  &  elle 
avoit  été  teinte  du  fang  de  plufîeurs  farneux  Cai)i- 
taines  des  Epiretes  ,  dans  une  guerre  où  Laërte  fut 
vidorieux.  A  peine  Telcmaque  eut  t^c  cette 
cpée  ,  qu'Hippias  pui  vouloit  profiter  de  l'avan- 
tage de  fa  force,  fe  jetta  pour  l'arracher  des  mains 
du  itune  fils  d'Ulyfle.  L'épée  fe  rompit  dans  leurs 
mauis  ,  ilsfe  failirent ,  fe  ferrèrent  l'un  l'autre. 
Les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent 
à  fe  déchirer  i  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  j  ils  fè 
relèvent ,  ils  s'élancent ,  ils  fant  altérez  de  iang  • 
Les  voilà  aux  prifes  ,  pieds  contre  pieds,  mains 
contre  mains  :  ces  deux  corps  entrélaliéz  paroi f- 
foient  n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippiasd'un  âge  plus 
avancé  ,  fembloit  devoir  accabler  Telcmaque  , 
dont  la  tendre  jeunefîe  étoit  moins  nerveufc.  Déjà 
Tciemaque  hors  d'haleine  fentoit  fes  genoux  chan- 
celer. Hippias  le  voyant  ébranlé ,  rédoub.e  {es 
efforts.  C'étoit  fait  du  fils  d'Ulyfic  ,  il  alloit 
porter  la  peine  de  fa  témérité  &  de  fon  emporte- 
ment ,  fi  Minerve  qui  veilloit  de  loin  fur  lui ,  & 
qui  ne  le  lailloit  dans  cette  extrémité  de  péril  que 
p%ir  l'inftruire  ,  n'eût  déterminé  la  vidoite  en  fa 
faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  Palais  de  Salante.  Mais 
elle  envoya  Iris  la  prompte  Mcflagerc  des  Dieux. 
Celle-ci  volant  d'une  aile  légère ,  fendoit  les  efpa- 
ces  immenlcs  des  airs  ,  laifiant  après  elle  une  lon- 
gue trace  de  lumière  que  pe;gnoit  un  nuage  de  mil- 
le couleurs  ;  elle  ne  le  rcpofa  que  fur  les  rivages 
de  la  mer  où  étoit  campée  l'armée  innombrable 
des  Alliez?  elle  voit  de  loin  la  querelle ,  l'ardeur 
&l"s  efforts  de  deux  combattans  ;  elle  frémit  à- 
la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Telemaque,  cU 
le  s'approche  cnreloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle 
avoit  formé  de  vapeurs  fubtiles  ,  dans  le  moment 
où  Hippias  fentant  toute  fa  force  fe,  crut  vi6to- 
rieux;  elle  couvrir  le  j^une  nourrifîon  de^  Minci?- 
ve  ,  de  l'Egide  que  la  fage  Pf  effe  lui  avoit  confie. 
Aufîi-tôi  Telemaque  ,  dont  les  forces  ctoient  c- 
puifées  ,  coinmenceà  fe  ranimer.  Amefure  qu'il 
k  laaime  ,  Hippias  fe  trouble  j  il  fcnt  je  ne  fçai 
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quoi  de  divin  qui  l'étonné  ,  &  qui  l'accable.  Te- 
lemaque  le  prefTe  &  l'attaque  :  tantôt  dans  une  fi- 
tu^inon  ,  tantôt  dans  une  autre,  il  Tébranle  ,  il 
ne  lui  laifiè  aucun  moment  pour  fe  raiTurer  ,  en- 
fin il  le  jette  par  terre  ,  &  tombe  fur  lui.  Un 
grand  chêne  du  Mont-Ida  ,  que  la  hache  a  cou- 
pé pat  mille  coups  dont  tonte  la  forêt  a  retenti 
ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant  j  la 
terre  en  gémit  ;  tout  ce  qui  l'environne  en  cft  c- 
branié. 

Cependant  la  fagelîe  étoit  revenue  avec  la  force 
au  dedans  de  Telemaque.  A  peine  Hippiasfot  il 
tombé  fous  lui ,  que  le  fils  d'UlyiFe  comprit  la 
faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainfi  le  Ircre  d'un 
des  Rois  alliez  qu'il  étoit  venu  fecourir  :  il  rap- 
pella  lui-même  avec  confulîon  les  làges  confeils  de 
Mentor.  Il  eut  honte  de  fa  vidoire  ,  &  vit  bien 
qu'il  avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Pha- 
lante  tranfporté  de  fureur  ,  accouroit  au  (êcours 
de  Ton  frcre  j  il  eut  percé  Telcmaque  d'un  dard 
qu'il  portoit  >  s'il  n'eut  craint  de  percer  aufli  Hip- 
pias  que  Tclemaque  tenoit  fous  lui  dans  la  pouf- 
fieie.  Le  fils  d'UlyfTe  eut  pu  fans  peine  ôter  la  vie 
à  Ton  ennemi;  mais  fa  colère  étoit  appaifée  ,  il 
ne  fbngcoit  plus  qu'à  réparer  fa  faute  en  montrant 
de  la  modération.  Il  fe  levé  en  difant  ;  O  Hip- 
pias  .'  il  me  fuffit  de  vous  voir  appris  à  ne  mépri- 
îcr  jamais  ma  yeunefTe.  Vivez  ,  j'admire  TOtre 
force  votre  courage.  Les  Dieux  m'ont  protégé  , 
cédez  à  leur  puifïànce  ,  ne  fongeons  plus  qu'à 
combattre  enfemble  contre  les  Dauniens.  Pen- 
dant que  Telemaquc  parloit  ainfî ,  Hippias  fe  re- 
levoit  couvert  de  pouiïiere  &  de  fanç  ,  plein  de 
honte  &  de  rage.  Phalante  n'ofoit  oter  la  vie  à 
celui  qui  venoit  de  la  donner  fi  génereufèment  à 
fon  frère  ;  il  étoit  en  fufpens  &  hors  de  lui-mê' 
me.  Tous  les  Rois  alliez  accoururent  ;  ils  menè- 
rent d'un  côté  Telemaque  ,  &  de  l'autre  Phalante 
&  Hippias  ,  qui  ayant  perdu  fa  fierté  ,  n'ofoit  le- 
ver les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pouvoit  afîez  s'é- 
tonner que  Telemaque  dans  un  âge  fi  rendre  ,  où 
les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur  force  > 
eut  pu  renverfer  Hippias  ,  femblable  en  force  & 
en  grandeur  à  ces  Geans  enfans  de  la  terre  ,  qui 
tentèrent  autrefois  de  chafTer  de  l'Olympe  les  Im- 
mortels. 
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Mais  le  fils  d'Uiylîe  étoit  bien  éloigné  de  joui? 
ou  plaifir  de  cette  vidoire.  Pendant  qu'on  ne 
pouvou  fe  la/Tct  de  l'admirer  ,  il  fe  retira  dans 
la  tente  honteux  de  fa  fâurc  i  Ôc  ne  pouvant  plus, 
le  luppouer^Iui-n-iême  ,  il  gémiiioit  de  fa  promp- 
titude, a  reccnnoifloit  conibien  il  eroit  injufte 
&  déraironnable  dans  fes  eniportemens  :  il  trou- 
voit  je  ne  fçai  quoi  de  vain  ,  de  foible  &  de  bas 
dans  cette  hauteur  démefurée.  Il  léconnoiiîoit 
que  la  véritable  grardcur  n'eli  <5ue  dans  ia  n^odé- 
ption  .  laiufticc,  la  modtftie  ,  &  rhumaniréil 
le  voyou  :  mais '1  n'ofbit  efperer  de  fe  corriger 
après  tant  de  rechutes;  il  éroit  aux  prifes  avec 
iui-même  ,  on  IVntendoit  rugir  comme  un  lion 
furieux. 

II  demeura  âcnx  jours  rcnfcimé  feu!  dars  fa. 
tente  ;  ne  pouvant  fè  refoudre  à  fe  rendre  dans 
aucune  focieté  ,  &  fe  puni ilànt  foi  même.  Htlas  ! 
ojloit  il  ,  orerai-je  te  voir  Mentor  ?  Suis  je  le  fils 
d  Ulyiie  ;  le  plus  fage  &  le  plus  palicnt  àes  hom- 
riiesj  Suis-je  venu  porter  la  div-fion  &  le  défor- 
drc  dans  i'arm.ce  des /.liiez  ?  Efl-ce  leur  fang  oii 
celui  des  Dauniens  leurs  ennemis  que  je  fuis  venu 
fépandre  j  J'ai  été  tem.eraire  ;  je  n'ai  pas  fçù  lan- 
cer mon  dard  ;  je  me  fuis  expofé  avec  Hippias  à 
des  forces  inégales  ;  je  n'en  devois  attcn«lre  que 
la  mort  avec  la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'im- 
porte ?  je  ne  ferois  plus  ,  non  je  n^  ferois  plus  ce 
téméraire  Telemaque  ,_  ce  jeune  infenfé  qui  ne 
profite  d'aucun  confeil  ,  ma  hcnte  finiroit  avec 
ma  vie.  Helas  /  fi  je  pouvois  au  n  oins  efperer  de 
ne  plus  faire  ce  que  je  fuis  defolé  d'avoir  fait  ! 
trop  heureux  !  Mais  peut  être  qu'avant  la  fin  du 
jour  je  ferai  &  voudrai  faire  encore  ics  mêmes  fau- 
tes dont  j'ai  maintenant  tc-nt  de  honte  &  d'hor- 
reur. O  funefte  vidoire  !  ô  loiianges  que  je  ne 
puisfouffcir,  &  qui  font  de  cruels^  réproches  de 
ma  folie  ! 

Pendarit  qu'il  étoit  feul  &  inconfolable  ,  Nef- 
tor  &  Philodete  le  vinrent  trouver.  Neflor  vou- 
lut lui  rémontrer  le  tort  qu'il  avoît  .*  mais  ce  fa* 
ge  vieillard  reconnoiffaM  bien-tôt  la  defohtion  du 
jeune  homme  ,  changea  fès  graves  réniontrances- 
en  des  paroles  de  tendrcfle  pour  adoucir  fon  de- 
fefpoir. 
Les  Princes  alliez  étoient  arrêtei  par  cette  que- 
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reîlc  ,  du  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  enne- 
inis  qu'après  avoir  réconcilié  Telemaque  avec 
Phalancc  ë<.  Hippias.  Oncraignoif  à  toute  heure 
que  ks  troupes  des  Tarentins  n'attaquaOênt  les 
cent  jeunes  Cretois  qui  avoient  fuivi  Telemaque 
dans  cet  te  guerre  ;  tout  étoît  dans  le  trouble  par 
la  faute  du  feul  Telemaque  :  &  Telemaque  qui 
voyoit  tant  de  maux  preicns  &  de  périls  pour  l'a- 
venir dont  il  étoit  l'auteur  s'abanaonnoit  à  une 
douleur  amere.  Tous  les  Princes  croient  dans  un 
cxrrciTie  embarras.  lis  n'ofoient  faire  marcher  l'ar- 
mée ,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois  de 
Telemaque  &  les  Tarentins  de  Phalante  ne   com- 

_  bâniïenc  les  uns  contre  ks  autres.  On  avoit  bien 
de  la  peine  à  les  retcnrau  dedans  du  camp  où  ils 
étoienr  gardez  de  pies.  Ncflor  &  Philcdete  al- 
loient  &  rcvenoient  fans  ceil(?de  la  tente  de  Tele- 
maque à  celle  de  l'implacable  Phalanre ,  q'ji  ne 
refpiroit  que  la  vengeance.  La  douce  éloquence  de 
Ncftor  ,  &  Ta-utorité  du  grand  Philodete  ,  ne 
pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche  ,  qui  étoit 
encore  fans  cç([c  irrité  par  les  aifcours  plein  de  ra- 
ge de  fon  frère  Hippias.  Telemaque  étoit  bien  plus 
doux  i  mais  il  ecoit  abrittupar  une  douleur  que 
rien  ne  pcuvoit  confolcr. 

Pendant  que  ks  Prmcts  étoierit  dans  cette  agita- 
tion ,  toutes  les  troupes  étoient  confternées  : 
tout  le  camp  paroiffoit  comme  une  maifon  défo- 
lée  qui  vient  de  perd:e  un  perc  de  famille  ,  l'ap- 
pui de  tous  ùs  proches  ,  &  la  douce  efpcrance  de 
ùs  petits  cnfans. 

Dans  ce  défoidre  &  c^tte  confternation  de  Tar- 
it,ée  ;  on  entend  tout  à  coup  un  bruit  efFroyable^ 
de  chariots,  d'armes,  de  henwiflémens  de  che- 
vaux ,  de  cris  d'hommes  j  ks  uns  vainqueurs  & 
animez  au  carnage  ,  les  autres  ou  fuyj.ns  ,  ou 
mourans ,  ou  bleiîcz.  \]'^  f.ourbillon  de  pouflitre 
forme  un  cpiix  nua?;  q.  'i  co  ivre  le  Cvel  ,  qui  en- 
veloppe tout  Ir  câMip.  lien  rôt  à  la  pouATure  fe 
joint  une  Fumé^  é.-.-'ill     ui  Toubloit  l'air ,    6c  qui 

.  ôtoir  la  refpiiation.  Ci.  eut  ndit  un  bruit  fourd 
xcmblabie  à  cel-iï  d?s  to;  rb  lions  de  fiâme  qu^  le 
Mont  btna  vomit  du  fend  de  fcs  entra  lies  cmbra- 
lécs  ,  lorfquc  Vulcain  avjc  fes  Cyclop^s  y  forge 
des  foudres  poar  le  père  des  Dieux,  L'cpouvansc 
iai(it  les  coeurs. 
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Adrafte  vigilant  &  infatigable  ,  avoit  furprîs  les 
Alliez  ;  il  leur  avoit  caché  fa  marche  ,  &  il  ç- 
toit  inftruit  de  la  leur.  Il  avoit  fait  une  incroya- 
ble diligence  pour  faire  le  tour  d'une  montagne 
prefque  inacceflible  ,  dont  les  Alliez  avoient  laifî 
prefque  tous  les  partages  :  tenant  ces  défilez  ,  ils 
iè  croyoienten  pleine  fureté ,  &  préttndoient  mê- 
me pouvoir  par  fes  partages  qu'ils  occupoient  , 
tomber  fur  l'ennemi  derrière  la  montagne  ,  quand 
quelques  troupes  qu'ils  attcndoient ,  leur  Icroient 
venus.  Adrafte  ,  qui  répandoit  l'argent  à  pleines 
mains  pour  fçavoir  le  fccret  de  fes  ennemis  ,  avoit 
appris  leur  refolution?Ncllor  &  Philoâ:ete,ces  deux 
Capitaines  d'ailleurs  fi  fages  &  expérimentez,  n'c- 
toient  pas  artez  fecretsdans  leurs  entreprises.  Nef- 
tor  dans  ce  déclin  de  l'âge, fè  plaifoit  trop  à  racon- 
ter ce  qui  pouvoiclui  attirer  quelque  loiiange.  Phi- 
lotlcte  naturellement  parloir  moins  ,  mais  il  étoit 
prompt  i  &fi  peu  qu'on  excitât  fa  vivacité  ,  on  lui 
fa  (bit  dire  ce  qu'il  avoit  rcfolu  de  faire.  Les  gens 
artificieux  avoient  trouvé  la  clef  de  Ion  cœur  pour 
en  tirer  les  plus  importans  fecrets.  On  n'avoit  qu'à 
l'irriterralors fougueux  &  hors  de  lui-même,ii  écla- 
toit  par  d^s  menaces  j  il  fe  vantoit  d'avoir  des 
moyens  furs  de  parvenir  à  ce  qu'il  voulot.  Si  peu 
qu'on  parût  douter  de  Tes  moyens^il  fè  hâtoitde  les 
expliquer  inconfiderément,&  le  fecret  le  plus  intime 
cchappoit  du  fond  de  fon  coîur.  Semblable  à  un 
vafc  précieux  ,  mais  zélé  ,  d'où  s'écoulent  toutes 
les  liqueurs  les  plus  délicîeufes  ,  le  cœur  de  ce 
grand  Capitaine  ne  pouvoir  rien  garder. 

Les  traitres  corrompus  par  l'argent  d'Adrafte  , 
ne  manquoient  pas  de  îe  joiier  de  la  foiblelîe  de 
ces  deux  Rois.  Ils  flatoient  fans  cefiè  Neftor  par 
des  vaines  loiianges  ,  ils  lui  rapelloient  fes  vic- 
toires partécs,  adiT,iroient  fa  prévoyance  ,  ne^  fe 
lafToient  jamais  de  l'applaudir.  D'un  autre  côté  , 
ils  tendoitnr  des  pièges  continuels  à  l'humeur  im- 
patiente de  Philodete  ;  ils  ne  lui  parloient  que  des 
difEcultez  ,  de  contrc-tems  ,  de  dangers  ,  ^  d'in- 
conveniens  ,  de  fautes  irrémédiables.  Aulfi-tôt  que. 
ce  naturel  prompt  étoit  enflâmé  ,  fa  fagerte  l'a- 
bandonnoit ,  &  il  n'ctoit  plus  le  même  nomme. 

Telemaquc  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  le  fecret. 
Il  y  étoit  accoutumé  par  fes  nialheurs,&  par  la  né' 
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.tc{îîtéoii  il  avoitété  dés  Ton  enfance  de  fe  cacher 
aux  amans  de  Pénélope.  11  fçavoit  taire  un  (ecret 
fans  dire  aucun  menfonge.  II  n'avoit  ppint  même 
cet  air  rcfervé  &mifterieux  qu'ont  d'ordinaire  les 
gens  fccrecs.  Il  ne  paroifîoit  point  chargé  du  fecret 
qu'il  devoit  garder  :on  le  trouvoit  toujours  libre. na- 
tureijouvcrt,  comme  un  homme  qui  a  Ton  cœur  lut 
fes  lèvres.  Mais  en  difant  tout  ce  que  l'on  pouvoir 
dire  Tans  conlcquence  ,  il  fçavoit  s'arrêter  précifè- 
ment  &  fans  aflèdation  aux  chofes  qui  pouvoienc 
donner  quelque  foupçon,ë(.  entamer  fon  fecrer.Par- 
làfonccEUi:  croit  impénétrable  &  inaccefliblej  fes 
meilleurs  amis  même  ne  fçavoient  que  ce  qu'ils 
croyoient  utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de 
fages  confeils,  &  n'y  avoir  que  le  fcul  Mentor  pour 
lequel  il  n'avoit  aucune  rcferve.Ii  fc  contioità  d'au- 
tres amis,niais  à  divers  dcgrez,  &  à  proportion  de 
ce  qu'il  avoit  éprouvé  leur  amitié  &  leur  fagelîe. 

Telemaquc  avoit  fouvent  remarqué  que  les  re/b- 
lutions  du  confeil  fe  répandoient  un  peu  trop  dans 
le  camp.  Il  en  avoit  averti  Ncflor  &  Phiioélete  : 
mais  ces  deux  hommes  fi  expérimentez  ne  firent 
pas  allez  d'attention  à  un  avis  li  falutaire.La  vieil- 
îcfîe  n'a  plus  rien  de  fouple  ,  la  longue  habitude  la 
tient  comme  enchaînée  î  elle  n'a  plus  de  re<îourcc 
contre  fes  défauts.  Semblable  aux  arbres  dont  le 
tronc  rude&  noiieux  s'ell;  endurci  par  le  nombre 
des  années,  &  ne  peut  plus  fe  redrcfler,  les  hommes 
à  un  certain  âge  ne  peuvent  prefque  plus  fe  plier 
eux  -  inêmes  contre  certaines  habitudes  qui  ont 
vieilli  avec  eux,  &  qui  font  eritrées  jufques  dans  la 
moelle  de  leurs  os.  .Souvent  ils  le  connoifient  ; 
mais  trop-tôt  i  ilsgémilîent  en  vain:  &  la  ten- 
dre jeunefl'e  effc  le  feul  âge  où  l'homme  peut  encore 
tout  fur  lui-même  pour  fe  corriger. 
_  Il  y  avoit  dans  Tarmée  un  Dolope  nomme  Eu- 
rimaque  ,  flateur  infinuanc  ,  fçachant  s'accommo- 
der à  tous  les  goijts  &  à  routes  les  inclinations 
des  Princes  ,  inventif  &  induftrieux  pour  trouver 
de  nouveaux  moyens  de  leur  plaire.^  A  l'enten- 
dre ,  rien  n'étoit  jamais  difficile.  Lui  demandoit- 
<on  fon  avis  ,  il  devinoit  celui  qui  feroit  le  plus 
agréable.  Ilétoit  plaifant ,  railleur,  contre  les 
foibles ,  complaifant  pour  ceux  qu'il  craignoit  , 
habile  pour  aitaifonner  une  louange  délicate  ,  qui 
fut  bieu  reçue    des  hommes   les  plus  modcftcs. 
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Il  étoit  grave  avec  les  graves  >  enjoiié  avec  ceut 
<3ui  étoicnc  d'une  humeur  cnioiiée.  11  ne  lui  coûcoit 
rien  de  prendre  toutes  fortes  de  formes  Les  hom- 
pies  (incercs  &  vertueux  qui  font  toujours  les  me- 
nées, &  qui  s'afluiettifFcnt  aux  règles  delà  veitu  , 
ne  Içauroicnt  jamais  être  aufli  agréables  aux  Prin- 
ces ,  que  ceux  qui  flatrent  leurs  palTions  dominaa- 
tes.  Eurimaquc  fçavoic  la  guerre  ;  il  etoit  capa- 
ble d'affaires^  c'étoitun  avanturier  qui  s'éroit  don- 
né à  Ncflor ,  &  qui  avoit  gagné  fa  confiance.  Il 
croit  du  fond  de  fon  cœur  un  peu  vain  &  (cnfiblc 
aux  loiianges  ,   tout  ce  qu'il  en  vouloit  fçavoir. 

Quoique  Philodete  ne  f;  confiât  point  à  lui  ,  la 
colctc  Se  l'impatience  failbient  en  lui  ce  que  la 
confiance  failoit  dans  Nelior.  Eurimaque  n'avoit 
qu'à  le  contredire  ,'en  Tirritant  il  dccouvroit  tout. 
Cet  homme  avoit  reçu  de  grandes  fommes  d'A- 
drafte  ,  pour  lui  mander  tous  les  delle'ns  des  AU 
liez.  Ce  Roi  des  Daunicns  avoit  dans  l'armée  un 
certain  nombre  de  Transfuges  qui  dévoient  l'un  a- 
près  l'autre  s'échaper  du  camp  des  Alliez  &  re- 
tourner au  (ien.  A  mefure  qu'il  ^  avoit  quelque  af- 
faire importante  à  faire  fçavoir  à  Adraft  =•  ,  Euri- 
maque  faifoit  partir  un  de  ces  Transfuges.  La 
tromperie  ne  pouvoir  pas  être  facilement  décou- 
verte ,  parce  que  ces  Transfuges  ne  portoient  point 
de  lettres.  Si  on  les  furprenoit  ,  on  ne  trouvoic 
rien  qui  put  rendie  Eurimaque  fufped. 

Cependant  Adrafle  ,  prévenoit  toutes  les  entre- 
prifés  des  Alliez.  A  peine  une  refolution  écoic- el- 
le prife  dans  le  Confeii ,  que  les  Dauniens  fai- 
foient  précifementce  qui  étoit  nécefîaire  pour  en 
empêcher  le  fucccs.  Telemaque  ne  lailloit  point 
d'en  chercher  la  caufe  ,  6c  d'exciter  la  dchance_  de 
Neflor  &  dz  Philodere  ;  mais  fon  foin  étoit  inu- 
tile.   Ils  étoient  aveuglez. 

On  avoit  refoîu  dans  le  Confeil  d'attendre  les 
troupes  nombreufes  qui  dévoient  arriver,  &  on 
avoit  fait  a\anccr  fecrettement  pendant  la  nuit 
les  cent  vailTeaux  pour  conduire  ^plus  prompte- 
ment  ces  troupes  depuis  une  côce  _  de  la  mer 
ttès-rude  où  elles  dévoient  arriver  ,  iufquV^u  lieu, 
où  l'armée  campoit.  Cependant  on  fe  croyoic 
en  furet é  ,  parce  qu'on  tenoit  avec  des  troupes 
les  détroits  de  la  mopragne  volfine  ,  qui  cfl  une 
côte,  prciquc  iiiaccefTibie  di;  TApcnuia.   L'arn>éc 
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^toit  eampéc  fur  les  bords  du  fleuve  Galefe  ,  af- 
fez  près  de  la  m.^r.  Cette  campagne  délicieufe  eft 
abondante  en  pâturages  &  en  tons  les  fruits  qui 
peuvent  nourrir  une  armée.  Adralte  croit  derrière 
îa  montagne  ,  &  on  comptoir  qu'il  ne  ponvoic 
palier  î  mais  comme  il  fçût  que  les  Alliez  ctoient 
encore  foibles  ,  qu'il  leur  venoit  un  grand  fecours, 
que  les  vaitîcaux  attendoient  des  troupes  qui  dé- 
voient arriver  ,  &c  que  l'armée  éroir  divifée  par 
la  querelle  de  Teiemaque  avec  Phalante  ,  il  fè 
hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  diligence 
iour  &:  nuit  fur  le  bord  de  ia  mer ,  &  pafîa  par  des 
-cheniins  qu'on  avoir  cru  abfolument  inpratiqua- 
bles.  Ainfi  la  hardicfTe  ik  le  travail  (urmontent  les 
plu5  grands  obftacles  ;  il  n'y  a  prcfqiie  licn  d'im- 
pofiîble  à  ceux  qui  fçavent  ofer  fbuft'rir;  ainfî  ceux 
<5ui  s'endorment,  comptons  que  les  chofes  difficiles 
/ont  impoOTibles  ,  méritent  d'être  furpris  &  acca- 
blez.^ Adrafte  futprit  au  peint  du  iour  les  cent 
vaiileaux  qui  appartenoient  aux  Alliez,  Comme 
-ces  vaifîeaux  ctoient  mal-gardez  &  qu'on  ne  fe 
défioit  de  rien,  il  s'en  faifit  fans  réfiftance  ,  & 
s'en  (crvit  pour  tranfpoiter  Tes  troupes  avec  une 
incroyable  diligence  à  l'embouchure  duGsIcfe, 
puis  il  remonta  très  promptcment  fur  les  bords 
du  fïeuve.  C-'ux  qui  éroienc  dans  les  portes  avan- 
cez autour  du  camp  vers  la  rivière  ,  crurent  que 
les  vai<]eaux  leur  amenoirnt  des  troupes  qu'on  at- 
tcndoit  ;  on  poulTa  d'abord  de  grands  cris  de  jo- 
ye.  AdrafieSc  Tes  foldats  defc/ndircnt  avant  qu'on 
put  les  rèconnoître.  Ils  tombent  fur  les  Alliez  qui 
lie  fe  défient  de  rien  ,  il  les  trouve  dnns  un  camp 
tout  ouvert  ,  fans  ordre  ,  fans  chef,  fans  ar- 
mes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  ce- 
lui des  Tarentins  où  commandoit  Phalante.  Les 
Dauniensy  entrèrent  avec  tant  de  vigueur  ,  que 
cette  jeunefTe  Laccdemonienne  étant  fiirprife  ne 
put  réfifler.  Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes 
&  qu'ils  s'embarrafCt-nt  les  uns  les  autres  dans  cet- 
te confufion  ,  Adrarte  fait  mettre  le  feu  au  caKnp, 
y^ufTi-tôt  la  fiâme  s'élève  des  pavillons  ,  monte 
Vjfqu'aux  nues  ;  le  bruit  du  feu  effc  fembla* 
oie  à  celui  d'un  torrent  qui  inonde  une  campa- 
gne ,  &  qui  entraine  par  fa  rapidité  les  grands 
chaînes  avec  leurs  profondes  reciues  j  les  rneif- 
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Tons  j  les  granges  ,  les  étables  ,  fie  les  troupeaux. 
Le  vent  poufleimpétueuferneiitla  flâme  du  pavil- 
lon en  pavillon  ,  &  bien-tôt  tout  le  campelt  com- 
tne  une  vieille  forêt  ,  qu'une  étincelle  de  feu  a  em- 
brafée.  Phaiante  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'- 
un autre,  ne  peut  y  remédier.  II  comprend  que 
toutes  (es  troupes  vont  périr  dans  cette  incendie  ,  Ci 
on  ne  fe  hâte  d'abandonner  lecamjp  ,  mais  il  com- 
prend aulli  bien  cette  retraite  efta  craindre  devant 
un  ennemi  vidorieux  j  il  commence  à  faire  fortir 
fa  jeuneile  Lacedemonienne  encore  à  demi  defar- 
mée  ,  mais  Adrafte  ne  les  laifle  point  refpircr. 
D'un  côté  une  troupe  d'Archers  adroits  perce  de 
flèches  innombrables  les  foldats  de  Phaiante  j  de 
l'autre  des  Frondeurs  jettent  une  grêle  de  grofles 
pierres.  Adrafte  lui-même  i'épéc  à  la  main  mar- 
chant à  la  tête  d'une  troupe  choifie  des  plus  intré- 
pides Dauniens ,  pourfuit  à  la  lueur  du  feu  les 
troupes  qui  s'enfuyent.  Il  moiflonne  par  le  fer  tran- 
chant tout  ce  qui  a  échapé  au  feu  ,  il  nage  dans 
le  fang  ,  il  ne  peuts'alîbuvirde  carnage,  les  lions 
&  les  tygtes  n'égalent  point  fa  furie  quand  ils  é- 
gorgent  les  Bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  trou- 
pes de  Phaiante  fuccombcnt  ;  &  le  courage  les  a- 
bandonne.  La  pâle  mort  conduite  par  une  furie 
infernale  ,  dont  la  tête  eft  herifïëe  de  ferpens  > 
glace  le  fang  de  leurs  vaincs  ,  leurs  membres  en- 
gourdis fe  roidilîeni  ,  &  leurs  genoux  chancelans 
leur  ôtent  même  l'efperance  de  la  fuite.  Phaiante 
â  qui  la  honte  &  le  defefpoir  donne  encore  un  rcf- 
te  de  force  &  de  vigueur  élevé  les  mains  &  les  yeux 
vers  le  Ciel  ;  il  voit  tomber  à  fes  pieds  fon  frère 
-  Hippias  fous  les  coups  de  la  main  foudroyante 
d'Adrafle.  Hippias  étendu  par  terre  fe  roule  dans 
la  pourtîerc  ;  un  fang  noir  &  boiiillonnant  font 
comme  unruifleau  de  la  profonde  blefibre  qui  lui 
traverfe  le  côté  î  fcs  yeux  fe  ferment  à  la  lumière  j 
fon  ame  funeufc  s'enfuit  avec  tout  fon  fang.  Pha- 
iante lui-même  tout  couvert  du  fang  de  fon  frère  , 
&.  ne  pouvant  le  fécourir  ,  fe  voit  enveloppé  par 
une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverfer 
fon  bouclier  eft  percé  de  mille  traits,  il  eft  blelT"^- 
en  plufieurs  endroits  de  fon  corps  ;  il  ne  peut  plu.? 
rallier  fes  troupes  fugitives.  Les  Dieux  le  voyent  > 
&  ils  nth  ont  aucune  pitié. 

JFm  aufcméme  Livre* 
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S  O  M  M  A  I  R  E. 

Telewaque  s'érafJt  ré'Vitu  de  (es  an?7es  divines  court 
aufecours  de  FhaU»tey  rc7iverfe  d'abord  Iphiclesfils 
d'AdraJie,  répoujje  Ccnnemi  njièiorieux ,  Cf  rcmpor^ 
ter  oit  fur  Lui  un^  viciotre  complète  ^  fi  une  tempête 
ftiruenam  r.efaifoit  finir  le  combat.  ÉnJUite  Telem/t- 
quefi^it  emporter  Us  bUpfiz.^prendfi)in  d'eux,t9prifj- 
cipAlementdePhaUnte.  U  fait  f  honneur  des  obfeques 
defon  frère  Htppi  AS  ,  dont  il  lui  va,  prcfent  cries 
cendres  qu'il  à  recueillis  dans  une  urne  d'or. 

'^^''^'^  Upiter  au  milieu  de  toutes  les  Divinitez 
g  J  gceleftes  ,  regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce 
-^-^K^j;*' carnage  des  Alliez.  En  même  tems  il  ccn- 
iultok  les  imn.uables  dcftinécs  ,  &voyoin  tous  les 
Chefs  dont  la  trame  devoit  ce  jour-là  ccre  tranchée 
par  le  cizeau  de  la  Parque.  Chacun  des  Dieur 
étoit  attentif  pour  découvrir  fîir  le  vifage  de  Ju- 
piter quelle  fcroit  fa  volonté.  Mais  le  pcre  des; 
Dieux  fît  ^QS  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce 
>^  6c  majeftueufe  ;  vous  voyez  en  quelle  extrémité 
font  réduits  les  Alliez,  vous  voyez  Adrafte  qui  rca- 
verfe  tous  fes  ennemis  ;  mais  ce  fpcélacle  eft  bien 
trompeur  ,  la  gloire  &  la  profperité  des  méchans 
eft  courte  j  Adrafte  impie  &  odieux  par  fa  mau- 
vaife  foi  ne  rempoitera  point  unç  entière  vie- 
Toms  II.  N 
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toire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  Alliez  que  pour 
leur  apprendre  à  fe  corriger  ,  &  à  mieux  garder 
le  fecret  de  leur  entreprifes.  Ici  la  lage  Min'rrve 
prépare  une  nouvelle  gloire  à  fon  icune  Tclemaque, 
dont  elle  fait  Tes  délices.  Alors  Jupiter  celia  de  par- 
ler. Tous  les  Dieux  en  filence  continuoient  de  ré- 
garder le  combat. 

Cependant  Neftor  &  Philodetc  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  brûlée  ;  que 
la  flâme  pou^fée  par  les  vents  s'avançait  tou- 
jours i  que  leurs  troupes  étoient  en  défordre  ;  que 
Phalante  ne  pouvoir  plus  fbûtenir  les  efforts  des 
ennemis.  A  peine  ces  funcrtcs  paroles  f  râpent  leurs 
oreilles  ,  qu'ils  courent  aux  armes ,  afl'emblcnt  les 
Capitaines,  ôc  ordonnent  qu'on  fè  hâte  de  fortir  du 
camp  pour  éviter  cette  inccrdie. 

Telemaque  qui  étoit  abbam  &  inconfolable  » 
oublie  fa  douleur.  Il  prend  Tes  armes  ,  don  pré- 
cieux de  la  fage  Minerve  ,  qui  paroillant  fous  la  fi- 
gure de  Mentor  fît  fcmblant  de  les  avoir  reçues 
d'un  excellent  ouvrier  de  Salante  ,  mais  oui  les  a- 
voit  fait  faire  àVulcain  dans  les  cavernes  rumantes 
du  Mont-Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace  ,  8c 
brillantes  comme  les  rayons  du  Soleil.  On  y  vo- 
yoit  Neptune  &  Pallas  qui  difputoient  entre  eux 
à  qui  auroit  la  gloire  de  donner  fon  nom  à  une 
tille  naifîante.  Neptune  de  fon  trident  frappoit 
la  terre  ,  on  en  voyoit  fortir  un  cheval  fougeux. 
Le  feu  fortoit  de  fcs  yeux  ,  &  l'écume  de  fa  bou- 
che. Ses  crins  fîottoicnt  au  gré  du  vent  ;  fès  jam- 
bes fouples  &  nerveufes  fe  réplioient  avec  vigueur 
&  légèreté.  Il  ne  marchoic  point ,  il  alloit  à  for- 
ce de  reins ,  mais  avec  tant  de  vitefTe  qu'il  ne 
laifîoit  aucune  trace  de  fes  pas,  on  croyoit  l'enten- 
dre hennir. 

De  l'autre  côté  Minerve  donnoit  aux  habitans 
de  la  nouvelle  ville  ,  l'olive  ,  fruit  de  l'arbre  qu'el- 
le avoit  planté.  Le  rameau  auquel  pendoit  fon 
fruit,  réprelentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance 
préférable  aux  troubles  de  la  guerre  ,  dont  ce  che- 
val étoit  l'image.  La  Déefîe  demeuroit  viâ:orieufê 
par  fes  dons  (impies  &  utiles  ,  &  la  fupcrbeA- 
thenes  portoit  fon  nom. 

L'on  voyoit  aufîi  Minerve  affembant  autour 
d'elle  cous  Les  beaux  arts  qui  ccoienc  des  enfans 
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tendres  &  ailcz.  Ils  fc  refugioient  autour  d'elle  , 
étant  épouventcz  des  fureurs  brutales  de  Mars  . 
qai  ravage  tout  :  comme  les  agneaux  bélans  fc 
réfugient  autour  de  leur  meic  ,  à  ia  vue  d'un 
loup  affamé  ,  qui  d'une  gueule  béante  &.  enfiaiiKe  , 
s'élance  pour  les  dévorer.  Minerve  d'un  vifagc 
dédaigneux  &  irrité,  confondoit  par  l'excellence' 
<1e  fcs  ouvrages  la  folle  témérité  d'Arachr.e  , 
qui  avoir  ofé  difputeravcc  elle  pour  la  perfcdion 
des  tapidèrics.  On  voyoit  cette  malheureufe  ,  dont 
tous  les  membres  exténuez  fe  dcfiguroicnt ,  &  (c 
cbangeoicnt  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroi  (Toit  encore  Mi- 
nerve ,  qui  dans  la  guerre  des  Géans  ;  fervoit 
lie  confcil  à  Jupiter  même  ,  &  foûtenoit  tous 
les  auties  Dieux  étonnez,  tlle  étoit  aufli  répre- 
((  ntéc  avec  fa  lance  &  Ton  Egide  fur  les  bords 
du  Xante  &  du  Simoïs  ,  menant  Ulyde  par  la 
rnain  ,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs  , 
Soutenant  les  efforts  des  plus  vaillans  Capitaines 
Troycns  ,  &  du  redoutable  Hcdor  même  j  enfin 
introduifànt  Ulyfîe  dans  cette  fatale  machine  , 
qai  devoit  en  une  feule  nuit  renvciler  l'Empire  de 
i'riam. 

D'un  autre  côté  le  bouclier  réprefentoit  Cerés 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enne  qui  font  au 
milieu  de  la  Sicile.  On  voyoit  la  Déefle  qui  raf- 
fèmbloit  les  peuples  cparsçà  &  là  cherchans  leur 
nourriture  par  la  chafîe  ou  cuè'illans  les  fruits 
fauvages  qui  tomboient  des  arbres-  Elle  mon- 
troit  à  ces  hommes  grofliers  l'art  d'adoucir  la  ter- 
jc  ,  &  de  tirer  de  fon  (ein  fécond  leur  nourritu- 
re. Elle  leur  réprefentoit  une  charrue  ,  &  y  faifoic 
atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en 
filions  parle  tranchant  de  la  charrue  j  puis  ou 
appercevoit  les  moifions  dorées  qui  couvroienc 
CCS  fertiles  campagnes.  Le  moiflonneur  avec  la 
faulx  coupoit   les  doux  fruits  de    la  terre    &   le 

Î>ayoit^  de  toutes  fes  peines.  Le  fer  dcftiné  ail- 
eurs  à  tout  détruire  ne  paroifToit  employé  en 
ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance  ,  &  à  faire  naître 
tous  les  plaifirs. 

Les  Nymphes  couronnées  de  fleurs  danfoicnt 
enfemble  dans  une  prairie  fur  le  bord  d'une  ri- 
vière auprès  d'un  bocage  ,  Pan  joiioit  de  la  flîi- 
C€  :  les  JPauiies  &  les  Satyres  folâtres  fauioienf 
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dciiis  un  cosn.  Bacchus  y  paroilloit  auffi  couron» 
l'C  (le  iierie ,  appuyé  d'une  main  far  Ton  thyc* 
i-  ,  ôc  tenant  de  l'autre  une  \'igne  ornée  de  paai- 
pics  ,  &  de  plulieuis  grapes  de  rai(ins.  C'étoit  une 
brautc  molle  ,  avec  je  ne  fçai  quoi  de  noble  , 
de  pafironné,  8c  de  langiiillanc.  Il  étoit  tel  qu'il 
•  p.àrutà  la  nialhcureufe  Airadné  ,  lorfqu'il  la  trou- 
va feule  ,  abandonné  oc  abimce  dans  la  douleur 
fur  un  rivage  niconnu. 

Enfin  un  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple 
nombreux  ,  des  vieillaids  qui  alloicnt  porter  danj 
les  temples  les  prémices  de  leurs  fruits  ?  de  jeu- 
nes hommes  qui  revenoient  vers  leurs  cponfcs  , 
lalîcz  du  travail  de  la  journée.  Les  femmes  al- 
ioienc  au-devant  d'eux  ,  menant  par  la  main 
leurs  petits  enfans  qu'elles  carelToicnt.  On  vo- 
yoit aufli  des  Bergers  qui  paroifibient  chanter  , 
6c  quelques-uns  danfoient  au  Ion  du  chalumeau. 
Tout  réprelentolt  la  paix,  l'abondance  &  les  dé- 
lices ;  tout  paroidoit  riant  &  heureux-  On  vo- 
yoit même  dnns  les  pâturages  des  loups  fe  ioiier 
au_  milieu  des  moutons-  Le  lyon  ck  le  tygre  ayant 
quitté  leur  f.  rocitc,  pairt'oicnt  avec  ks  tendres  ag- 
neaux. Un  petit  Berger  les  menoit  enlemblc  fous  là 
houlette  ,  &  cette  aimable  peinture  rappclloit  tous 
les  charmes  de  i'àgedor. 

Tcic.naque  s'étant  révcru  des  armes  divines,  aa 
lieu  de  prendre  fon  bouclier  ordinaire,  prit  la  terri- 
ble Egide  queMinerve  lui  avoir  envoyée  en  la  con- 
fiant à  Iris ,  prompte  meiîàgerc  des  Dieux.  Iris  lui 
avoit  enlevé  ion  bouclier  (ans  qu'il  s'en  apperçut  , 
&  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  Egide  redouta- 
table  aux  Dieux  mêmes. 

En  cet  état ,  il  court  hors  du  camp  pour  en 
éviter  les  flâmes  j^  il  appelle  à  lui  d'une  voix 
forte  tous  les  chefs  de  l'armée,  6c  cette  voix  ra- 
nime déjà  toue  les  alliez  éperdus.  Un  feu  divin 
étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guerrier.  41  pa- 
roît  toujours  doux  i  toujours  libre  &  tranquille  . 
toujours  appliqué  à  donner  des  ordres  comme 
pourroit  faire  un  fage  vieillard  attentif  à  régler 
fa  famille  ,  &  à  inftruire  Ces  enfans  :  mais  il  eft 
prompt  &  rapide  dans  l'éxecution.  Semblable  à 
un  fleuve  impétueux  qui  non  feulement  roule  avec 
précipitation  (es  dots  écumeux  ,  mais  qui  enrraîne 
encore  dans  fa  courfe  les  plus  péfans  ruilièaux  dcrtit 
il  fit  chargé. 
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Plv-Io^etc,  Ncftor  ,&    les   Chefs  des  NhRdu- 
ricns  Se  dés  autics  Nations  ,   fentcnr  dans  le   fi.s 
d'UlylIc  je  ne   içM    quelle  nutovité   à   laque  le  il 
faur   que  tous  cèdent.   LVxocricnce  ^:s   vieillards 
leurn.anquc,   le  conleil   6:  U  f^neiie   font   otc7. 
à  tous  les  commandans  ,  la  ialoiine  n^nr  c  s'y  na- 
turelle aux  ho  nmes,  s'éteint  dars  tOJS  les  cccjis  » 
tous   fe  tailtnt  ,  tous  admirent  Teltmsq'JC  ,  toii-^ 
fc  rengcnt  pour  lui    obéir  dus  y  faire   ne  rctîe- 
xions  ,  &  comme  s'ils   y  cuiL-nt  été  accoùrumcz. 
11  s'avance  ,  &    monte   fur  une  col'ne  ,  d'oii   il 
observe  la  (iifpofîtion    des  ennemis.  Puis  tout- a- 
coup  il  juge  qu'il  faut   (c   h.iter   de  les  lutpven- 
dre  dans   le   dé;'oidre  où  ils  fe    font   mis  en  brû- 
lant les  camp  des  Aliiiz.   Il  fait  le  tout  en  dili- 
gence i   &  tous    les  Capitaines   les   plus  expéri- 
mentez le  fuivent.   Il   attaque   les    Dauniens  psr 
derrière  ,  dans  un    tenis   où  il   croyoient   l'arroee 
des  Alliez  enveloppic  dans  k^  fiâmes  de  rembiafe- 
Bicnt.  Cette  furprilè  les  troublr^'.ls  torrbent  îons  la 
nu^in  de  Teleni.îque  ;  comme  ks  fciiiitf^s  dans^  les 
dcri.icis   jours    île  rAntomne  tombent   IvS  hoiéts  s 
quand  un   fier   Aquiilon  mi'juant  l'Hyver  \  fçi'.i 
gémir  les   troncs   des    vieux   arbres  ,  £<  en  agite 
louiez  les  branches.  La  terre  cft  couverte  des  honv 
mes  que   Telemaque     renveif?.    De  fon  davd  ,  il 
peice    le  cocir  d'Iahyclcs  1?   plus   jeune    des    en- 
fans  d'Adralle.   Celui  ci  ofa   fe    prcKnter  con'.rc 
lui  au  combat  pour    fauver    la    vie    de  fou  pct<' . 
qui  penfa  êrr'  fjrpris  par  Telemaque.    le  filsd'L- 
IyiTe&  Iphycle<;   tous  deux  beaux   &    vijiouscux  , 
pleins  d'adi-  fie  &  de  courage  ,  de  Ja  même  taùle  . 
de  la  mênif    douceur  ,  i^hâ    même  ape  ,   tons  dc^i« 
chcrls  d'^  letirs   par-ns  ;  rr-ais  Iphycles  étoif  com- 
me \v^ç  fleur  qui    s'epanoiiit  dans  un  champ  ,  qui 
doit  être  coupée  par  le  tranchant  de   la   faulx   du 
moidonncurEnfuiteTelemaque  rcnverfeEuphorion, 
le  plus  célèbre  de  tous  les  Lydiens  venus  en  Enuric 
Enfin   fon  glaive  perce  Cleomenet  nouveau  marié  , 
«^ui  avoir  promis  à  fon  Epoufe  de  lui  porter  les  ri- 
ches dépoiiilles  des  ennemis  i  mais  qui  ne  dcvoit 
jamais  le  revoir. 

AdrafV?  frémi  de  rage  voyint  îa  mort  de  for» 
fils  ,  Cille  de  plufic^urs  Capitaines  &  la  vi(£loire 
qui  échappe  -^c  fcs  mains.  Phalanre  prefque  sÎmi- 
tu   à  fes  pieds  eft     comme  une    viâin^e  à  demi 
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égorgée  qin  Ce  dérobe  an  couteau  facré  ,  &  qui 

s'enfuit  loin  de  i'Aucel.  II  ne  falloit  plus  Adraftc 

qu'un   momeuc  pour  achsyei:  la  perte  du  Laecdc- 

aïonten. 

Phaianre_  noyé  dans  Ton  fang  &  dans  celui  des 
foîdats  qui  combattent  avec  lui  entend  les  cris 
d-  Telemaque  qui  s'avance  pour  le  fécourir.  En 
ce  moment  la  vie  lui  cd  rendue  ,  un  niiage  qui 
couvroit  déjà  Ces  yeux  Ce  difTîpe.  Les  Dauniens 
/entan^t  cette  attaque  imprévue  abandonnèrent 
Phalanre  pour  aller  répoulTer  un  plus  dangereux 
ennemi.  Adrafleefl  tel  qu'un  tygre  ,  à  qui  des Ber- 
içers  a^îcmblcz  arrachent  la  proye  qu'il  étoit  prêt 
a  dévorer  Teîcmaque  le  cherche  dansja  mêlée  i  Se 
Tcut  finir  to;it-à-co  jp  la  guerre  en  délivrant  les  Al- 
liez de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulant  pas  donner  au  fils  d*U- 
lyHc  une  vidoire  fi  prompte  &  fi  f^idile  ;  Miner- 
ve même  vouloit  q  l'il  eut  à  foufïVir  des  maux 
plus  longs  ,  po.ir  mieux:  apprcnrîre  à  gouvcner 
les  homm?s.  L'impie  Arafte  fut  donc  corfcrvé 
pir  le  p;;re  des  Dieux,  afin  que  Telemaque  eut 
le  r?ms  d'acquérir  plu?  de  gloire  3C  plus  de  ver- 
tu. Vn  nuage  ép5^s  q.ic  Jupicv'-r  nlîcmbla  dnns 
les  airs  ,  fauva  l:s  Dauniens  ;  un  tonnerre  eiïro- 
yable  déclara  la  volonté  dss  Dieux.  On  auroit 
crû  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe 
alloient  s'écrouler  fur  les  têtes  des  foibles  mor- 
tels ;  les  éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'au- 
tre Pôle  ;  Se  dans  le  moment  où  ils  ébloiiifToicnt 
les  yeux  de  leurs  feux  perçans  ,  on  rétomboit  dans 
les  atFrcufes  tértébres  de  la  nuit.  Une  pluye  abon- 
dante qui  tomba  dans  Tmllant ,  fervit  encore  à  ré- 
parer les  deux  arm.écs. 

Adrade  profita  du  fécours  des  Dieux ,  fans 
être  tojché  de  leur  pouvoir,  &  mérita  par  cet- 
te ingratitude  d'être  refervc  à  la  plus  cruelle 
vengeance.  Il  k  hâta  de  faire  palTcr  ùs  troupes 
entre  le  camp  à  demi  brûlé ,  ôC  un  marais  qui 
s'etendoit  jurqu'à  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant 
d'inJuftrie  &  de  promptitude  que  cette  retraite 
montra  combien  il  avoir  de  reffource  Se  de  pre- 
ùiïc^  d'efprit.  Les  Alliez  aniçnez  par  Telemaque 
vouloient  le  poarfuivre  ,  mais  à  la  fureur  de  cet 
orage  ,  il  leur  échappa  ,  comme  un  oifeau  d'une 
aîle  l?gere  échappe   aux  filets  des  chalîèurs.  Les 
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Alliez  ne  fongerent  plus  qu'à  rentrer  cÎ3n«  leur 
camp  ,  &  à  réparer  leur  perte.  En  y  crur^nc  ,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  ; 
les  malades  &  les  BlefTez  manquent  de  forces  pour 
(e  traîr.er  hors  de;  rentes  ,  n'avoient  pu  fe  ga- 
rantir du  feu  ;  ils  paroinoient  à  demi  brûlez  , 
pouHant  vers  le  ciel  d'une  voix  plaintive  &  mou- 
rante des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Telema- 
q»jc  en  fut  percé ,  il  ne  peut  rétenir  ks  larmes 
il  détourna  plufieuK  fois  Tes  yeux  ,  étant  faifî 
d'horreur  &  de  compa/Ilon  il  ne  pouvoir  voir 
fans  frémir  ces  corps  encore  vivans  &  dcvoiicz 
à  une  longue  &  cruelle  mort  i  ils  paroiflbienc 
femblsbles  à  la  chair  des  victimes  qu'on  à  brû- 
lées fur  les  autels,  &  dont  l'odeur  fe  répand  de 
tous  cotez. 

Hclas  I  s'écrioit  Telemaque  voilà  donc  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle  .'  Quelle 
fureur  aveugle  poufle  les  malheureux  m.ortcls  î 
ils  ont  fi  peu  de  jours  à  vivre  fur  la  terre  ,  ces 
jours  font  fi  mifcrables  ?  pourquoi  précipiter  une 
mort  déjà  fi  prochaine  ?  pourquoi  ajouter  tant  de 
dc/olations  afireufcs  à  l'amertume  dont  les  Dieux 
on  rempli  cette  vie  courte  ?  Les  hommes  font 
tous  frères,  &  ils  s'entredéchircnt  ?  les  bétes  fa- 
rouches font  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne 
font  point  la  guerre  aux  lions  ,  ni  les  tygres  aux 
tygresj  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'cfpêce 
difPcrï'nte.  L'homme  feul  malgré  fi  raifon  ,  fait 
ce  que  les  animaux  fans  raifon  ne  firent  jamais. 
Mais  encore  ,  pourquoi  ces  guerres  ?  N'y  a  t'il 
pas  aficz  de  terre  dans  l'univers  pour  en  don- 
ner à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peu- 
vent cultiver  ?  Combien  y  a-t'il  de  terres 
déferres  ?  Le  genre  humain  ne  fçauroit  les 
rernplir.  Qtioi  donc  !  une  faufic  gloire  ,  un 
vain  titre  de  Conquérant  qu'en  Prince  veut  ac- 
queiir ,  allume  la  guerre  dans  un  païs  immen- 
fe  !  Ainfi  un  feul  homme  donné  au  monde  par 
la  colère  dt^s  Dieux  ,  en  facrifie  brutalement  tant 
d'autres  à  fa  vanité.  Il  faut  que  tout  périme  , 
que  tout  nage  dans  le  fang  que  tout  ioit  dé- 
voré par  les  fiâmes  ?  que  tout  ce  qui  échape  au 
fer  ôc  au  feu  ,  ne  puifîè  échapper  à  la  faim  en- 
core plus  cruelle  ,  afin  que  cet  homme  ,  qui  fc 
ioiie    de    la   nature   humaine    entière  j     trou'/c 

N  iiij 


196  TELEMAQ.UE, 

d  ins  cette  deftrudtion  générale  Ton  plainr  &  fa 
g!oire.  Q;aelle  gloire  monftriieufe  !  Peuc-on  trop 
abhorrer  &  trop  méprifèr  des  hommes  qui  onc 
tellement  oublie  l'humanité  î  Non  ,  non  ,  bien 
loin  d'être  des  demi-  Dieux  j  ce  ne  font  pas  irè- 
«le  des  hommes  îi's  doivent  être  même  en  exé- 
cration des  tous  les  ficelés ,  dont  ils  ont  crû 
être  admirez.  O  !  qae  ks  Rois  doivent  bien 
prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entrepren- 
nent I  Elles  doivent  être  juftes  ;  ce  n'cft  pas  aC 
iez  ?  Il  faut  qu'elles  foient  néccllaircs  pour  le 
bien  public.  Le  fang  du  peuple  ne  doit  être  ver- 
ie  que  pour  fauvcr  ce  même  pcniple  dans  les  be- 
foius  cxtrcrncî.  Mais  les  confcils  flatenrs  ,&  fauf- 
fcs  idées  de, gloire  i  les  vaines  jaloufies ,  l'iniuf- 
te  avidité  qui  It  couvre  de  beaux  prétextes  j 
enfin  les  engagemcns  infenfibles  entraînent  pref- 
quc  toujours  les  Rois  dans  l*h  guerres  qui  les 
rendent  malheureux  .  où  ils  bazardent  tout  fans 
fiéceflitc  ,  &  oii  ils  tont  autant  de  mal  à  leurs  fu- 
jcts  qu'à  leurs  ennemis.  Ainfi  raifonnoit  Telcma- 
que. 

Mais  il  ne  fe  contenroit  pas  de  déplorer  les 
maux  de  la  guerre  I  il  tâchoir  de  les  adoucir.  On  le 
voyoit  aller  dans  les  tentes  fécourir  lui-même  les 
malades  &  les  mourans  ;  il  leur  donnoit  de  l'ar- 
gent &  des  remèdes  ,  il  les  confoloii  &  les  encoura- 
geoit  par  des  difcours  pleins  d'amitié  ,&  cnvoyoit 
vi/îtcr  ceux  qu'il  ne  pouvoir  vifiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  f 
avoir  deux  vieillards  ,  dont  l'un  fe  nommoit 
Traumaphile  ,  &  l'autre  Nozophume.  Trauma- 
phile  avoit  été  au  fiége  de  Troye  avec  Ido- 
menéc  ,  &  avoit  appris  des  enfans  d'Efculape  l'art 
divin  de  guérir  les  playes.  Il  répandoit  dans  les 
blelîurcs  les  plus  profondes  &  les  plus  envenimées 
une  liqueur  odoriférante  ,  qui  confumoit  les 
chairs  mortes  &  corrompues  >  fans  avoir  befoin 
de  faire. aucune  incifion  ,  &  qui  formoit  promp- 
tement  de  nouvelles  chairs  plus  faines  &  plus 
belles  que  les  premières.  Pour  Nozophuge  ,  il 
n'avoir  jamais  vii  les  enfans  d'Efculape  ;  mais 
il  avoit  eu  par  le  moyen  de  Merionne  un  li- 
vre facré  &  myflérieux  qu'EfcuIape  avoit  donné 
à  f's  enfans.  D'ailleurs  Nozophuge  étoit  ami 
de^  Dieux  ;   il   avoit  conipofé  des  Hymnqs  eo 
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]']  onr.eur  dcsmfnns  de  Latone  ;  il  offrent  toi  s 
l'^s  jours  le  facriHcc  d'une  brebis  blanche  &  (ans 
tache  à  Appollon  ,  par  leqnel  il  éroit  fouvcnt 
infpiré.  A  peine  avoit-il  vu  un  malade  ,  <;"  î1 
connoifToit  à  Tes  yeux  ,  à  la  couleur  de  fon  tcin 
à  la  confotmité  de  fon  corps  ,  &  à  fa  rcrpi ra- 
tion ,  la  caufe  de  fa  nialadic.  Tantôt  il  donroit 
des  remèdes  qui  f.v.foient  fucr  ,^  &  il  montvoit 
par  le  fuccés  des  fueurs ,  combien  la  tranfpira- 
tion  facilite  ou  diminue  ,  ou  déconcerte  ou  lé- 
rablit  toute  la  machine  du  corps  :  tantôt  il 
donnoit  pour  lc5  maux  de  langueur  certains  breu- 
vages qui  foitificic-n!:  peu-à  peu  les  partjcs  no* 
bies  ,  %k  qui  rajcuniiToient  les  horrmes  en  adou- 
ciiTant  leur  fani^.  Mais  il  afiiiroit  que  c'r'oit 
faute  à.':  vertu  &  de  ^  courage,  eue  ks.  Hommes 
avoient  (i  fouvenr  béfoin  de  Ja  médecine.  C'cll 
une  honte  ,  difoit-il ,  pour  les  hommes  qu'ils  aycnt 
tant  de  maladies;  caries  bonnes  mœurs  produj» 
Cent  la  fanté  :  leur  intempérance  ,  difoit  il  enco- 
re change  en  poifons  mortels  les  alimcns  drfti- 
nez  à  conferver  la  vie.  Les  plaifirs  ptis  'ôhs 
modération  abrègent  plus  les  iours  des  hcmmcs 
que  les  remèdes  ne  peuvent  la  prolonger.  Les  pau- 
vifs  font  moins  fou  vent  malades  faute  de  nour- 
ritnie  ,  que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en 
prendre  trop.  Les  alim.ens  qui  flatent  trop  le 
gouc,  &  qui  font  manger  au-delà  du  befoin  ,  em- 
poifbnnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  remède  four 
eux-mêmes  de  véritables  maux  qni  luinent  la  na- 
ture, &  dont  il  ne  faut  fe  fervir  que  dans  les  preî'- 
fans  befoins.  Lt-  pr.ind  remède  qui  eft  toujours 
innocent,  &:toûiouis  d'un  ufape  utile  ,  c'cft  îa 
fobrieté  î  c'cd  la  tempérance  dans  tous  les  pl.n- 
iirs  ,  c'eft  la  tranquiliré  de  Te fp rit  ,  c'eil  l'exer- 
cice du  corps.  Pa'-  lA  on  fait  un  fang  doux  &' 
tempéré,  on  dirtipe  toutes  les  humeurs  fupt^r- 
fiuës.Ainfi  le  fage  Nozophugc  étoic  moins  admira 
bies  par  fes  remèdes  que  par  le  r?cime  qui!  coniitK 
loit  pour  prévenir  les  mani  ,  &  pour  rendre  les  re-» 
medes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  furent  envovez  par  Tclem«» 
C]ue ,  pour  viîitcr  tous  If  s  malades  de  farmée  , 
ils  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes  3 
mais  ils  en  guérirent  b'cn  d'avantage,  par /e  foin 
eu  ils  prirent  pour  les  faire  fcrvïv  à  rroptîs:;  IMÎ 
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ii  s'appIiq'Joic  à  les  tenir  proprement  ,&  à  em* 
pêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté  ,  a 
leur  faire  garder  un  régime  de  Tobrietè  exadc 
dans  leur  copvaleicence.  Tous  les  foldats  tou- 
chez de:.  CCS  fecours  ■■,  rendent  gracts  aux  Dieux 
d'avoir  envoyé  Telemaque  dans  l'armée  des  Al-' 
liez.  .       .  • 

Ce  n'eft  pas  un  homme  ^  difoient-ils  j  c'eft  fans 
doute  quelque  Divinité  bienfaifante  fous  une  fi- 
gure humaine.  Du  moins  fi  c'eft  un  homme  j  il 
reflemble  moins  au  rcfte  des  hommes  qu'aux 
Dieux  5  il  n'eft  fur  la  terre  que  pour  faire  du  bien. 
Il  eft  encore  plus  aimable  par  fa  douceur  &  par 
fa  bonté  que  par  fa  valeur.  O  fi  nous  pouvions 
l'avoir  pour  Roi  ?  Mais  les  Dieux  le  refervenc 
pour  quelque  peuple  plus  heureux  qu'ils  cherif- 
îait  ,  6c  chez  lequel  ils  veulent  renouveller  l'â- 
ge d'or. 

Telemaque  ,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  vifiter 
Jes  quartiers  du  camp  par  précaution  contre  les 
rufes  d'Adralle  ,  entendoit  ces  loiianges  qui  n*é- 
toicnt  point  fulpedes  de  flaterie  ,  comme  celles 
que  les  flateurs  donnent  fouvent  en  face  aux 
Princes  ,  fuppofant  qu'ils  n'ont  ni  rnodeftie  ,  ni 
délicarelle  &  qu'il  n'y  a  qu'à  les  loiier  fans  mé- 
fure  pour  s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d*U- 
lylTè  ne  pouvoir  goûter  que  ce  qui  étoit  vrai. 
Il  ne  pouvoir  fouffrir  d'autres  louanges  que  cel- 
les qu'on  lui  donnoit  en  fccret  loin  de  lui  ,  & 
qu'il  avoit  véritablement  méritées.  Son  coeur  n'é- 
toit  pas  infenfible  à  celle-là  j  il  fentoit  ceplai- 
fir  fi  doux  ôc  fi  pur ,  que  les  Dieux  ont  attaché 
à  la  feule  vertu  ,  &  les  méchans  faute  de  l'a- 
voir éprouve ,  ne  peuvent  ni  concevoir  ni  croi- 
re :  mais  il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plai- 
fir  }  Aulfi-tôt  revenoient  en  foule  dans  fon  ef- 
prit  toutes  \t$  fautes  qu'il  avoit  faites  ;  il 
n'oublioit  point  fa  hauteur  naturelle  &  fon  in- 
différence pour  les  hommes  ;  il  avoit  une  honte 
fecrette  d'être  né  fi  dur ,  &  de  paroître  fi  inhu- 
main. Ilrenvoyoità  la  fage  Minerve  toute  la  gloi- 
re qu'on  lui  donnoit  &  qu'il   ne  croyoit  pas  mc- 

lifer.  _ 

Ceft  vous,  difoit-il  ô  grande  Déefle ,  qut 
m'avez  donné  Mentor  pour  m'inftruire  &  pour 
corriger  mon  mauvais  naturel.  C'eft  vous  qui  me 
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donnez  la  fagefTe  de  profiter  de  mes  fautes  pour 
me  défier  dcnioi-mcmei  c'efl  vous  qui  retenez 
mrs  palTions  impctueufes  ;  c'eft  vous  qui  me  fai- 
tes (entir  le  plaifir  de  foûlagcr  les  malheureux  ; 
fans  vous  je  ferois  haï,  &  digne  de  l'ctrci  fans  vous 
je  fetois  des  taures  incparabics  :  je  fciois  comme 
un  entant  ,  qui  ne  fentant  pas  fa  ibiblcHe  ,  quitte 
fa  mère  ,  &  rombe^des  le  premier  pas. 

Neftor  &  Philodlcte  éroient  étonnez  devoir  Te- 
lemaque  dev^enu  fi  doux  ,  fi  attentif  à  obliger 
les  hommes  ,  fi  officieux  ,  fi  fécourable  fi  ingé- 
nieux pour  prévenir  tous  les  befoins  ;  il  ne  fça- 
voicnt  que  croire  ,  ils  ne  rcconnoifloienr  plus  en 
lui  le  même  homme.  Ce  qui  le  furprit  d'avan- 
tage ,  fut  le  foin  qu'il  prit  des  funciailios  d'Hyp- 
pias  ,  il  alla  lui-même  icfiicr  fon  corps  langlant 
Si.  défiguré  ,  &  l'endroit  où  il  étoit  caché  fous 
un  monceau  de  corps  morts  ;  il  verfa  fur  lui 
des  larmes  pieufcs -,  il  dit  ;  O  grande  ombre  I 
tu  le  fçais  maintenant  combien  j'ai  cftimé  ta 
valeur.  Il  cft  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irrité  , 
mais  tes  défauts  venoient  d'une  jeunelle  ardente. 
Je  fçai  combien  cet  âge  a  belbin  qu'on  lui  par- 
donne :  nous  cuiTionsdans  la  fuite  été  fincercmcnt 
uni<;  ;  j'avois  tort  de  mon  côté,  ô  Dieux  !  pour- 
quoi me  le  ravir ,  avant  que  j'aye  pii  le  forcer  de 
ni'aimer. 

tnfiiite  Telemaque  fît  layer  les  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes  ;  puis  on  prépara  par  fon 
ordre  un  bûcher.  Les  plus  grands  pins  gemifîans 
fous  les  coups  des  hachas  tombent  en  ronl^nt 
du  haut  des  montagnes.  Les  chênes  ,  ces  vicrx 
enfans  de  la  terre  qui  fembloient,  menacer  le  Ciel  , 
les  hauts  peupliers ,  les  ormeaux  ,  dont  les  têtes 
font  fi  vertes  &  fi  ornées  d'un  épais  fciiillage  , 
les  hêtres  qui  font  l'honneur  des  forêts  ,  vien 
lient  tomber  fur  le  bord  du  fl°uvc  Galefe.  Li 
s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  rtifembie  à  un 
bâtiment  régulier,  la  flâne  commence  à  paroî- 
tre ,  un  tourbillon  de  fumée  monte  jufqu'aiî 
Ciel.  Les  Lacedemoniens  s'avancent  d'un  pas  lenc 
&  lugubre  ,  tenant  leurs  pic^ues  renverfées  & 
leurs  yeux  baiffez  i  la  douleur  amére  eil  peinte 
fur  ces  vifages  farouches  ,  les  larmes  coulent 
abondamment  ,  puis  on  voyoit  venir  Pheïecidc  5 
ivieillatd  moii^s  abbat»  par  le  nombre  <iss  sa- 


nées  ,  que  par  la  douleqr  de  furvivre  à  Hip- 
pias  qu'il  avoit  élevé  depuis  fon  enfance.  Il  éle- 
voit  vêts  le  Ciel  fcs  mains  ,  &  fes  yeux  noyez 
de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias  il  fe  refufoit 
toiuc  nourriture  j  le  doux  fommeil  n'avoit  pu 
appéfantir  fes  paupières  ,  ni  fufpendre  un  mo- 
ment la  cuifante  peine  :  il  marchoit  d'un  pas  treni- 
blant  -,  fuivant  la  foule  ,  &••  ne  fça chant  où  il 
alloit.  Nulle  parole  ne  fortoit  de  fa  bouche  ,  car 
ion  cœur  étoit  trop  ferré  5  c'éroit  un  filence  de  de- 
fefpoir  &  d'abatement.  Mais  quand  il  vit  le 
bûcher  allumé  ,  il  parut  tout  à-coup  fericux  ,  & 
s'écria  j  O  Hippias  ,  Hippias  /  Je  ne  te  verrai 
plus  y  Hippias  n'eft  plus  ,  &  je  vis  encore  1  O 
mon  cher  Hippias  /  C'eft  moi  cruel  ,  moi  im- 
pitoyable qui  t'ai  appris  à  méprifer  la  mort  ;  je 
crois  que  tes  mains  fermeroient  mes  yeux  fiC 
que  tu  reciieilliras  mon  dernier  foûpir.  Dieux 
cruels  î  vous  prolongez  ma  vie  pour  me  faire 
voir  la  fin  de  celle  d'Hippias  !  O  cher  enfant  que 
j'ai  nourri  ,  &  qui  ma  coûte  tant  de  foin  ,  je 
ne  te  verrai  plus  ,  mais  je  verrai  ta  mère  qui 
mourra  de  triftelTe  en  me  reprochant  ta  mort  > 
je  verrai  ta  jeune  époufe  frappant  fa  poitrine  ! 
arrachant  fes  cheveux  j  &  j'en  ferai  caufe.  O 
chère  ombre  ,  appelle  moi  fur  les  rives  du  Styx, 
la  lumière  m'eft  odieufe  ;  c'eft  toi  feul  ,  mon  cher 
Hippias ,  que  je  veux  revou.  Hippias  !  Hippia  s  1  6 
mon  cher  Hippias.'  Je  rie  vis  encore  que  pour  ren- 
dre à  tes  cendres  le  dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hip- 
pias étendu  ,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné 
(de  pourpre  d'or  &  d'argent  ;  la  mort  qui  avoit 
éteint  fes  yeux  ,  n'avoit  pu  effacer  toute  fa  beau- 
té ,  &  les  grâces  étoient  encore  à  demi  peintes 
iTur  fon  vifage  pâle  ;  on  voyoit  florer  autour 
de  fon  coup  plus  blanc  que  la  neige  ,  mais  panché 
iûr  répaule,fes  longs  cheveux  noirs  plus  beaux  que 
ceux  d'Atis  ou  de  Ganimede  ,  qui  alioient  être  ré- 
duits en  cendres  :  on  remarquoit  dans  le  côté  la 
blefTure  profonde  par  où  tout  fon  fang  s'étoit  écou- 
lé ,  &  qui  l'avoit  fait  defcendre  dans  le  Royaume 
fombrede  Pluton. 

Telemaque  trifte  &  abbatu  fuivoit  de  près  , 
le  corps,  &  luijettoit  des  fleurs.  Quand  on  fut 
arrrivéau  bûcher,  k  fils  d'Uliffe  ne  put  voir  la  fia- 
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me  pénétrer  les  étoifes  qui  cnveloppoient  îe  corps 
fans  répandre  de  nouvelles  Jarnies.  Adieu;  die- 
il  ,  ô  magnanime  Hippias  -,  car  je  r.'oiè  te  nom- 
mer mon  ami  j -appailë-toi ,  ô  on-.brc  ,  qui  a 
mérité  tant  de  gloire  ,  fi  je  ne  t'aimois  ,  j'envie- 
rois  ton  bonheur  :  tu  es  délivré  dQS  mifercs  où. 
nous  fommcs  encore  ,  &  tu  es  forti  par  le  che- 
min le  plus  glorieux.  Helas  î  que  /e  ferois  heu- 
reux de  finir  de  même  ?  Que  le  Styx  n'arrête  point 
ton  ombre  /  que  les  Champs  Eli  fées  lui  foient 
ouverts  ;  que  la  renommée  conferve  ton  nom 
dans  tous  les  fiécles  ,  &  que  tes  cendres  répofent 
en  paix. 

A  peine  eut  il  dit  cqs  paroles  entremêléffs  de 
foûpirs ,  que  toute  l'armce  poud.i  un  cri:  on 
s'attendriiloit  fur  Hippias ,  dont  on  racontoit  les 
grandes  allions  ,  la  douleur  de  fa  mort  rappel- 
lant  toutes  Tes  bonnes  qualitcz  ,  Faifoit  oublier 
les  défauts  qu'une  jeunefie  impetueufe  &unemau- 
vaife  éducation  lui  avoient  données  !  mais  on  é- 
toit  encore  plus  touche  des  Tentimens  tendres  de 
Telemaque.  Eft-ce  donc  l<i  ;  difoit-on  ,  ce  jeune 
Giec  fi  fier  ,  fi  hautain  ,  fi  dédaigneux  ,  fi  intrai- 
table. Le  voilà  devenu  doux  ,  humain  ,  tendre  j 
fans  doute  Minerve  qui  a  tant  aimé  fbn  Père  , 
Tainle  auln  ;  f^ns  douce  Elie  lui  a  fait  les  plus 
précieux  dons  que  les  Dieux  puifient  faire  aux 
hommes,  en  lui  donnant  avec  la  fagefïe  un  cœur 
fenfible  à  l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  confumé  par  les  fiâmes  ; 
Telemaque  lui-même  arrofa  de  liqueurs  parfumée 
ces  cendres  encore  fumantes  ;  puis  il  les  mit  dans 
une  urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs  ,  &  il  por- 
ta celte  urne  à  Phalante  :  celui-ci  étoit  étendu  , 
perce  de  divcrfes  blefiures  ,  &  dans  fon  extrême 
foibleiïe  ;  il  entrevoit  près  de  lui  les  portes  fom- 
brcs  des  enfers. 

Déjà  Traumaphiie  &  Nozophuge  ,  envoyé  par 
le  fils  d'Ulyfl'e  ,  lui  avoient  donné  tous  les  fécours 
de  leur  art  :  ils  rappelloient  peu  à  peu  fon  ame 
prête  à  s'envoler  :  de  nouveaux  efprits  le  rani- 
moient  infenfiblemcnt  ;  une  force  douce  &  péné- 
trante ,  un  baume  de  vie  s'infinuoit  de  veine  en 
veine  jufqu'au  fond  de  fon  cœur  ;  une  chaleur 
agréable  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la  mort. 
En  ce  moment  la  défaillance  ceifant    la   douleur 
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lucceda  ;  il  commença  à  fentir  la  perte  de  fon  frè- 
re ,  qu'il  n'avoit  point  été  jurqu'alors  en  état  de 
fenrir.  Helas  .'  difoit-il  ,  pourquoi  prend- on  de 
il  grands  foins  de  me  faire  vivre  ?  JSIc  vaudroit-il 
pas  mieux  mourir  ;  &  Tu  ivre  mon  cher  Hippias  ? 
Je  l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  5  O  Hippias  ? 
la  douceur  de  ma  vie  ,  mon  frère  ,  mon  cher  frè- 
re ,  tu  n'es  plus  ;  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te 
voir ,  ni  t'entendre  ,  ni  t'errbra/ïer  l  ni  te  dire 
mes  peines  ,  ni  te  cônfoler  dans  les  tiennes.  O 
Dieux  .'  ennemis  des  hommes  ,  il  n'y  a  plus  d'Hîp- 
pias  pour  moi.  Eft-il  poffible  ?  Mais  n'cft-ce 
point  un  fonge  !  Non  il  n'eft  que  trop  vrai,  ô 
Hippias  î  Je  t'ai  perdu  5  je  t'ai  yû  mourir  ,  &  il 
faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  fera  néccffaire 
pour  te  venger ,  je  veux  immoler  à  tes  mânes  le 
cruel  Adrafte  teint  de  ton  fang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainlî  ,  les  deux 
hommes  divins  tâchoient  d'appaifer  fa  douleur  , 
de  peut  qu'elle  n'augmentât  ks  maux  ,  8c  n'em- 
pêchât l'effet  des  remèdes.  Tout- à-coup  il  apper- 
çoit  Telemaque  qui  fe  prefente  à  lui.  D'abord  fon 
cœur  fut  combattu  par  deux  pafîions  contraires  5 
il  confervoit  unreilentiment  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paflé  entre  Telemaque  &  Hippias  :  la  douleur  de 
la  perte  d'Hippias  rendoit  ce  refîcntiment  enrorc 
plus  vif  D'un  autre  côté  il  ne  pôuvoit  ignorer 
quMl  devoir  laconfervation  de  fa  vie  à  Telemaque, 
qui  l'avoit  tiré  fanglant  &à  demi  mort  des  mains 
d'Adrafte.  Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  ,  où  c- 
toient  renfermées  les  cendres  fi  chères  de  fon_  frère 
Hippias,  il  verfa  un  torrent  de  larmes,  il  em- 
braita  d'abord  Telemaque  (ans  pouvoir  lui  parler  , 
&lui  dit  enfin  d'une  voix  languiiTante  ôc  entrecou- 
pée de  fanglots  : 

Digrie  fi!s  d'Ulyfie  ,  votre  vertu  me  force  à 
vous  aimer  ,  je  vous  dois  ce  refle  de  vie  qui  va 
s'éteindre  :  mais  je  vous  dois  quelque  ch«:>fe  qui 
m'eft  bien  plus  cher.  Sans  vous  le,  corps  de  mon 
frère  auroitété  la  proye  des  vautours  ,  fans  vous 
fon  ombre  privée  de  la  fepulture  5  feroit  malheu- 
reufcment  errante  fur  les  rives  du  Styx  ,  toujours 
repoufîée  parTiinpitoyable  Caron.  Faut-il  que  je 
doive  tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï  ?  O  Dieux 
récompenfez-le  ,  &  delivre2-moi  d'une  vie  fi  mal- 
heureufe.  Pour  vous ,  ôTelemaque,  rendez-moi 
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les  derniers  devoirs  que  vous  avezrerîdu  à  mon  frè- 
re ,  afin  que  rien  ne  manque  à  votre  glo're. 

A  ces  paroles  Phalante  demeura  épuifé  &  abat- 
tu d'un  excès  de  douleur.  Telemaquefe  tint  au- 
près de  lui  lansoferlui  parler  ,  &  attendant  qu'il 
réprît  les  forces.  Bien-tôt  Phalante  revenant  de 
cette  défaillance  ,  prit  l'urne  des  mains  de  Tele- 
maquc  ,  la  baifa  plufieurs  fois  l'arrofa  de  fes  lar- 
mes ,  &  dit  :  O  chères  ,  ô  précieufes  cendres  i 
quand  eft  ce  que  les  miennes  feront  renfermées  a- 
vecvous  dans  cette  même  urne  ;  O  om.bre  d'Hip- 
pias  !  je  te  fuis  dans  les  enfers  j  Ttlemaque  nous 
vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  iour 
en  iour  par  les  foins  des  deux  hommes  qui  avoient 
la  fçience  d'EfcuIape.  Telemaque  étoit  fans  cefle 
avec  eux  auprès  du  malade  i  pour  les  rendre  plus 
attentifà  avancer  fa  guéiifon  ;  &  route  l'armée 
admiroit  bien  plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle 
il  fécouroit  fon  plus  grand  ennemi  ,  que  la  valeur 
&  la  fagcfîe  qu'il  avoit  montrée  en  fauvant  dans 
là  bataille  l'armée  des  Alliez,  tn  même  tcms  Te- 
lemaque fe  iT.ontroit  infatigable  dans  les  plus  ru- 
des travaux  de  la  guerre  -,  il  dormoit  peu  ,  &  fon 
fommeil  étoit  fouvent  interrompu  ,  ou  par  les 
avis  qu'il  recevoir  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  > 
comme  du  jour  i  ou  par  la  vifite  de  tous  lesquar- 
tiers  du  camp  qu'il  ne  faifoit  jamais  deux  fois  de 
fuite  aux  mêmes  heures  ;  pour  mieux  furprendre 
ceux  qui  n'étoient  pas afîcz  vigilans.  Il  révenoit 
fouvcnt  dans  fa  tente  couvert  de  fueur  8c  de  pouf- 
fiere  :  fa  nourriture  étoit  (impie  ;  il  vivoit  comme 
les  Soldat^our  leur  donner  l'exemple  de  la  fobrie- 
té  &  de  la  patience. 

L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  campe- 
ment ,  il  jugea  à»  propos  d'arrêter  les  murmures 
des  Soldats  ,  en  foufFrant  lui-même  volontaire- 
ment les  mêmes  incommoditez  qu'eux.  Son  corps 
loin  de  s'afïbiblir  dans  une  vie  fi  pénible  ,  fefor- 
tifioit  &  s'endurcifîoit  chaque  jour  ;  il  commen- 
çoir  à  n'avoir  plus  ces  grâces  (i  tendres  ,  qui  font 
comme  la  fleur  de  !a  première  jeunefTe  5  fon  teint 
devenoitplus  brun  &  moins  délicat  j  fes  membres 
moins  mol  &  plus  nerveux. 

lir*  du  dix'feptîéme  Livre, 
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S'yx  ,  ^  Caron  le  reçoit  dans  fa  barque,  il  fe  va> 
préfenter  devant  Pluion  ,  quil  trouve  préparé  à 
lui  permettre  de  chercher  fon  père.  Il  renverfe  le  Tar^ 
tare -^  ou  il  voit  les  t0Hr7nens  que  fouffrent  les  in^ 
grats  .,  Us  parjures,  les  hypocrites,  ^' fur  tout 
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!<^.(i!LJ:!D  '".V-  Draste  dont  les  troupes  avoient  éfc 
^^*^^r^  confiderabicment  aiïbiblies  dans  ie 
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cJ^j|f<jj..jjj.[^  ragne  d'Auion  pour  attendre  divers 
î<v: iiC'V*?  %  ftcours  ,  &  f)our  tâcher  de  furprendre 
cncose  unefoisfes  ennemis.  Serr^blable  à  un  lien 
alïamé  qui  ayant  été  repoufîe  d'une  bergerie  ,  s'en 
îétourne  dans  les  fombres  forêts  ,  &  rentre  dans 
fa  caverne  ,  où  il  éguife  fes  dents  &  fes  griffes  » 
attendant  le  moment  favorable  pour  égorger  tous 
les  troupeaux. 
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Telemaque  ayant  pris  foin  de  mettre  une  exacte 
difcipline  dans  tout  le  camp  ;  ne  fongea  plus  qu  a 
exécuter  un  deilcin  qu'il  avoit  conçu,  &  qu  il 
cacha  à  tous  les  Chtfs  de  l'armée.  Il  y  avoit  deja 
long-tems  qu'il  étoit  agité  pendant  toutes  les  nuits 
par  des  fonges  qui  lui  répielèntoient  Ion  peic  U- 
Jyffe.  Cette  chère  image  révenoit  toûiours  lut  la 
fin  de  la  nuit  avant  que  l'aurore  vint  chailer  du 
Ciel  par  fes  feux  naiilans  les  inconfbntes  étoiles  , 
&  de  dcfîus  la  terre  le  doux  fommeil  (uivi  des  lon- 
ges volrigcans.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulyîic  nuë 
dans  une  Hic  fortunée  ,  (m  la  rive  d'un  fieuve  , 
dans  une  prairie  ornée  de  fleurs  ,  6c  environne  de 
Nymphes  qui  luijettoient  des  habits  pour  fe  cou- 
vrir. Tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un 
Palais  tout  éclatant  d'or  &  d^voire ,  ou  des 
hommes  couronnez  de  fleurs  l'écoûroient  avec 
plaifîr  a  admiration.  Souvent  Ulyfle  lui  appa- 
roiffoit  tout- à-coup  dans  des  fcftins  où  la  joye  e- 
claioit  parmi  les  délices  ,  &  où  l'on  cntendoit  les 
tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre  plus  dou- 
ce que  la  lyre  d'AppoUon  ,  &  que  les  voix  de  tou- 
tes les  Mufes. 

Telemaque  en  s'éveillants'attriftoit  de  ces  fon- 
ges fi  agréables.  O  mon  père  !  ô  mon  cher  pers 
UiyHe/  s'écrioit  il  .  les  fonges  les  plus  affreux 
me  feroient  plus  doux.  Ces  images  de  félicite 
me  font  comprendre  que  vous -êtes  déjà  defcen- 
da  dans  le  féjour  des  âmes  bienheureufes  ,  que 
les  Dieux  récompenfent  de  leurs  vertus  par 
une  éternelle  tranquillité.  Je  crois  voir  les 
Champs  Elifées.  O  cjuil  eft  cruel  de  n'efpc- 
rer  plus  !  Ciuoi  donc  ,  ô  mon  cher  père  .'  je  ne  vous 
verrai  jamais  j  jamais  je  n'embrafferai  celui  qui 
m'aimoit  tant  ,  &  que  je  cherche  avec  tant  de 
peine  :  jamais  je  n'entendrai  parler  cette  bou- 
che d'où  fortoit  la  fagefîe  j  jamais  je  ne  baile- 
lai  ces  mains  ;  mes  chf  rcs  mains  .  ces  mains 
vidorieufes  qui  ont  abattu  tant  d'ennemis  l  elles 
ne  puniront  point  les  infenfez  amans  de  Péné- 
lope :  &  Ithaque  ne  fe  relèvera  jamais  de  ($. 
ruine.  O  Dieux  ennemis  de  mon  père  i  vous 
m'envoyez  ces  fonges  funeftes  pour  arracher  tou- 
te efpcrance  de  mon  cœur  :  c'eft  m'arracher  la 
vie.  Non  ,  je  ne  puis  pins  vivre  dans  cette  incer- 
titude. Que  dis- je  I   helas  je  ne  fuis  que  trop  cer- 
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tain  que  mon  père  n'eft  plus  ;  je  vais  chercher 
Ton  ombre  iufques  dans  les  enfers-  Thefée  y  cft 
bien  defcendu  î  Thefée  cet  impie  ,  qui^  vouloir 
outrager  les  Div^initez  infernales  ;  &  moi  j'y  vais 
conduit  par  la  pieté.  Hercule  y  defcendit.  Je  ne 
fuis  pas  Hercule  j  mais  il  cft  beau  d'ofer  l'imi- 
ter. Orphée  a  bien  touché  par  le  récit  de  Tes 
malheurs  le  cœur  de  ce  Dieu,  qu'on  dépeint  com- 
me inexorable  ;  il  obtint  de  lui  qu'JËuridice  ré- 
tourneroit  parmi  les  vivans.  Je  fuis  plus  digne  de 
compalîion  qu'Orphée  ;  car  ma  perte  ell  plus 
grande.  Qui  pourra  comparer  une  jeune  fille  /em- 
blable  à  tant  d'autres  ,  avec  le  fage  Uly/Ie  admi- 
ré de  toute  la  Giece  .?  Allons  ,  mourons  ,  s'il  le 
faut.  Pourquoi  craindre  la  mort  ,  quand  on  fouf- 
f  re  tant  dans  la  vie  ?  O  Pluton  !  ô  Proferpine  » 
j'éprouverai  bien-tôt  fi  vous  êtes  aulîî  impitoya- 
bles qu'on  le  dit.  O  mon  père  !  après  avoir  par- 
couru en  vain  les  terres  &  les  mers  pour  vous  trou- 
ver ,  je  vais  voir  Ci  vous  n'êtes  point  dans  les 
foiTibrcs  demeures  des  morts.  Si  les  Dieux  me  ré' 
fufcnt  de  vous  poiïeder  fur  la  terre  ,  &  de  joiiir  de 
la  lumière  du  Soleil  peut-être  ne  me  réfurcront  ils 
p5s  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  Royau- 
me de  la  nuit. 

En  difant  ces  paroles,  Telemaquearrofoit  fon 
lit  de  Tes  larmes  i  aulîi-tôt  il  fe  levoit  ,  &  cher- 
choit  par  la  lumière  à  foulager  la  douleur  cui. 
faute  que  ces  fonges  lui  avoient  caufée.  Mais  c'é- 
toit  une  flèche  qui  avoit  percé  fon  coeur  ,  &  qu'il 
portoit  par  tout  avec  lui.  Dans  cette  peine  ,  il 
entreprit  de  defcendre  aux  enfers  par  un  litu 
célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du  camp  ;  on 
l'appelloit  Acherofîtia  ,  à  cauTe  qu'il  y  avoit  en  ce 
lieu  une  caverne  affreufe  de  laquelle  on  defcendoit 
iur  les  rives  de  l'Acheron  ,  par  lequel  les  Dieux  mê- 
mes craignent  de  jurer.  La  Ville  étoit  fur  un  ro- 
ch'^r,  pofée  comme  un  nid  fur  le  bord  d'un  arbre. 
Au  pied  de  ce  rocher ,  on  trouvoir  la  caverne  , 
de  laquelle  les  timides  mortels  n'ofbient  aprocher  , 
Les  Bergers  avoient  foin  d'en  détourner  leurs 
troupeaux  ,  la  vapeur  fouffrée  du  marais  Sty- 
gien  ,  qui  s'exhaloit  fans  cçiVe  par  cette  ouverture 
empeftoit  l'air.  Tout  autour  il  ne  croiiïoit  ni 
herbes  m  fleurs  ;  on  n'y  fentoit  jamais  les  doux 
zéphirs  >  ni  les  grâces  naiiTantes  duPrimptcms  , 
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ni  les  riches  dons  àc  TAutomne.  La  terre  aride 
y  langui (Toir  ;  on  y  voyoic  feulement  quelque 
arbuitcs  dépoiiilles  ,  &  quelques  cyprès  funeftes- 
Au  loin  ,  même  tout  à  Tcntour.  Cerés  réfufoit 
aux  laboureurs  fcs  moillbns  dorées,  Baccbus  fem- 
bloic  en  vain  y  promertre  Tes  doux  fruits  j  les 
grappes  de  raifins  fe  defTechoient  au  lieu  de  fe 
meurir.  Les  Nagades  tr'lles  ,  ne  faifoicnt  ^poinc 
couler  une  onde  pute  ,  leurs  flots  étoicnt  toujours 
amers  t<.  troubles.  Les  oifcaux  ne  chantoient 
jamais  dans  certe  terre  heriflee  de  ronces  &  d'é- 
pines ,  &  n'y  rrouvoicnc  aucun  bocage  pour  fc 
retirer  -,  Ils  alloicnt  chantrr  leurs  amours  fous  un 
Ciel  plus  doux.  Là  on  n'entendoit  pas  le  croafîe- 
m°nt  des  corbeaux  ,  &  la  voix  lugubre  des  hi- 
boux ;  i  herbe  même  y  étoit  arpére  ,  &  les  trou- 
peaux qui  la  paidoient  ne  fentoicnt  point  la  dou- 
ce joye  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau  fuyoit  la 
genifte  ,  &  le  Berger  tout  abattu  oublioit  fa  mu- 
fètre  8c  fa  flûrc. 

De  cette  caverne  forroit  de  tems  en  rems  une  fu- 
mée noire  Se  épailfe  ,  qui  faifoit  une  efpèce  de 
ftuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voifîns  re- 
doiibloic'.n  alors  les  facrifi^ies  pour  appaifer  les 
Divinircz  infernales  ;  mais  fouvent  les  hommes  a 
la  rteur  de  leur  âge  ,  &  dès  leur  plus  tendre  jcu- 
ncfle  ,  étoient  les  feules  vidimes  que  ces  Divini- 
tez  cruelles  prenoient  plaifir  à  immoler  par  une 
funefte  contagion. 

Cfrt  là  que  Telemaq'ierefolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  fombre  demeure  de  Pluton.  Miner- 
ve qui  veilloit  fans  cefTe  fur  lui  ,  &  qui  le  cou- 
vroit  de  Con  Egide  j  lui  avoit  rendu  Pluton  fa- 
vorable. Jupiter  même  ,  à  la  prière  de  Minerve 
avoit  ordonné  à  Mercure  qui  dcfcend  chaque 
jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Caron  un  certain 
nombre  de  morts  ,  de  dire  au  Roi  des  ombres 
qu'il  laiiTàc  entrer  le  fils  d'UlyHe  dans  fon  Em. 
pire. 

ielemac[ue  fe  derobedu  camp  pendant  la  nuit  ; 
il  marcb:  a  la  clarté  de  la  Lune  ,  &  il  invoque 
cette  puiflanre  Divinité  ,  qui  étant  dans  le  Ciel 
l'allre  brillant  de  la  nuit ,  &  fur  la  terre  la  chaf- 
te  Diane  ,  eft  aux  enfers  la  redoutable  Hécate. 
Cette  Divinité  écouta  favorablement  fes  vœux, 
parce  que   fon  cœur  étoit  pur  ,   &  qu'il  étoit 
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conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fiis  doit  à    fon   ; 
père. 

A  peine  fut-il  auprès  de  l'entrée  delà  caverne 
qu'il  entendit  l'Empire  foûtcrrain  mugir.  La  ter- 
re trcmbloit  fous  (es  pas  -,  le  Ciel  s'arma  d'éclairs 
&  de  feux  ,  qui  (embloient  tomber  fur  la  terre. 
Le  jeune  fils  d'LTIyllè  lenrit  Ion  cœur  émû  ,  & 
tout  fon  corps  étoit  couvert  d'une  fueur  glacée  î- 
mais  fon  courage  le  foûtint;  il  leva  les  yeux  & 
les  mains  au  Ciel.  Grands  Dieux!  s'écria-t'il  , 
j'accepte  ces  prefages  ,  que  je  crois  heureux  , 
achevez  votre  ouvrage.  Il  dit  ;  &  rédoublant  fes 
pas  ,   il  fe  prcfcnta  hardiment. 

AufTi  tôt  la  fumée  épailiè  ,  qui  rcndoit  l'entrée 
de  la  caverne  funefte  à  tous  les  animau.x  ,  dès 
qu'ils  en  approchoient  ,  fe  difîîpe  :  l'odeur  empoi- 
fonnéc  ceifa  pour  un  peu  de  tems  ,  Telemaque 
entra  feul ,  car  quel  autre  mortel  eût  ofé  le  lui- 
yre  ?  Deux  Cretois  qui  l'avoient  accompagné 
iu/gn'à  une  certaine  diflance  de  la  caverne  ,  iX 
aulquels  ils  avoicnt  confié  fon  dedein  ,  demeu- 
rèrent tremblans&:  à  deiT»i  morts  adez  loin  de  là  > 
dans  un  temple  ,  fai/ant  des  vœux  ,  &n'efperanç 
plus  de  voir  Ttlemaque. 

Cependant  le  fils  d'UIyfTe  l'épée  à  la  main  » 
s'enfonce  dans  ces  ténèbres  horribles.  Bien-tôt  il 
apperçoit  une  foibjc  &  fombre  lueur  ,  telle  qu'on 
la  voit  pendant  la  nuit  fur  la  terre  :  il  rémar- 
que les  ombres  légères  qui  voltigent  autour  de 
lui  -,  il  les  écarte  avec  fon  épee  ;  enfuitc  il  voit 
les  triftes  bords  du  fleuve  marécageux  ,  dont  les 
eaux  bourbeufès  &  dormantes  re  font  que  tour- 
noyer :  il  découvre  fur  ce  rivage  une  foule  in- 
nombrable de  n'orts  privez  de  la  ffpulture  ,  q>ii 
fe  prefènrcnt  en  vain  à  l'impitoyable  Caron.  Ce 
Dieu  ,  dont  la  vicilieffè  éternelle  eft  toujours  trif- 
te  &  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  me- 
nace ,  les  repoufîe ,  &  admet  d'abord  dans  fa 
barque  le  j'-une  Grec.  En  entrant ,  Telemaque 
entend  les  gémiilemens  d'une  ombre  qui  ne  pou- 
voir fe  conloler. 

Quel  eff  donc  ,  lui  dit-il,  votre  malheur  ,  qoi 
éticz-vous  fur  la  terre  ?  J'étois  lui  répondit  cet 
ombre  i  Nabopharzan  ,  Roi  de  la  fuperbe  Baby- 
lonne  ;  Tous  les  peuples  de  l'Orient  trembloient 
au  feul  bruit  dç  mon  nom  j  je  me   faifois  ado- 
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rCi  par  les  Babyloniens  dans  un  temple  de  mar- 
bie  i  où  j'ctois  reprcfcntée  par  une  Statue  d'or  , 
devant  laquelle  on  brûloit  njit&  jour  les  plus 
précieux  parfiin-is  de  l'Hchiopie  ;  jamais  perfonnc 
n'ola  me  contredire  fans  erre  aulli-tôc  puni  ^  on 
invcnroit  chaque  jour  de  nouveaux  plailîrs  pour 
nie  rendre  la  vie  plus  délicieufe;  j'ctois  encore 
jeune  &  robufte.  Helas  !  que  de  profperitczi  ne 
me  reftoit-il  pas  encore  a  goûter  fur  le  Tiône  î 
Mais  une  femme  que  j'aimois ,  ôc  qui  ne  m'ai- 
moitpas  ,  m'a  bien  fait  fcntir  que  je  n'ctois  pas 
Dieu  ,  elle  m'a  empoifonné  ,  je  ne  iùis  plus  rien  : 
on  mit  hier  avec  pompe  mes  cendres  dans  une  ur- 
ne d'or  :  on  pleura  j  on  s'arracha  les  cheveux  ; 
on  ftt  (èmblant  dz  vouloir  fe  jeitcr  dans  les  fiâ- 
mes de  mon  bûcher  pour  mourir  avec  moi  ;  oti 
va  encore  gémir  au  pied  du  fjperbe  tombeau  oii 
l'on  a  mis  mes  cendres  ;  mais  perfbiinc  ne  me 
regrette  j  ma  mémoire  t{l  en  horreur  ,  même  dans 
ma  famille,;  &  ici  bas  je  louifre  déjà  d'horribles 
traitemens. 

•  Telemaque  touché  de  ce  fpeélacle  ,  lui  dit  , 
Etiez- vous  vcritablemen:  lieurenx  pendant  votre 
règne  ;  Sentiez  -  vous  cette  douce  pai^  ,  fans 
laquelle  le  ccEur  demeure  toujours  ferré  &  flétri 
au  milieu  des  délices  ?  Non  ,  répondit  le  Babv- 
lonien  ,  je  ne  fçai  même  ce  que  vous  voulez  di- 
re. Les  fagc,-;  vantent  cette  paix  comme  Tuni- 
que bien  ;  ponr  moi  je  ne  l'ai  jamais  fentie  ; 
nion  coeur  étoir  fans  celle  agité  de  délits  nou- 
veaux ,  de  crainte  &  d'efperance.  Je  tâchois  de 
m'étourdir  moi  même  par  l'ébranlement  de  mes 
paflions  ;  j'avois  foin  d'entretenir  cette  yvrelTe 
pour  la  rendre  continuelle  ,  le  moindre  interva- 
le  de  rai(bn  tranquille  m'eût  été  trop  amer.  Voi- 
là la  paix  dont  j'ai  joiii ,  tout  autre  me  paroîc 
une  fable  &  un  fonge.  Voilà  les  biens  que  je  re- 
grette. 

lin  parlant  ain(i ,  le  Babylonien  pleuroit  com- 
me un  homme  lâche  qui  a  été  amoli  par  les 
profperitez  ,  &  qui  n'eft  point  accoûturné  à  fup- 
porter  constamment  un  malheur.  Il  avoir  auprès 
de  lui  quelques  efclaves  qu'on  avoit  fait  mouric 
pour  honnorer  fes  funérailles.  Mercure  les  avoit 
livrez  à  Caron  avec  leur  Roi  ,  &  leur  avoit 
donné  une  puifîance   ablbluë  fur   ce  Roi  qu'ils 
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avoieiit  fervi  fur  la  terre.  Ces  ombres  d'efclave  ne 
craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ,  elles 
îa  cenoient  enchaînée  ,  &  lui  faifoient  ks  plus 
cruelles  indignicez.  L'un  lui  difoic;  N'étions<nous 
pas  hommes  aiifli-bien  que  coi  ?  Comment  étois- 
tu  afîez  infenfé  pour  te  croire  un  Dieu  ?  &  ne 
falloir- il  pas  ce  fouvenir  que  tu  étois  de  la  race 
des  autres  hommes  ?  Un  autre  pour  lui  iniulter  » 
difoit  tu  avois  raifon  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te 
prit  pour  un  homme  ;  car  tu  étois  un  monftrc 
îans  humanité.  Un  autre  lui  difoit  :  Hé  bien  .' 
où  font  maintenant  tes  dateurs  ?  Tu  n'as  plus  rien 
à  donner  ,  malheureux  tu  ne  peux  plus  faire  au- 
cun mal  j  te  voilà  devenu  efclave  de  tes  efclaves 
mêmes.  Les  Dieux  font  lents  à  faire  juftice ,  mais 
enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  fe  tettoit  le 
vifage  contre  terre  ,  arrachant  fes  cheveux  dans 
un  excès  de  rage  &  de  dcfc/poir.  Mais  Cacon  di- 
foit aux  efclaves  j  Tirez-le  par  fa  chaîne  ;  rele- 
vez-le malgré  lui  ,  il  n'aura  pas  mêrHe  la  confola- 
tion  de  cacher  fa  honte  j  il  faut  que  toutes  les 
ombres  du  Styx  en  foient  témoins  ,  pour  juftifier 
les  Dieux  qui  ont  foufFert  fi  long-rems  que  cet 
impie  régnât  fur  la  terre.  Ce  n'cft  encore  là  ,  ô 
Babylonien  que  le  commencement  de  tes  douleurs  , 
prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos  Juge 
des  enfers. 

Pendant  ce  difcours  du  terrible  Caron  ,  la  bar- 
que touchoit  défa  le  rivage  de  l'Empite  de  Plu- 
ton  î  toutes  les  ornbres  accouroient  pour  confi- 
derer  cet  homme  vivant ,  qui  paroiiïoit  au  mi- 
lieu de  ces  morts  dans  la  barque  ,  mais  dans  le 
moment  où  Telemaque  mit  pied  à  terre ,  elles 
s'enfuirent ,  femblables  aux  ombres  de  la  nuit  » 
que  la  moindre  clarté  du  jour  difTipe  ,  Caron 
montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé  » 
&■  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire  j  il 
iui  dit  î  Mortel  chéri  des  Dieux ,  puifqu'il  t'cfl 
permis  d'entrer  dans  le  Royaume  de  la  nuit  j 
inacceflibie  aux  autres  vivans  ,  hâte  toi  d'aller  où 
les  deftins  t'appellent  j  va  par  ce  chemin  fom- 
bre  au  Palais  de  Pluton  ,  que  tu  trouveras  fur 
Ton  Trône  ;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les 
lieux  dont  il  m'cft  dcfcadu  de  te  découvrir  le  fe- 
ctec. 
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Auiïî-îôt  Tdcmaque  s'avance  à  grands  pas  # 
il  voit  de  tous  côuez  voltiger  des  ombres  plus 
nombreufes  que  les  grains  de  fable  qui  couvrent 
les  tivagcsdc  la  nier  j  &  dans  Tagitation  de  cet- 
te multitude  infinie,  il  cft  failî  d'une  horreur 
divine,  obfcrvant  le  profond  (ilence  de  ces  val- 
tes  lieux.  Ses  cheveux  fe  dreflent  lur  fj  tête  , 
quand  il  aborde  le  noir  féiour  de  l'impitoyable 
Pluton,  il  lent  fcs  genoux  chancellans  ,  la  vroix  lui 
manque  ,  &  c'eft  avec  peine  qu'il  peut  pronon- 
cer au  l^eu  ces  paroles  ;  Vous  voyez  .  ô  terri- 
ble Divmité  ;.  le  fils  du  malheureux  Ulyde  ,  le 
viens  vous  demander  fi  mon  pcte  eft  dcfcendu 
par  votre  Empire,  ou  s'il  eft  encore  errant  lur 
la  terre. 

Pluton  étoit  fur  un  Trône  d'ébcne  ,  Ton  vilagc 
ctoit  pâle  &  fevere  ,  Tes  yeux  creux^  &  étincellans  , 
Ton  front  ridé&  menaçant.  La  vûë  d'un  homme 
vivant  lui  ctoit  odieufe  ,  comrne  la  lurnicre  ot- 
fenfc  les  yeux  des  animaux  qui  ont  accoutumé  de 
nefortirde  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit. 
A  fon  côté  paroifibit  Profcrpinc ,  qui  attendoit 
feules  les  regards  ,  &  qui  fcmbloit  un  peu  adoucir 
fon  cœur  ;  elle  ioiiilToit  d'une  beauté  toujours 
nouvelle  ,  mais  elle  paroifîoit  avoir  joint  à  fes 
grâces  divines  ,  je  ne  fçai  quoi  de  dur  <5c  de  cruel 
de  fon  époux. 

Aux  pieds  du  Trône  étoit  la  mort  pâle  &  dé- 
vorante avecfa  faulx   tranchante  qu'elle    aigui- 
foit  fans  celle.   Au  tour   d'elle  voloient  les  noirs 
foucis  ,  les   cruelles  défiances    ,    les  vengeances 
toutes    dégoûtantes    de     fang  &   couvertes    de 
playes  i  les  haines  injuftes  ,   l'avarice  qui   fe  ron- 
ge elle-même -,   le  defefpoir  qui    fe  déchire  de   fes 
'  propres  mains  >   Tambition   forcenée  qui  renver- 
fe  tout  j  la  trahifon  qui  veut  fe  repaître  de  fang    y 
&   qui  ne  peut  iotiir  de  maux  qu'elle  a    fait   ; 
l'envie  qui  verfe  fon  venin  mortel  au  torr  d'elle  , 
&  qui   le  tourne  en  rage  dans    l'impuifiance^  où 
ellecft  de  nuire  î  l'impiété  qui  fe  creufe  elle-même 
dans  un  abime  fans  fond  ,  où  elle  fe  précipite  fans 
cfperance  j  les  fpedres  hideux ,  les  fantômes  qui 
réprefentent  les  morts  pour  épouvanter  les  vivans 
les  fonges  afîreux  ,  les  infomnies  aufll  cruelles 
que  les  triftes  fonges.  Toutes  ces  images  funef- 
tcs  cnviromioient  le  fier  Pluion  j  6c  rempliubient 


f"  TELEMAQUE, 

le  Palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Telemaque 
d'une  voix  baffe  ,  qui  fit  mugir  le  fond  de  l'Lre- 
bc  i  Jeune  mortel ,  le  deftin  t'a  tait  violer  cet  a- 
zilefacré  des  ombres  ;  fuis  ta  haute  dcilinée  ,  le 
ne  te  dirai  point  où  eft  ton  pcre  ;  il  fulïit  que  ta 
fois  libre  de  le  chercher ,  puifqu'il  à  été  Roi  lur 
la  terre  ;  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté  l'en- 
droit du  noir  Tarcare  où  les  mauvais  Rois  font 
punis,  &  de  l'autre  les  Champs  Eiiléesou  ics 
bons  Rois  font  récompenfez.  Mais  tu  ne  peux  al- 
ler d'ici  dans  les  Champs  Eiifées  ,  qu'après  avoir 
pallépar  le  Tartare.  Hâte-toi  d'y  alle^  &  de 
fortir  de  mon  Empire.  . 

A  l'inftant  Telemaque  femblc  voler  dans  ces 
efpaccs  vuidcs  &  immenfes  ,  tant  il  lui  tarde  de 
fçavoir  s'il  verra  Ton  pcre  ;  &  de  s'éloigner  de 
la  prefencc  horrible  du  Tyran  qui  tient  en  crain- 
te les  vivans  &  les  m.orts;  il  apperçoit  bientôt 
allez  prés  de  lui  le  noir  Tartare  i  il  en  lortoïc 
une  fumée  noire  ÔC  épaille  ,  dont  l'odeur  eropel- 
tée  donneroit  la  mort ,  fi  elle  le  repandoit  .  dans 
la  demeure  des  vivans;  cette  tumée  couvroit  un 
fl.:uvedefeu  ,  &  des  tourbillons  de  fiame  ,  dont 
ie  bruit  femblable  à  celui  des  torrens  les  plus 
impétueux  quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts 
rochers  dans  le  Fond  des  abîmes ,  faifoient  qu  on 
ne  pouvoit  rien  entendre  diftinûement    dans   ces 

triites  lieux. 

Telemaque  fecrettement  animé  par  Minerve, 
entre  fans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il 
apperçût  un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoienc 
vécu  dans  les  plus  balles  conditions  ,  &  qui  e- 
toienr  punis  pour  avoir  cherché  les  richelles  par 
des  fraudes  ,  des  trahifons  &  des  cruautcz  > .  il  .y 
remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites  ,  qui  fai- 
lant  fei-iiblant  d'aimer  la  Religion  ,  s'en  etoient 
icrvis  comme  d'un  beau  prétexte  pour  conten- 
ter leur  ambition  ,  &  pour  fe  joiaer  des  hom- 
mes crédules.  Ces  hommes  qui  avoient  abule  de 
la  vertu  même,  quoiqu'elle  Ibit  le  plus  grand 
don  des  Dieux  ,  étoient  punis  comme  les  plus  Ice- 
lerats  de  tous  les  hommes.  Les  enfans^qui  a- 
voient  égorgé  leurs  pères  &  mères  ;  les  çpoulcs 
qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  lang  de 
leurs  maris  .  les  traîtres  qui  avoient  livré  leurs 
patries  après  avoir  violé  tous  les  fcrmens  ,  {p^^f- 

rroien 


Livre  XVIH.  5^^ 

froîent  des  peines  moins  cruelles  que  ces  "ipocritcs-  ^ 
Les  trois  Juges  des  enlers  l'avoicnc  ainli  voulu  , 
Se  voici  leur  rai(on.  Ceft  que  les  hypocrites  ne 
fe  contentent  pas  d'étic  mccbar.s  comme  le  reftc 
des  impies  ,  ils  veulent  encore  pader  pour  bons  , 
&  font  par  leur  tauiic  vertu  que  ies  honmies 
n'ofcnt  plus  fe  lier  à  la  véritable.  Les  Dieux  donc 
ils  ie  font  ioiiez  ,  2z  qu'ils  ont  rendus  méprisables 
aux  hommes  prennent  plailîr  à  employer  toute 
leur  puilFancc  pour  fe  venger  de  leur  infultc. 

Auprès  de  ceux-ci  paioiiloient  d'autres  hom- 
mes que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupable  & 
que  la  veng  ance  divine  pourluit  impitoyable- 
ment i  ce  font  les  ingrats  ,  les  menteurs ,  les 
flâieurs  qui  ont  loiié  le  vice  ;  les  critiques  ma- 
lins qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu.  En- 
fin ceux  qui  ont  juge  témérairement  des  chofes 
fans  les  connoître  à  fond  ,  &  qui  par- là  ont  nuit  à 
la  réputation  des  innocens._ 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes  :  celle  qui 
étoit  punie  comme  la  plus  noire  ,  c'ert:  celle  qui 
fe  commet  envers  les  Dieux.  Qiici  donc  ,  difoit 
Minos ,  on  pafîe  pour  un  monllre  ,  quand  on 
manque  de  réconnoiflance  pour  fon  père  ou  pour 
fon  ami  de  qui  on  a  reçu  quelques  fecours  ;  bi 
on  fait  gloire  d'être  ingrats  envers  les  Dieux ,  de 
qui  on  tient  la  vie  &  tous  les  biens  qu'elle  ren- 
ferme 1  Ne  leur  doit-on  pas  fa  naifîance  plus 
qu'au  perc  &  à  la  mère  de  qui  on  e{ï  né.  Plus  les 
crirries  font  impunis  6c  excufez  fur  la  terre  ,  plus 
ils  font  dans  les  enfans  l'objet  d'une  vengeance  im- 
placable à  qui  rien  n'échappe. 

Telcmaque  voyant   les  trois  Juges  qui   étoient 
ailis  ,  qui  commandoient  un    homme  ,  ofa    leur 
demander  quels  croient  fes  crimes.    Aufïi  tôt  le 
condamné  prenant    la   parole  ,  s'écria;    Je   n'ai 
-jamais    fait  aucun  mal  ;  j'^i  mis  tout  mon  plai- 
fir  a  faire  du  bien  ;   j'ai  étq  magnifique  ;  libcial , 
■jurte ,   compatid'ant    ;     que    peut-on    donc    me 
reprocher  ?  Alors    Mines  lui  dit  :    on  ne  te    re- 
proche  rien    à   l'égard    des  hommes  :   mais   ne 
devois-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  Dieux? 
Quelle  eft  donc  cette  injuftice  dont  tu  te  ventes  î 
Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir    envers  les  ho.ni- 
mesquine  font  rien.  Tu  as  été  vertueux  i   mais 
t.u  as  rapporté  toute   ta   vertu  à  toi-même  ,  & 
Tome  IL  O 
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tion  aux  pie^ix  qui  te  ravoienc  donnée  ,  car  ru 
vûuiois  joiiir  dn  dtoit  de  ta  propre  vertu  ,  & 
te  renfermer  en  toi-même.  Tu  as  été  la  divinité  j 
mais  les  Dieux  qui  ont  tout  fait  ,  £<;  qui  n'ont 
rien  fait  que  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  renon- 
cer à  leurs  droits  ,  ti.]  Ifs  as  oubliez,  ils  t'ou- 
blieront: ils  te  livreront  à  toi-même,  puifque 
tu  as  voul^i  être  à  toi ,  &  non  pas  à  eux.  Cher- 
che donc  maintenant  ,  fi  tu  le  pvux  ,  ta  con- 
folation  '  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à 
janiais  feparé  des  hommes  aufquels  tu  as  voulu 
plaire  :  te  voilà  feul  avec  toi-même  qui  étois 
ton  idole i  apprend  qu'il  n*y  a  point  de  vérita- 
ble veitu  ,  fans  le  refped  &  l'amour  des  Dieux 
à  qui  tout  Qà  dû.  Ta  faufle  vertu  qui  a  long- 
tems  ébloiii  les  hommes  faciles  à  tromper  ,  va 
être  confondue  :  les  hommes  ne  Jugeant  dss  vices 
&  des  veitus  ,  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les 
accommode  :  font  aveugles  &  fur  le  bien  &  fur 
le  mal.  Ici  une  lumière  divine  renferme  tous  leurs 
fugemens  fuperficiels  ,  elle  condamne  fouvent 
ce  qu'ils  admirent  ,  &  juftilie  ce  qu'ils  condam- 
nent. 

A  ces  mots  ,  ce  Phiîofophe  comme  frappé 
d'un  coup  de  foudre  ne  pouvoir  fe  fupportej: 
loi-méme.  La  complaifance  qu'il  avoit  eue  au- 
trefois à  contempler  fa  modération  ,  fon  courage 
&  Ces  inclinations  généreufcs ,  Ce  changèrent  en 
defefpoir.  La  vue  de  Con  "propre  cœur  ennemi 
di^s  Dieux  devient  fon  (lippjice.  Il  fe  voit  ,  & 
ne  peut  cefF-r  de  fe  voir  .•  il  voit  la  winité  des 
îugemens  des  bommes  ,  aulquels  il  a  voulu  plai- 
re dans  toutes  Cts  allions.  Il  fe  fait  une  révolution 
univer/elle  de  tout  ce  quieft  au  dedans  de  lui  corn-, 
me  (i  on  boulev(?rfoit  to.utes  fes  entrailles  :  il  ne 
fe  trouve  plus  le  même  j  tout  ap^pui  lui  manque 
<îans  fon  cœur.  Sa  confcience  ,  dont  le  témoi- 
gnage lui  avoit  été  fi  doux  ,  s'élève  contre  lui  , 
&  lui  réproche  amèrement  l'égarement  &  l'illu- 
fion  de  toutes  fes  vertus  ,  gui  n'ont  point  eu  le 
culte  de  la  divinité  pour  principe  &  pour  fin  ;  il 
eil  troublé  ,  confterné  ,  pleinde  honte  ,  de  re- 
mords &  de  defefpoir.  Les  fruits  ne  le  tourmen- 
tent ,  point  parce  qu'il  leur  fufHt  de  l'avoir  li- 
vré à  lui-même  ,  &  que  fon  propre  cœur  ven- 
ge âlîvZ  les  Dieux  méprifez,  il  cherche  ks  lieux 
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les  pîus  fombres  pour  fe  cacher  aux  autres  morts 
ne  pouvant  fe  cacher  à  lui-même,  il  cherche 
les  ténèbres  Se  ne  peut  les  trouver  j  une  umié- 
re  importune  le  fuit  par  tout  ;  par  tout  les  ra- 
yons perçans  de  la  vérité  vont  venger  la  vente- 
qu'il  a  négligé  de  fuivre.  Tout  ce  qu'il  a  aime 
lui  devient  odieux,  comme  étant  la  lource  de 
Tes  maux  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il  ûit  en 
lui-même  ;  O  infcnfc  !  je  n'ai  donc^  connu  m 
les  Dieux  ,  ni  les  hommes  ;  ni  moi-même.  Non  , 
je  n'ai  rien  connu  ,  puifque  ie  n'ai  jamais  aime^  l'u- 
nique &  véritable  bien  ;  tous  mes  pas  ont  été  des 
égaremens  :  ma  fagelfc  n'étoit  que  folie;  ma  ver- 
tu n'éroit  qu'un  oigiieil  impie  &  aveugle  i  j'étois 
moi-même  mon  idole. 

Enlin  Tclemaque  apperçût  les  Rois  qui  étpienc 
comdamnez  pour  avoir  abufé  de  leur  puiliànce. 
D'un  côré  une  furie  vengcreiTe  leur  prefentoic 
un  miioir  qui  leur  montroit  tpute  la  difformité 
de  leurs  vices.  Là  ils  régardoient  ,  8c  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  grofîiére 
&  avide  des  plus  ridicules  louanges  j^  leur  dureté^ 
pour  les  hommes  ,  dont  ils  auroient  dû  faire  la  fc-' 
licite  ;  leur  infenfibilitc  pour  la  vertu  ,  leur  crain- 
te d'entendre  la  vérité,  leur  inclination  pour  les' 
hommes  lâches  &  flâceurs  ,  leur  inapplication,  leur 
molefïe  ,  leur  indolence  ,  leur  défiance  déplacée  » 
leur  flifte  ,  leur  excelTive  magnificence  fondée  fur 
la  ruine  des  peuples  ;  leur  ambition  pour  ache- 
ter un  peu  de  vaine  gloire  parlefang  de  leurs 
Citoyens -,  enfin  leur  cruauté  qui  cherche  chaque 
jour  de  nouveaux  délices  parmi  les  larmes  ,  & 
le  defefpoir  de  tant  de  peuples  malheureux.  Ils 
ih  yoyoient  fans  celle  dans  ce  miroir  :  ils  fe  trou- 
voient  plus  horribles  &  plus  monlliueux  ,  qu.? 
n'ell  la  Chiniere  vaincue  par  Bcllerophon  ,  ni 
l'Hidre  de  Leine  abbatuë  par  Hercule  ,  ni  Cerbè- 
re^ même  ,  quoiqu'il  vomifîe  de  (es  trois  gueules 
béantes  un  laug  noir  ôc  venimeux  qui  eft  capable 
d'empeftcr  toute  la  race  de  mortels  yivans  fur 
la  terre. 

En  même  tems  d'un  autre  côté  ,  une  autre 
furie  leur  répetoit  avec  înfuîte  toutes  les  loiian- 
ges  que  les  flâteurs  leur  avoient  données  pendant: 
leur  vie,  &  leur  préfentoit  uu  autre  miroir,  où 
ils  fe  Yoyoieiît  tels  que  la  flaterie  les  avoit  de- 
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peines  i  roppoliciou  de  ces  deux  peintures  fi  con- 
traires i  étoic  le  llipplice  de  leur  vanité.  On  re- 
marquoit  les  plus  rnéchans  d'encre  ces  Rois  éroient 
ceux  à  qui  on  avoir  donné  les  plus  magnifiques 
Joiianges  pendant  la  vie  ,  parce  que  les  rnéchans 
font  plus  craints  que  les  bons,  &  qu'ils  exigent  fans 
pudeur  les  lâches  flatcrics  des  Poètes  &  des  Ora- 
teurs de  leur  rems. 

On  les  entend  gémir  <3ans  ces  profondes  tcné- 
î)res  ,  où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  infultes  & 
les  derKions  qu'ils  ont  à  foufFrir  :  ils  n'ont  rien 
au  tour  d'eux  qui  ne  les  répoufle  ,  qui  ne  les  con- 
tredife  ,  qui  ne  les  confonde  ?  au  lieu  que  fur 
la  terre  ils  fe  joiient  de  la  vie  des  hommes  » 
&  prétendoicnt  que  tout  éroit  fait  pour  les  fer- 
vir.  Dans  Tartare  ils  font  livrez  à  tous  les  ca- 
prices de  certains  efdavcs  qui  leur  font  fenrir  à 
leur  tour  une  cruelle  fervitude  ;  ils  fervent  avec 
douleur  ,  &  il  ne  leur  r». (le  aucune  efpérance  de 
pouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  font 
fous  les  coups  des  «fclaves  devenus  leurs  ty- 
i^ns  impitoyables  ,  comme  un  enclume  eft  fous  les 
coups  des  marteaux  des  Cyclopes ,  quand  Vulcain 
les  prcllc  de  travailler  dans  les  foutnaifcs  ardentes 
iu  Mont  Etna. 

Là  Tclcmaque  apperçut  des  vifaj^es  pâles  ,  hi- 
deux &  contriftcz.  C'eft  une  WÛclîc  noire  qui 
ronge  ces  criminels  ;  ils  ont  horreur  d'eux-mê- 
mes &  ne  peuvent  non  plus  fe  délivrer  de  cet- 
te horreur  ,  que  de  leur  propre  nature  i  ils  n'ont 
point  de  béfoin  d'autres  châtimcns  de  leurs  fau- 
tes que  leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les  voyent  fans 
ce/îe  dans  toute  leur  cnormité^  elles  fe  prefen- 
tent  à  eux  comme  des  fpcâ:res  horribles  ;  elles 
les  pourluivent.  Pour  s'en  garantir  ,  ils^  cherchent 
une  mort  plus  puilfantc  que  celle  qui  les  a  fé- 
parez  de  leurs  corps.  Dans  le  defefpoir  où  ils  font 
lis  appellent  à  leurs  fecours  une  mort  qui  puif- 
fe  éteindre  tout  fentiment  Se  toute  connoiflance 
en  cyx  ;  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  englou- 
tir pour  fe  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la 
vérité  qui  les  perfecute  -,  mais  ils  font  réfervcz  à  la 
vengeance  qui  diftile  fur  eux  goûte  à  goûte  ,& 
qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint 
de  voir ,  fait  leur  fupplice ;,  ils  la  voyent ,  &  n'ont 
des  yeux  que  peur  la  voir  s'élever  contre  eux  -, 
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fa  v(2L-  les  perce,  les  déchire,  les  arriache  a  eux- 
mêmes  ;  elle  cft  comme  la  foudre  ;  fans  ncn  dé- 
truire au -dehors ,  elle  pénétre  julqa'au  fond  des 
entrailles.  Senblable  à  uii  metail  dans  une  four- 
naife  ardente  ,  lame  eft  comme  fondue  par  ce 
feu  vengeur  ;  il  He  laifîe  aucune  confiflance  ,  & 
il  ne  confum.e  rien  ;  il  difoit  jufqu'aux  premiers 
principes  de  la  vie  ,  &  on  ne  peut  mourir.  On  eft 
arraché  à  foi-même  ;  on  n'y  peut  plus  trouver 
ni  appui  ,  ni  repos  pour  un  feu!  inftant  ,  on  ne 
vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  à  contre  foi  rnême, 
&  par  une  perte  de  toute  efpcrancc  qui  rend 
forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faifoicnt  dre(?er  les  che- 
veux de  Telemaque  (ur  la  tere  ,  il  vit  plufuurs  des 
anciens  Ro'.s  de  Lydie  qui  étoienr  punis  pour  avoir 
préféré  les  délices  d\inc  vie  molle  au  travail  pour 
le  foûlagemcnt  des  peuples  ,  qui  doit  être  inlcpa- 
rabie  de  la  Royauté. 

Ces  Rois  fe  réprochoimt  les  nns  aux  antres  leur 
aveuglement.  L'un  difoit  .î   l'autre   qui   avoit  é:é 
Ton  fils  ;  Ne  vo.is  avois  je  pas  récommandé  fou- 
vent  pendant  ma  vicillcfîc  &    avant  ma    moro, 
de  réparer  les  maux  que  j'avois  fait  par  m:^  neijjti- 
gence  ?  Ah  .'  malheureux  perc  ,  difoit  le  fils  ,  c'eft 
TOUS  qui   m'avez  pei du  5  c'eft  votre  exemple  qui 
m'a  infpiré  le    fafte   ,    l'orgiieil  la  volupté   .  & 
la  dureté  pour  les  hommes.  En  vous  voyant    rég- 
ner avec  tant  de  molefle  ,   &  avec  tant  de  lâches 
flareurs  autour  de   vols  ,  je   me  fuis   accoutumé 
à  aimer  la  flaterie&  les  plaifirs.  J'ai  cru  que  le 
refte  des  hommes  étoit  à  l'égard  des  Rois ,  ce  que 
les  chevaux  &  les  autres  béces  de  charge  (ont  à  l'é- 
gard des  hommes  j  c'eft-à  dire,   des  animaux  dont 
on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  des  fervices  , 
&  qu'ils  donnent  de  comrnoditez.  Je  l'ai  cru  ,  c'eft 
vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ,  &   maintenant  ie 
fouffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces 
réproches  ils  ajoûtoient  les  plus  affreules  malédic- 
tions .  8c  paioifloient   animez  de  rage  pour  s'en- 
tredechirer. 

Au  tour  de  ces  Rois  voltigeoient  encore  com- 
me des  hiboux  dans  la  nuit  ,  les  cruels  foupçons  , 
les  vaines  allarm?s  ,  les  déftinccs  qui  vengent 
les  peuples  de  la  dureté  d«  leurs  Rois  ,  la  faim 
iofatiable   de  ticliefles. ,   la.  faufC*  gloire  toujours. 
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ryrannique,  &  la  molede  lâche  qui  redouble  tous 
les  maux  qu'on  fouftre  ,  fans  pouvoir  jamais  don- 
xicr    de  folides  plaifîrs. 

On  voyoii:  plufieurs  de  ces  Rois  feverement  punis 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoicnt  faits ,  mais  pour 
h  bien  qu'ils  auroient  dû  faire. Tous  les  crimes.dcs 
peuples  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquel- 
le on  fait  obferver  les  loix  >   croient  imputez   aux 
JRois  qui  ne  doivent  régner  qu'afin  que  les  loix  rég- 
nent par  leur  miniflcre.On  Icurimputoit  aufîi  tous 
hs  défordres  qui  viennent  du  fafte  ,  du  luxe  ,  &  de 
TOUS  les  autres  excès  qui  jettcntles  hommes  dans  un 
état  violent  ;  &dans  la  tentation  de  violer  les  loix 
pour  acquérir  du  bien.  Sur  tout  on  traitoii  rigou- 
leufement  les  Rois  ,  qui  au  lieu  d'écre  bons  &  vigi- 
lans  Pafteurs  des  peuples  ,  n'avoient  fongé  qu'à  ra- 
vager le  troupeau  comme  des  loups  devoransi 

Mais  ce  qui  concerna  davantage  Telemaque,  ce 
fut  de  voir  dans  cet  abîme  de  ténèbres  &  de  maux 
un  grand  nombre  deRois,qui  ayant  paflé  fur  la  ter- 
re pour  des  Kois  allez  bons  ,  avoient  été  condam- 
nez aux  peines  du  tartare  ,  pour  s'être  laiiïé  gou- 
verner par  des  hommes  méchans  &  artifïcieHx.  Ils 
étoient  punis  pour  les  maux^  qu'ils  avoient  lailîé 
faire  par  leur  autorité.  La  plupart  de  ce  Rois  n'a- 
voient été  ni  bons  ni  méchans  ,  tant  leur  foiblelTe 
avoir  été  grande  i  ils  n'avoient  jamais  craint  de 
ne  pas  connoître  la  vérité  j  ils  n'avoientpoint  rais 
leur  plaifir  à  faire  du  bien. 
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Telemaqne  entre  dans  les  champs  Eliféis  ch  i!  ejl 
rér.cnnu  par  Acrife  Jcn  grand  {nre  qrti  CaJ},ir-e  ij/*'U' 
lyjjc  tjt  vfvam  ,  quillt  re-j  eiraà  Ithaque  ,  C"  qi^^l 
y  re^mra  après  iui.  Acrijc  li.i  aépeif^  Ut  jciiati 
(io))t  jciiiffent  les  hommes  ji^jicsJUr  te  us  Us  bùr,î  KaSy 
qui  pi"ijtiant  leur  vie  ont  fer vi  Us  Dieux  ,  Çf  fait  le 
bonheur  de  peuples  qui  ca gowvernez..  Il  iui  j^yf  ^f- 
marqucr  que  les  Héros  quiont  Jcul^mtnt  e(ceii;i  d^n 
l'art  de  fuir  e  la  guerre  Jor.t  beaucoup  inoiiis  h<.'irfux 
dans  u»  lieu  fcparé.  Il  donne  des  injlruclicns  k  î'fc/<> 
maquc  j  puis  celui-ci  s\:i  va  peur  réjcmàre  en  aui- 
gence  le  camp  des  Alliez^. 

Orsque  Tclemaque  fortit  Hf  t^ 

!icin,'l  le  Iciitii  forlspé,ccn  ne  \\ 
on  avoir  ôté  une  nontagne  de  dei- 
fus  (a  poitrine  il  comprit  par  ce 
foulag-mcnt  les  malheurs  de  ccrx 

^  ^ ^.^,^^  qui  y  étoient  renfeîmez  fans  cfpe- 

ranJe  d'enloVtir  jamais-/ 1  étoit  effrayé  de  voi/ com- 
bien IcsRois  étoient  p'us  rigoureulement  toiirmciv 
tcz  que  les  autre*  coup:; blés.  Quoi  \  diioit-il  ;  tant 
de  devoirs  ,  tant  de  périls  ,  tant  de  pièces  t-nt  de 
de  difîicukcz  de  réconnoîrre  la  verire  pour  (e  déf-en- 
drc  contre  les  autres  &  contre  ibi-n.êaie  .'  enfin  urit 
de  touriîiens  horribles  dans  les  enfers,  après  avoit 
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^teli  envie,  fi  agité  ,  (î  rraveifé  dans  une  vie  fi 
courte.  O  infenTé  celui  qui  cherche  à  régner  .'  Heu- 
reux celui  qui  fc  borne  à  une  condition  privée  & 
VàVdbk  you  la  vertu  lui  tft  moins  difHcile  ! 

EnVaifanc  ces  réHexions  il  fe  troubloic  au  dedans 
de  lui-rnéme,  il  freœit  &  tomba  dans  une  coorter- 
nation  qui  lui  fit  /"entir  quelque  chofe  du  defelpoit 
de  ces  malheureux  qn'il  venoit  de  confiderer  ;  mais 
a  mefure  qu'il  s'éioignoit  de  trîftc  féjour  àcs  ténè- 
bres de  l'horreur  &  du  deferpoir ,  Sc  er.trevoyoir 
dna  de  loin  la  douce  &  pure  lumière  du  féjour  des 
Héros. 

Çell  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons 
Rois  qm  avoienc  iufqu'.Tlors  gouverné  .les  hom- 
mes} lis  étoient  feparez  du  refte  des  jufles  ;  Com- 
me ks  mechans  Princes  foufîroient  dans  le  Tar- 
fare  des  fopplices  infiniment  plus  rigoureux  que 
les  autres  coupables  d'une  condition  privée  ;  auiîl 
ks  bons  Rois  ioiiiiroient  dans  les  champs  Eitfées 
"'""  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui  du 
refte  des  hommes  qui  avoienc  aimé  la  vertu  fur 
terre. 

^  Te'emaquc  s'avança  vers  ces  Rois  ,  qui 
éroient  dans  des  bocages  odorifcrans  ,  fur  des 
gazons  toujours  renaifîans  &  fleuris  ;  mille  pe- 
rits  ruilîeaux  d'une  onde  pure  arrofoitnt  ces  beaux 
Vf^'X ,  &  Y  faifoient  fentir  une  délicieufe  frai* 
cheut  ;  un  nombre  infini  d'oi féaux  faifoit  rai- 
fonner  ces  bocages  de  ces  doux  chants.  On  vo^ 
yoit  tout  enfemble  ks  fleurs  du  Printems  qui 
naifloient  fous  ks  pas  ,  avec  les  plus  riches  Fruits 
de  l'Automne  qui  pendoient  des  arbres.  Là  ja- 
mais on  ne  refîencit  les  ardeurs  delà  canicule, 
là  jamais  les  noirs  aquilons  n'oferent  foufîer  ni 
faire  fentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guer- 
re altérée  de  fang  ,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord 
d'une  dent  venimeufe  ,  &  qui  porte  des  vipères 
entortillés  dans  fon  fein  6c  au  tour  de  fes  bras  , 
ni  les  jaloufies  ,  ni  les  défiances  ,  ni  la  crainte  y 
ni  les  vains  defîrs  n'aprochent  jamais  de  cet 
heureux  lejour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point 
ôc  la  nuit  avec  fès  fombres  voiles  y  efl  incon- 
nue" ;  une  lumière  pure  &  douce  fe  répand  au- 
tour du  corps  de  ces  hommes  juftes ,  6c  les  en- 
vironne de  ces.    rayons  comme  d'un  .vêtement. 
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Cette  lumière  n'eft  point  l^mblable  à  la  lumière 
fombre  qui  éclaire  les  yeux  des  miferables  mor- 
tels ,  8c  qui  n'efl:  que  ténèbres  ;  c'eft  plutôt  une 
gloire  célefte  qu'une  lumière;  elle  pénétre  plus 
fubtilemcnt  les  corps  les  plus  épais  ,  que  les  ri- 
vous  du  Soleil  ne  pénétrent  le  plus  pur  crtOvil  -, 
elle  n'ébloiiic  jamais  j  au  contraire  elle  forc-'iîc 
les  yeux  ,  &  porte  dans  le  fond  de  l'ame  je  ne 
fçai  qu'elle  ferenité.  C'eft  d'elle  feule  que  les 
hommes  bienheureux  font  nourris  ;  elle  fort  d'en'x  , 
&  elle  y  entre  ;  elle  les  pénétre  &  s'incorpore 
à  eux  comme  les  alimcns  s'incorporent  à  nou^  . 
ils  la  voyent  ,  ils  Ix  fenrent ,  ils  la  refpircnr  , 
elle  fait  renaître  en  eux  une  fonrce  inrarillabls 
de  paix  &  de  joye  ;  ils  font  plongez  dans  cet 
abime  de  délices  comme  les  poillons  dan^  la 
rner  ■■,  ils  ne  veulent  plus  rien  -,  ils  ont  tout  fans 
rien  avoir  5  car  le  goût  de  kunifre  pure  appai- 
-  fe  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  defîrs  font 
raifafiez  ,  &  leur  plénitude  hs  élevé  au  defî'us-  de 
tout  ce  que  les  hommes  vuides  &  aifamez  cher- 
chent fur  la  terre  ;  tcurcs  les  délices  qui  lea 
environnent  ne  leur  font  rien  ,  parce  que  le  com- 
ble de  leur  félicité  qui  vient  au  dedans  ,  ne 
fcur  laifTe  aucun  fcntin^ent  pour  tout  ce  qu'ils  vo- 
yent de  délicieux  au  dehors  ;  ils  font  tels  que 
les  Dieux  raiîafîez  d'ambroide  y  ne  dédaigneroiînt 
pas  de  s'en  nourrir  plutôt  que  des  viandes  grof- 
fiéres  qu'on  leur  préfentoit  à  la  table  la  pîusi 
exquife  des  hommes  mortels.  Tous  lea  maux 
s'enfuyent  loin  de  ces  lieux  tranquilles  ;  la  mort  j, 
la  maladie  ,  la  pauvreté  ,  la  douleur,  les  regrets  ;». 
iesremords,  les  craintes,  les  efperances  mêmes; 
qui  coûtent  fouvent  autant  de  peine  que  les  crain- 
tes, les  divifîons  ,  ks  dégoûts  ,  les  dépits  ,  n'y  peut. 
yent  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace  qui  de  leurat 
fronts  couverts  de  neige  6c  de  glace  depuis  l'fori- 
gine  du  monde  fendent  les  unes  ,  feroient  rco- 
verfées  de  leurs  foudemens  pofez  au  cehrre  de  lîb 
terre  ,  que  les  coeurs  des  hommes  tuiles  ne  pour- 
roicnt  pas  même  être  émus;  feulement  ils  onr  piîic 
des  mifères  qui  accablent  le»  hommes  vivans; 
dans  le  monde  ;  mais  c'eft  une  pitié  douce  &  pai- 
fible  qui  n'altère  en  rien  ku-r  immuable  felicï-* 
té.  Uuci    jeuneliè    éternelle  3     «ae  fcrt^iré  iim 
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nn  ,  une    gloire    toute     divine    eft  peinte    fur 
leurs  vifages ,  mais  leur  joye  n'a  rien  de  folâtre 
ni  d'indécent ,  c'eit  une  joye  douce  ,  noble  ,  pleine 
de  majefté  ,  c'eft  un  goût  fublime  de  h  vérité  &c 
de  la  vertu  qui  les  tranfporte  ;  ils  font  fans  in- 
terruption  à  chaque  moment  dans  le  même  fai- 
fifîement  de  cœur  où  eft  une    mère   qui  revoie 
fon  cher  fils  qu  elle  avoit  cru  mort  j  cette  joye 
qui  échappe  bien-tôt  à  la  mère  ,  ne  s'enfuit  ja- 
mais du  cœur  de  ces    hommes.  Jamais   elle  ne 
languit   un    inftant  ;  elle    eft  toujours  nouvelle 
pour  eux  ;  ils  ont  le  tranfport  de  l'ivreiTe   fans 
en  avoir  le    trouble    &    l'aveuglement.  Ils   s'en- 
tretiennent enfèmble  de   ce   qu'ils   voyent  &  de 
ce  qu'ils   goûtent }   ils  foulent  à    leurs  pieds  les 
molles  délices  ,   &  les  vaines  grandeurs  de  leurs 
anciennes  conditions  qu'ils  déplorent  i  ils  répaf- 
fent  avec  plaifir  ces  triftes  ,    mais   courtes  an- 
liées  ,  où  ils  ont  eu   befoin  de  combattre  contre 
eux-mêmes ,    &    contre  le  torrent    des   hommes 
corrompus  pour  devenir  bons  ;  ils  admirent  le  fe- 
cours  des  Dieux  qui    les   ont  conduit ,    comme 
par  la  main  ,  à  la  vertu  ,  au  milieu   de  tant  de 
périls.   Je  ne  fçai  quoi  de  divin  coule  fans  cef^ 
fe  au  travers  de  leurs  cœurs  comme  un  torrent 
<ie*ia  Divinité  même  qui  s'unit  à  eux  j  ils  voyent > 
ils  goûtent  cju'ils  font  heureux  ,  &  fentent  qu'ils 
le  feront  toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des 
Dieux  ,  &  ils  ne  font  tous  enfèmble  qu'une  feule 
'»^oix  ,  une  feule  penfée  ,  un  feul    cœur.  Une  mê- 
me félicité  fait   comme   un  flux  &   reflux   dans 
ces  âmes  unies.  Dans  ce    ravifîemcnt  divin  ;    les 
fiécks  coulent  plus    rapidement  que   les  heures 
parmi  les  mortels  ?  &  cependant  mille  &  mille 
fiécles  écoulez^n'ôtcat  rien  à  leur  félicité  toujours 
nouvelle  &  toujours  entière.  Ils  régnent  tous  enfem- 
fcle  ,  non  fur  des  trônes  que  la  main  des  hommes 
peut  renverfer, mais  dans  eux  mêmes  avec  une  puif- 
fance  immuable  ;  car  ils  n'ont  plus    befoin  d'être 
ledoutables  par  une  puifïance  empruntée  d'un  peu- 
ple vil  8c  miférable  j  ils  ne    portent  plus  ces  vains 
diadèmes,  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  &  de 
r.oirs  foucis.  Les  Dieux  mêmes  les  ont  couronnez} 
de  leurs  propres  mains  avec  de  couronnes  que  rien 
ne  peut  flétrir. 
Teiemaqus  qui  cherchoit  fon  pcre  ,  ôc  qui  a  voie 
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cfperé  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux  ,  fut  (i 
faifi  de  ce  goût  de  paix  &  de  félicité  ,  qu'il  eût 
voulu  y  trouver  Ulyfîe  ,  &  qu'il  s'afîligcoit  d'être 
contraint  lui  même  de  retourner  enluite  dans  la, 
îbcieré  des  mortels.  Cert-ici  «  difoit-il  ,  que  la 
véritable  vie  fe  trou^'e  ,  Se  la  nôrre  n'eft  qu'une 
mort.  Mais  ce  qui  i'étonnoit ,  c'éîoit  d'avoir  vu 
tani  de  Rois  punis  dans  le  Taitare  ,  &  d'en  voir 
fi  peu  dans  les  Champs  Eiifets  ;  il  comprit  qu'il 
y  a  peu  de  Rois  a(kz  termes  &  allez  courageux 
pour  réfifter  à  leur  propre  puiflance  ,  &  pour  re- 
jetter  la  flaterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 
toutes  ieurs  pallions.  Ainfi  les  bons  Rois  font 
trcs-rares  y  &  la  plupart  C\  mcchans  ,  que  les 
Dieux  ne  feroient  pas  juiles  ;  fi  après  avou  fouf- 
fcrt  qu'ils  ayent  abufc  de  leur  puilTance  pendant  la 
vie  ,  ils  ne  les  punilloient  après  leur  mort. 

Telemaque  ne  voyant  point  Ton  pcre  Ulyrfe 
parmi  tous  ces  Rois  ,  chercha  du  moins  d::s  yeux 
le  divin  Laërte  fon  p,îand  pcre.  Pendant  qu'il  le 
cherchoit  inutilement  ,  un  vieillard  vénérable  ëc 
plein  de  majefté  ,  s'avança  vers  lui.  Sa  vieiilelle 
ne  rellembloit  point  à  celle  des  hommes  ,  que 
Je  poid  des  années  accable  fur  ia  terre.  On  vo- 
yoit  feulement  qu'il  avoit  été  vieux  avant  fa 
mort ,  e'étoit  un  mélange  c!e  tout  ce  que  la, 
vieillefleâd"  grave  avec"  toutes  ks  grâces  de  la 
jeunelîe  ;  car  les  grâces  rcnailïènt  même  dans  les 
vieillards  les  plus  caducs ,  au  rnoment  où  ils 
font  introduits  dans  les  Champs  Elifées.  Cet  hom- 
me s'avançoit  avec  emprefîement  ,  &  régardoit 
Telemaque  avec  corr.plaifance  comme  une  per 
fonne  qui  leur  croit  fort  chère.  Telemaque  qui 
re  le  reconnoifioit  point  >  étoit  en  peiitie  &  sw 
lufpx^ns* 

Je  te  pardonne  !  ô  mon  cher  iïls  lui  ait  ce- 
vieillavd  ,  de  ne  me  point  réconnoitre  ,  je  fuis. 
Arcclius  père  de  Laeite.  J'avois  fini  mes  jouts, 
un  peu  avant  qu'Ulyfle  mon.  petis  fils  partie 
pour  aller  au  fiége  de  Troy;'  ;  Alors  tu  ctois  en- 
core petit  enfant  entre  les  bras  d;;  ta  ncurtice  j 
des  lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  efpe- 
rances  :  elles  n'ont  point  été  tiompeufes  ..  puif* 
que  je  te.  v'ois  defcendu-  daiis  le  Royaujne  de* 
Pluton  pour  chercher  ton  pete  j  &  que  les  D^eux 
te  foûtienncnt  dans,  cmQ  entreprife.  O  iicureiix 
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enfant  j  les  Dieux  t'aiment  ,  &  te  préparent  une- 
gloire  égale  à  celle  de  ton  père  ;  O  heureux 
moi-même  de  te  revoir!  Cefîe  de  chercher  Ulylle  en 
ces  lieux  ,  il  vit  encore  ,  il  elt  refervé  pour  re- 
lever notre  maifon  dans  l'ifle  d'Ithaque  ,  Laër- 
te  même  ;  quoique  le  poid  des  années  Tait 
abbatu  ,  ioiiit  encore  de  la  lumière  ,  &  attend 
que  Ton  fils  revienne  lui  fermer  les  'yeux,  Ainfî 
les  hommes  partent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
noiiiiïent  le  matin  ,  &  qui  le  Toir  iont  flétries  & 
foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes 
s^écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  j, 
rien  ne  peut  arrêter  le  tems  qui  entraîne  après 
lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus  immobile.  Toi- 
rnême  ,  ô  mon  fils  ,  mon  cher  fils .'  toi-même  qui 
joiiis  maintenant  d'une  jeuneiie  fi  vive  &  fi  fé- 
conde en  plaifirs  ,  fouviens-toi  que  le  bel  âge. 
n'efl;  qu'une  fleur  qui  fera  prefqu'auflî  -  tôt  lé- 
chée qu'éclofe  ;  tu  te  verras  changé  inlènfible^ 
ment  ,  les  grâces  riantes ,  les  doux  plaifirs  qui 
t'accompagnent ,  la  force  là  fanté  ,  la  joye  , 
s'évanoiiiront  comme  un  beau  fonge  y  il  ne  t'en 
reftera  qu'un  trifte  fouvenir;  la  yieillefle  languif- 
fante  &  ennemie  des  plaifirs  viendra  "rider  ton 
vifage ,  courber  ton  corps  ,  affoiblir  tes  mem- 
bres ,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  fource  de  la 
joye  ,  te  dégoûter  du  prefcnt ,  te  faire  craindre 
l'avenir  ,  te  rendre  infenfib'e  à  tout  excepté  à 
la  douleur.  Ce  temps  te  paroît  éloigné.  Helas/ 
tu  te  trompes,  mon  fils  i  il  fe  hâte,  le  voilà, 
qui  arrive  :  ce  qUi  vient  avec  tant  de  rapidité 
n'eft  pas  loin  de  toi  ,  Se  le  prefent  qui  s'enfuit 
cft  déjà  bien  loin  puifqu'il  s'anéantit  dans  le- 
moment  que  nous  parlons  ,  &  ne  peut  plus  fe 
rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais ,  mon  fils 
fur  le  prefent;  mais  foûtiens-toi  dans  le  chemin 
rude  &  après  de  la  vertu  par  la  ^/iie  de  l'avenir*. 
Prépare  toi  par  des  mœurs  pures  &  par  lamour 
de  la  fuftice ,  une  place  dans  l'heureux  féjour  de 
la  paix.  Tu  reyerras  enfin  bien-tôt  ton  père  re- 
prendre l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour 
régner  après  lui  I  mais  helas  ?  ô  mon  fils  ,  que 
là  P^oyauté  eft  trompeufe  ?  quand  on  la  regar- 
de de  loin  ,  on  ne  voit  que  grandeur ,  éclat  8c 
deUces>mais  de  prés  tout  efl  épineux.  Un  par-- 
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ticuîier  peut  fans  deshonneur  mener  une  vie  dou- 
ce &  obfcure.  Un  Roi  ne  peut  fans  fe  deshono- 
rer préférer  une  vie  douce  &  oifive  aux  fondions 
pénibles  du  gouvernement  -,  il  fe  doit  à  tous  les 
hommes  qu'il  gouverne,  &  il  ne  lui  eft  jamais  per- 
mis d'être  à  lui  mênae.  Ses  moindres  fautes  font 
d'une  confequence  infinie  ,  parce  qu'elles  cau- 
fcnt  le  malheur  des  peuples  ,  &  quelquefois  pen- 
dant plusieurs  fiecles  ;  il  doit  reprimer  l'audace 
des  rrîéchans ,  foûtenir  l'innocence  ,  difliper  la  ca- 
lomnie. Ce  n'eft  pas  aiTez  pour  lui  de  ne  faire  au- 
cun mal ,  il  faut  qu'il  fafle  tous  les  biens  poiïibles 
dont  l'Etat  a  beioin.  Ce  n'eft  pasaflezdc  faire 
le  bien  pour  foi-même  ,  il  faut  encore  empêcher 
tous  les  maux  que  les  autres  feroient ,  s'ils  n'é- 
toient  retenus.  Crains  donc  mon  fils  ?  crains  donc 
une  condition  fi  périlleufe  ;  arme  -  toi  de  courage 
contre  toi-même ,  contre  les  paiTions ,  ôc  contre 
les  fîateurs. 

En  difant  ces  paroles ,  Arcefius  paroifToit  ani- 
mé d'un  feu  divin  ,  &  montroit  à  Telemaque 
un  vifage  plein  de  compaffion  pour  les  maux  qui 
accompagnoient  la  Royauté.  Qjiand  elle  eft  pri- 
f e  ,  difoicil  pour  fe  contenter  foi  même,  c'eflr 
une  monftru-ufe  tyrannie.  Qiiand  elle  eft  prife 
pour  remplir  ffs  devoirs  &  pour  conduire  un  peu- 
ple innombrable  ,  comme  un  père  conduit  fes 
enfans  ,  c'eft  une  fcrvitude  accablante  qui  deman- 
de un  courage  &  un^  patience  héroïque.  Aufîieft- 
îl  certain  que  ceux  qni  ont  régné  avec  une  fincé- 
re  vertu  ,  pofîedent  ici  tout  ce  que  la  puilTancc 
des  Dieux  peut  rendre  pour  rendre  une  félicité 
complète. 

Pendant  gu'Arcefius  parloit  de  la  forte  ,  Tes 
paroles  entroient  jufqu'au  fond  du  cœur  de  Te- 
lemaque ;  elles  s'y  gravoient  comme  un  habile 
ouvrier  avec  fon  burin  grave  fur  l'airaui  les  fi- 
gures qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus 
reculée  pofterir:e.  Ces  fages  paroles  éroient  com- 
me une  flâme  fubtilc  qpi  pénétroit  dans  les  en- 
trailles du  jeune  Telemaque  ;  il  fe  fentoit  ému 
&  embrafé  ;  je  ne  fçai  quoi  de  divin  femb'oit 
fondre  fon  cœur  au  dedans  de  lui.  Ce  qu  il  portoit 
dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui  -  même  ,  le 
confumoit  fccrettemenl  ;  il  ne  pouvoir  ni  le  con- 
tenir ,  ni  le  fupporter ,  ni  réfiflet  à  une  fi  violente 
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imprefTion.  C'étoic  un  fcntiment  vit"  &  dclicieur  , 
qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arracher 
la  vie. 

Enfuite  Telemaque  commença  à  refpirer  plus 
librement  :  Il  reconnut  dans  le  vifage  d'Arcefius 
une  grande  reflemblance  avec  Laërte  ;  il  croyoic 
même  fe  reflbuvcnir  confufement  d'avoir  vu  en 
Ulyfîe  fon  père  des  traits  de*  cette  même  relTcm- 
blance  ,  lorrqu'Ulyfie  -partit  pour  le  Siège  de 
Troye. 

Ce  refTouvenir  attendrit  fon  cœvir ,  des  lar- 
mes douces  &  mêlées  de  joye  coulerert  de  Tes 
yeux  ;  il  voulut  embrAfîer  une  perfonne  (i  chère  , 
pluficurs  fois  il^  l'eiTaya  inutilement.  Cette  ombre 
vaine  échappa  à  Tes  embraflcmens  ,  comme  un  fon. 
ge  trompeur  (e  dérobe  à  l'homme  qui  croit  en  joiiir, 
tantôt  la  bouche  alteiée  de  cet  homme  dormant  , 
pourfuit  un  eau  fugitive  ,  tantôt  les  lèvres  s'agi- 
tent pour  former  des  paroles  que  fa  langue  engour- 
die ne  peut  proférer  ;  fes  mains  s'étendent  avec 
eiFort ,  &  ne  prennent  rien.  Ainii  Telemaque  ne 
peut  contenter  fa  tendrelTe  ,  il  voit  Arcefîus ,  il 
l'entend  ,  il  lui  parle  ,  il  ne  peut  le  toucher.  En- 
fin il  lui  demande  qui  font  ces  hommes  qu'il  voit 
autour   de  lui. 

Tu  vois  ,  mon  fils  ,  lui  répondit  le  fage  Vieil- 
lard ,  ces  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur 
fiécle  ,  la  gloire  &  le  bonheur  du  genre  humairi. 
Tu  vois  le  petit  nombre  des  Rois  gui  ont  été  di- 
gnes de  l'être  ,  &  qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonc- 
tion des  Dieux  fur  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois 
aflez  prés  d'eux,  mais  feparez  par  ce  petit  niiage  , 
ont  une  gloire  beaucoup  moindre;ce  font  desHéros 
à  la  vérité  ;  mais  la  récompenfe  de  leur  valeur 
&  de  leurs  expéditions  militaires  ,  ne  peut  être 
comparée  avec  celle  des  Rois  fages ,  juftes  6c  bien- 
faifans. 

Parmi  ces  Héros  ,  tu  vois  Thefée  qui  a  le  vifage 
en  peu  trifte  ;  il  a  relîenii  le  malheur  d'être  trop 
crédule  pour  une  ferorne  artifîcieufe  j  &  il  efl:  en- 
core affligé  d'avoir  fi  iniuftement  demandé  à  Nep- 
tune la  mort  cruelle  de  fon  fils  Hypolite.  Heu- 
reux s'il  n'eut  point  été  fi  prompt  &  fi  facile  à 
irriter  /  Tu  vois  auiïî  Achille  appuyé  fur  fa  lance  » 
à  caufe  de  cette  blefiure  qu'il  reçût  au  talon  de 
la  main  du  lâche  Pârisl  &  qui  finit  fa  vie,    S'il 
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eut  été  auffi  fage  ,  jufte  ôc  modéré  ,  qu'il  étoit  in- 
trépide i  les  Dieux  lui  auroient  accordé  un  long 
règne  i  mais  ils  ont  pitié  des  Phtiores  &  des  Dolo- 
»pes  ;  fur  lefquels  il  devoir  narurellemcnt  legnera- 
prés  Pelée:  ils  n'onc  pas  touIu  livrer  tant  de  peu- 
ples à  la  merci  d'un  homme  fougueux  ,  plus  Facile 
à  irriter  que  la  mer  la  plus  oragcufe.  Les  Parques 
ont  accourci  le  fil  de  (es  jours  ,  &  il  a  été  comme 
une  fiear  à  peine  éclofe  ,  que  le  tranchant  de  la 
charrue  coupe  ,  &  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour, 
où  on  l'avoir  vii  naître.  Les  Dieux  n'ont  voulu  s'en 
fervir  que  comme  des  torrens  &  des  tempêtcs,pour 
punir  les  hommes  de  leurs  crimes  :  ils  ont  fait  fer- 
vir Achille  à  abattre  les  murs  de  Troye ,  pour  ven- 
ger le  parjure  de  Laomedon  ,  &  les  iniuftes  amours 
de  Pâlis.  Après  avoir  ainfi  employé  cet  inftrumenc 
de  leurs  vengeances  ,  ils  fe  font  appaifez  ;  &  ils 
ont  refufé  aux  larmes  de  Thetis  de  lailfer  plus  long 
tems  fjr  la  terre  ce  jeune  Héros  qui  n'y  étoit  pro- 
pre qu'à  troubler  les  hommes  ,  qu'à  rei)verfcr  les 
Villes  &  les  Royaumes. 

Mais  vois  -  tu  cet  autre  avec  ce  vifage  farou- 
che !  C'ert  Ajax  ,  fils  de  Talamon  ,  &:  coufia 
d'Achilles  ;  Tu  n'ignore  pas  fans  doute  quelle  fut 
ia  gloire  dans  les  combats.  Après  la  mort  d'A- 
chille il  prétendit  qu'on  ne  pouvoir  donner  fes 
armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ;  ton  pcre  ne  crut  pas 
les  lui  devoir  céder  -,  les  Grecs  jugèrent  en  faveur 
d'Ulyfle.  Ajax  fe  tua  de  dcfefpoir  ;  l'indigna- 
tion 6c  la  fureur  font  encore  peintes  fur  fon  vi- 
fage. N'approche  pas  de  lui  ,  mon  fils  car  il 
croiroit  que  tu  voudrois  lui  infulter  dans  fon 
malheur  ;  &  il  eft  jufte  de  le  plaindre  :  Ne  re- 
marques •  tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine  , 
&  qu'il  entre  brufquement  dans  ce  fombre  boc- 
cage  ,  parce  que  nous  lui  fomm.es  odjeux  ?  Tu 
vois  de  cet  autre  côté  Hedor  ,  qui  eût  été  in- 
vincible ,  fi  le  fils  de  Thetis  n'eût  point  été  au 
monde  dans  le  même  tems."  Mais  voilà  Agamem- 
non  qui  pafle  ,  &  qui  porte  encore  fur  lui  les 
marques  de  la  perfidie  de  Cliteninertre.  O  mon 
fils  1  je  frémis  en  penfant  aux  malheurs  de  cette 
famille  de  l'impie  Tantale.  La  divifion  de  deux 
frères  Atrée  &  Thyefte  ,  a  rempli  cette  mai- 
fon  d'horreur  &  de  fang.  Helas .'  combien  un  cri- 
me en  attire  d'autres  1  Agamemnon  revenant  à  la 
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têre  des  Grecs  du  Siège  de  Troye,n'a  pas  eu  le  tem? 
de  ioii'r  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avoit  acqui(e  ^ 
telle  eft  la  deftinée  prcfque  de  tous  les  Conquerans. 
Tous  ces  hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables 
dans  la  guerre  ,  mais  ils  n'ont  point  été  aimables- 
&  vertueux.  Aufîi  ne  font-ils  que  dans  la  fécon- 
de demeure  des  Champs  Eiifées. 

Pour  ceux  ci  ,  ils  ont  régné  avec  juftice  ,  &  ont 
aime  leurs  peuples  -,  ils  font  les  amis  des  Dieux  j. 
pendant  qu'Achille  &  Agamemnon  pleins  de  leurs 
querelles  &  de  leurs  combats  ;  confervent  encore 
ici  leurs  peines  &  leurs  défauts  naturels  ,  pendant 
qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue  ,. 
&•  qu'ils  s'affiigent  de  n'être  plus  que  des  ombres 
impuiflàntes  &  vaines  -,  ces  Rois  juftes  étant  pu- 
rifiez par  la  lumière  divine  dont  ils  font  nour- 
ris f  n'ont  plus  rien  à  défirer  pour  leur  bonheur  , 
ils  regardent  avec  com.paffion  les  inquiétudes  des. 
mortels  j  &  les  plus  grands  affaires  qui  agitent 
les  hommes  ambitieux  ,  leur  paroilTent  comme 
des  jeux  d'enfans  ,  leurs  cœurs  font  raffafiez  de 
la  vérité  &  de  la  vertu  qu'ils  puifent  dans  la  four- 
ce.  Ils  n'ont  plus  rien  à  foufFrir  ,  ni  d'autrui  ,  nî 
d'eux-mêmes  :  plus  de  dcfirs  ,  plus  de  bcfoins  , 
plus  de  crainte  ,  tout  eft  fini  pour  eux  }  excepté 
leur  joye  ,  qui  ne  peut  finir. 

Confidere  mon  fils  ,  cet  ancien  Roi  Inachus  ,  qui' 
fonda  le  Royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette 
viellelîe  fi  douce  &  Ci  maieftueufe  ;  les  fleurs  naif- 
fent  fous  fes  pas.  Sa  dén  arche  légère  reffemble  à  im 
vol  d'oileau  :  il  tient  dans  fa  main  une  lyre  d'y- 
voire  ;  ôc  dans  un  tranfport  éternel  il  chante  les 
merveilles  des  Dieux.  Il  fort  de  (on  cœur  &  de  fa 
bouche  un  parfum  exquis  j  Farmonie  de  fa  lyre  & 
de  fa  voix  raviroit  les  hommes  &  les  Dieux.  Il  eft 
ainfi  recompenfé  pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il 
afiembla  dans  l'enceinte  de  fes  nouveaux  murs  ,  6c 
auquel  il  donna  des  Loix. 

De  l'autre  côzé  tu  peus  voir  entrer  ces  Mif- 
thés  ,  Cecraps  Egyptien  ,  qui  le  premier  régna 
dans  Athènes  ,  ville  confacrée  à  la  fage  Dec  fie  , 
dont  elle  porte  le  nom.  Cecrops  apportant  rres- 
Loix  utiles  de  l'Egypte  ,  qui  a  été  pour  la  Grè- 
ce la  fource  d^s  lettres  &  des  bonnes  mœurs  , 
adoucit  les  naturels  farouches  des  Bourgs  de  l'At- 
tire »  &  les  unit  par  les  liens  de  la  focieté.   Il 
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fut  Hif^c  ,  humain  ,  comp^^nflant  :  il  laiflalcs  peu- 
ples d.^ns  l'aboiitidnce  ,  &  la  famille  dans  la  mé- 
diocrité ,  ne  voulant  point  que  fcs  cnfans  cujTvnc 
l'autorité  après  lui  ,  parce  qu'il  jugeoit  que  d'au- 
tres en  ctoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  auffi  dans  cette  pe- 
tite vallée  Endon  ,  qui  inventa  l'ula^e  de  l'ar- 
gent pour  la  monnoye  :  il  le  fit  en  vue  de  f"a- 
ciiiter  le  commerce  entre  les  lil.s  de  la  Grèce  -, 
Mais  il  prévit  l'inconvénient  attache  à  cette  in- 
vcniion.  Appliquez  -  vo'.is,  difoit  -  il  ,  à  tous  ces 
peuples  ,  à  mulnpl'er  chez  vous  les  richciles  na- 
turelles ,  qui  font  les  véritables  }  cultivez  la  ter* 
re  ,  pour  avoir  une  grande  abondance  de  bled  » 
de  vui  ,  d'huile  &  de  fruits.  Ayez  des  troupeaux 
innombrables  qui  vous  nourrirent  de  leur^  lait  , 
&  qui  vous  couvrent  de  leur  laines  ?  Par- là  vous 
vous  mettez  en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pau- 
vreté. Plus  vous  aurez  d'enfans  ,  plus  vous  ferez 
riches  ,  pourveu  que  vous  les  rendiez  labo- 
rieux ;  car  la  terre  elt  inépuifable  ,  &  elle  aug- 
mente fa  fécondité  à  proportion  du  nombre  ds 
fes  habitans  ,  qui  ont  foin  de  la  cultiver  :  elle  les 
les  paye  tous  libéralement  de  leur  peine  ,  au  lieu 
qu'elle  fe  rend  avare  &  ingrate  pour  ceux  qui  la 
cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richeffes  qui  fatisfonc 
aux  vrais  befoins  des  hommes.  Pour  l'argent 
monnoyé  ,  il  n'en  faut  faire  aucun  cas  ,  qu'autant 
qu'il  eft  nécefïaire  ,  ou  pour  les  guerres  inévita- 
bles qu'on  a  à  foûtenir  au  dehors  ,  ou  pour  le 
commerce  des  marchandifes  néceiïaircs  qui^  man- 
quent dans  votre  païs  ,  encore  feroit  -  il  à^  fou- 
haiter  qu'on  laiÂat  tomber  le  commerce  à  l'égard 
de  toutes  les  chofes  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir 
le  luxe  ,  la  vanité  &  la  moIelTe.  Le  fage  Eridlon 
difoit  fouvent  :  Je  crains  bien  ,  mes  enfans  , 
de  vous  avoir  fait  un  prcfent  funefte  ,  en  vous 
donnant  l'invention  de  la  monnoye.  Je  prévois 
qu'elle  excitera  l'avarice  .  l'ambition  ,  le  faftc  , 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux 
qui  ne  vont  qu'à  amolir  &  qu'à  corrompre  les 
rriccurs  ,  qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heureufe 
fimplicicé  ,  qui  Fait  tout  le  repos  &  toute  la  fû- 
rcté  de  la  vie  j  qu'enfin  elle  vous  fera  méprifer 
l'agriculture  qui  eft   le  fondement  de  la  vie  hu- 
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maine ,  &  la  fource  de  tous  les  vrais  biens  ,  mais 
les  Dieux  me  font  témoins  que  j'ai  eu  le  cœut 
pur  en  vous  donnant  cette  invention  utile  en 
elle  -  même.  Enfin  quand  Eiiélon  apperçut  que 
l'argent  corrompoit  les  peuples  ,  comme  il  l'a- 
voit  prévu  ,  il  fe  retira  de  douleur  fur  une  mon- 
tagne fauvage  ,  où  il  vécut  pauvre  &  éloigné 
des  hommes  jnfqu'à  Uite  extrême  vieillcflè  , 
fans  vouloir  i^e  mêler  du  gouvernement  des 
Villes. 

Peu  de  tems  après  ,  on  vit  paroître   dans  la 
Grèce  le  fameux  Trîptoleme  ,  à  qui  Cercs  avoit 
cnfeigné  l'art  de  cultiver  les  terres;  &  de  ks  cou- 
vrir tous  les  ans  d'une  moillon  dorée.    Ce   n'cft 
pas  que  les  hommes   ne  connoifTcnt  déjà  le  bled 
&    la  manière    de   le  miikipUer    en    le  fem.ant  : 
mais  ils  ignotent  la  perfedtion  du  labourage  ,  & 
Triptolcme    envoyé  par    Cercs    vint    la  charrue 
en  main  ,  offrir  les  dons  de  la  DéelTe  à  tous  les 
peuples  qui  auroient  aflez  de  courage   pour  vain- 
cre leur  pareflè  naturelle  ,  &  pour  s'adonner  à  un 
travail  alfidu.    Bien  -  tôt  Triproleme  apprit  aux 
Grecs  à  fendre  la  terre  ,  &  à  la  fertiliftr  en  déchi- 
rant Ton  féin.    Bien-tôt  les  moiflonneurs  ardcns  et 
infatigables   ,  firent   tomber    fous  leurs  faucilles 
tranchantes  tous  les  jaunes  épies  qui  couvroient 
les     campagnes.  ^   Les    peuples    mêmes    fauvages 
&   farouches  qui  couroient   épars  çà   &   là  dans 
les  forêts  d'Epire  &    d'Etolie  pour  fe  nourrir  de 
glands    ,   adoucirent   leurs    mœurs  &    fe  fourni- 
rent à  des  loix  ,   quand  ils  eurent  appris  à  fai- 
re croître  des  moil]bns ,  &  à  fe  nourrir  du  pain. 
Triproleme  fit  feutir  aux  Grecs  le  plaifir  qu'il  y  a 
de  ne  devoir  fes  richeffes  qu'à  fon  travail,&  à  trou- 
ver dans  fon  champ  tout   ce  qu'il  faut   pour  ren- 
dre la  vie  commode  &  heureufe  :  cette  abondan- 
ce fi  fimple  &  fi  innocente    ,   qui   e(l  attachée  ^  à 
l'agriculture  ,  les  fit   fouvenir  des  fages  confeils 
d'Eriélon   ;  ils   méprifcrent  l'argent  &  toutes  les 
richefies  artificielles  qui  ne  font   richelTes  que  par 
l'imagination  des    hommes   ,  qui    les  tentent  de 
chercher   des    plaifirs   dangereux  ,  &  qui  les  dé- 
tournent du   travail  où  ils  trouveroient  tous   les 
biens  réels  avec   des  moeurs  purs    dans  une   plei- 
ne liberté.    On  comprit  donc  qu'un  champ  ferii- 
jc  &  bien  cultivé  efi  le  vrai  ttefoi  d'une  famii- 
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le  afTez  fage  pour  vouloir  vivre  frugalement 
comme  Ces  pères  ont  vécu  ?  Heureux  les  Grecs  j 
s'ils  étoient  demeurez  fermes  dans  ces  ma::imes 
{[  propres  à  les  rendre  puifTans  ,  libres  ,  heureux 
&  dignes  de  l'éire  par  une  folide  vertu  ;  Mais  hé- 
las ;  ils  commençoient  à  admirer  les  faulTes  ri> 
cheifes  ;  ils  négligent  peu  à  peu  les  vrais  ,  & 
ils  dégénèrent  de  cette  merveilicufe  (implicite.  O 
mon  fils  !  tu  régneras  un  iour  >  alors  fouviens- 
toi  de  ramener  fçs  hommes  à  ragiicukure  :  d'hq- 
norrr  cet  art  ;  de  foûlager  ceux  qui  s'y  appli- 
quent ,  &  de  PC  fouffrir  point  que  les  hommes 
vivent  ,  ni  oififs  ,  ni  occupez  à  des  arts  qui 
cnrrctienn  nt  le  luxe  &  U  moVelle  j  ces  deux  hom- 
mes qui  ont  été  fi  fages  inr  la  terre  .  font  ici  ché- 
ris des  Dieux.  Remarque  ,  mon  fils  5  qne  leur 
gloire  furpafle  autant  celle  d'Achille  &  des  autres 
Héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  combats  , 
qu'un  doux  Printcms  cft  au  delTus  de  l'Hyver  glacé-, 
&  que  la  lumière  du  Soleil  eft  plus  éclatante  que 
celle  de  la  Lune. 

Pendant  qu'Arccfius  parloît  de  la  forte  ,  il  ap- 
pcrçiit  que  Tclemaque  avoit  les  yeux  arrêtez  du 
côté  du  petit  bois  de  lauriers  &  d'un  ruinèau 
bordé  de  violettes  ,  de  rofes  ,  de  lys  ,  &  de  plu- 
fiuis  autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives 
couleurs  reffembloient  à  celles  d'Iris  quand  elle 
dcfcend  fur  la  terre  rour  annoncer  à  quelque 
mortel  les  ordres  des  Dieux.  C'étoit  le  grand  Roi 
Selbftris  que  Telemaque  reconnut  dans  ce  beau 
lieu:  il  étoit  mille  fois  plus  maieftueux  qu'il  ne 
ne  l'avoir  jamais  été  fur  fon  trône  d'Egypte.  Des 
rayons  d'une  lumière  douce  lorroient  de  les  yeux  , 
&  ceux  de  Telemaque  en  étoient  éblouis.  A  le 
voir  on  eut  crû  qu'il  étoit  enyvré  de  ne<^ar  , 
tant  l'efptit  divin  l'avoir  mis  dans  un  tranfport 
au-deiîus  de  la  raifon  humaine  pour  recompen- 
fer  fes  vertus. 

Telemaque  dit  à  Arcefius  ;  Je  reconnois  ,  o 
mon  père,  Sefoftris  i  ce  grand  Roi  d'Egypte,  que 
i'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  long  -  tems.  Le  voïki ,  re- 
pondit Arcefius  ,  &  tu  vois  par  fon  exemple 
combien  les  Dieux  font  magnifiques  a  recom- 
penf-r  les  dous  Kois  ;  mais  il  faut  que  tu  (ca- 
ches que  toute  cette  félicité  n'e(t  nen^  en  com- 
pataifon  de  celle  qui  lui  éuoi:    delHuée  ,     a  un 
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trop  grande  profpcrité  ne  lui  eut  fait  oublier  les 
rcglcs  de  la  modération  &  de  la  jufticc.  La  paf- 
iîon  de  rabâifîer  j'orgiicil  ;  &  l'infolence  des  Ty- 
riens  ,  l'engagea  à  prendre  leur  ville.  Cette  con- 
quête iui  donna  le  défîr  d'en  faire  d'autres  j  il  fè 
lai/la  réduire  par  la  vainc  gloire  des  Conquerans  ', 
Il  iiîbjugua  ou  pour  mieux  dire  ,  il  ravagea  route 
l'Alie.  A  Ton  retour  en  Egypte  il  trouva  que  Ion 
frère  s'étoit  emparé  de  la  Royauté  ,  &  avoit  alté- 
ré par  un  gouvernement  injulle  les  meilleures  loix 
du  païs.  Ainii  Tes  grandes  conquêtes  ne  iérvirent 
qu'à  troubler  Ton  Royaume.  Mais  ce  qui  le  ren- 
dit inexcufable  ,  c'eft  qu'il  fut  enyvré  de  fa  propre 
gloire.  Il  fit  atteler  à  un  char  les  plus  fuperbes 
d'entre  les  Rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  iui- 
te  il  reconnut  fa  faute  ,  &  eut  honte  d'avoir  éré 
fi  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  fes  vidoirts.  Voi- 
là ce  que  les  Conquerans  font  contre  leurs  Etats  , 
&  contre  eux-mêmes  ,  en  voulant  ufurpcr  ceux  de 
leurs  voifms.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  Roi  , 
d'ailleurs  fi  jufte  &  Ci  bienfalfant  j  &  c'dt  ce  qui 
diminue  la  gloire  que  les  Dieux  lui  avoient  pré- 
parée, 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre  ,  ô  mon  fils  ,  dont  la 
bleiîure  paroît  Ci  éclatante  î  C'eft  un  Roi  de  Ca- 
rie nommé  Diocli des  ,  qui  fe  devoiia  pour  fon  peu- 
ple dans  une  bataille  ,  parce  que  l'Oracle  avoit  die 
que  dans  la  guerre  des  Cariens  &  des  Lyciens  ,  la 
nation  dont  le  Roi  periroit  ,  feroit  vidorieufe. 

Confidere  cet  autre  ,  c'eft  un  fage  Legiflateur  qui 
ayant  donné  à  fa  nations  des  loix  propres  à  les  ren- 
dre bons  &  heureux  ,  leur  fît  jurer  qu'ils  ne  viole- 
roient  jamais  aucune  de  fès  loix  pendant  fon  ab- 
fence  ;  après  quoi  il  partit  ;  s'exila  lui  même  de  fa 
patrie  ,  &  mourut  pauvre  dans  une  terre  étrangère  , 
cour  obliger  fon  peuple  par  ce  ferment  à  garder 
â  jamais  des  Joix  fi  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  ,  eft  EuncTyme  Roi  des  Py- 
liens  ,  &  un  des  ancêtres  du  fage  Neftor.  Dans  une 
perte  qjji  ravar,"oit  la  terre  &qui  couvroit  des  nou- 
velles on.brcs  ies  bords  de  l'Acheron  ,  il  demanda 
aux  Dieux  d'appaifer  leur  colère  ,  en  payant  par 
fa  mort  pour  tant  de  milliers  d'hommes  innocens. 
Les  Dieux  !'c>xaucerent  ,  &  lui  firent  trouver  ici  la; 
vraye  Royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne 
font  que  de  vaines  ombres. 
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Ce  vieillard  que  tu  v^is  couronné  de  fleurs  ,  cil 
Je  fameux  Belus  -,  il  régna  en  Egypte  ,  &  li  époufa 
Anchinoc  tiile  du  D'eu  Nilus  ,  qui  cache  la  fburce 
de  CCS  eaux  ,  ôc  qui  enrichit  les  terres  qu'il  acrofe 
par  les  inondations.  Il  eut  deux  fils  ,  Danaus  ,  donc 
tu  Içais  l'hiftoire  ,  8c  Egyptus  ,  qui  donne  fon  nom 
à  ce  beau  Royaume.  Belus  le  croyoit  plus  riche 
par  l'abondance  où  il  mettoit  Ton  peuple  ,  &  pac 
l'amour  de  fcs  (ujets  pour  lui  >quc  par  tous  les  tri- 
buts qu'il  auioit  pu  leur  impofèr.  Ces  hommes  que 
que  tu  crois  morts  -.  vivent  ,  monfi^s  ,  &<:'c(l  la 
V'c  qu'on  traîne  miferablcmcnt  fur  la  terre  ,  qui 
n'cd  qu'une  mort  les  noms  feulement  font  changez, 
Plaife  aux  Dieux  de  te  rendre  afllz  bons  pour  me- 
i-'ter  cette  vie  heureuiè  que  rien  ne  peut  pl';s  finir  , 
fli  troubler  !  Hàtc-:oi ,  il  eft  tems  d'aller  chercher 
ton  père.  Avant  que  de  le  trouver  ,  helas  .♦  que  tu 
verras  répandre  de  fang  !  mais  quelle  gloire  t'attend 
dans  les  campagnes  de  l'Hefperie  .'  Souviens-toi  des 
confeiiS  dn  fage  Mentor  pourveu  que  tu  les  fuive  , 
ton  nom  fera  grand  parmi  tous  les  Peuples  &  dans 
tous  les  ficelés. 

Il  dir  ;  &  aulU  tôt  il  condcifit  T' lemaque  vers 
la  porte  d'yvoiic  par  où  l'on  peut  fortir  du  téné- 
breux empire  de  Pluton  Telcmaque  les  larmes  aux 
yeux  le  quitta  fans  pouvoir  l'erphrafler  ;  &  (brtanc 
de  ces  fombrcs  lieux  ;  il  retourna  en  diligence  vers 
ie  carr.p  des  Alliez  .  après  avoir  rejoint  fur  le  che- 
tnin  les  deux  jeunes  Cretois  ,  qui  l'avoient  accom- 
pagné iniques  auprès  de  la  Caverne  ,  &  qui  n'ef- 
î)eroicnt  plus  de  le  revoir. 


l^in  dhâix-nctiviéme  Livre, 
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'valûirjô»  avis  pour  ne  pas  fhrpre?îdre  Venufer,  laif- 
fee  par  les  deux  partis  en  dépôt  aux  Lucp.niens.  il 
fait  /■'--'-  ^  "        -       .     . 

dont 


fait  njoir  fa,  fageffe  h  foccajion  de  deux  transfuges  , 
dont  V un  nommé  Acante^  avcit  entrepris  de  fem- 
poifonner^  ;  L'autre  nmnmé  Diofcore  ,  offroit  aux  al- 
liez, la  tête  d'Adrafte.  Dans  le  combat  qui  s'engage 
enjuite  ,  Telemaque  porte  la  mort  par  tout  oh  il  va 
pour  trouver  Adrnfle  ,  ^  ce  Roi  qui  le  cherche  auÇ- 
fi  ^rencontre  ^  tue  Vhifîfirats  fus  de  Kejïor.  Fhiioc' 
tête  furvieyit-^ZT  dans  le  tems  où  il  va  percer  AdraC- 
te  ,  il  efl  blejfé  lui-même  j  CT  obligé  à  Je  retirer  du 
combat  ,  Telemaque  court  aux  cris  de  fes  Alliez,  , 
dont  Adraflefait  un  carnage  horrible.  Il  combat  cet 
enriemi  ,  Cfr  lui  donne  la  vie  à  des  conditions  qu'il 
lui  impofe.  Adrafle  relevé  ,  veut  furprendre  Tekm 
fnuquc  j  celui-ci  le  faifît  uns  féconde  fois  ,  tS"  Ini  ôte 
la  vie, 

W^-'^'è  Epenc^ant  les  Chefs  de  l'armée  s'aiïemble- 
i:^  C  ^.  rcnr,pour  délibérer  s'il  falioit  s'emparer  de 
'^*îîi;k^  Venufe.  Cétoit  une  ville  forte  qu'Adrafte 
avoit  aucrefois  .ufurpée  far  fes  voifins  les  Apuliens 
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Psucetès.  Ceur-ci  étoienc  entrez  contre  lui  dans  la 
ligue  pour  demander  )u{k'\cc  fur  cette  invafion. 
Adrafte  pour  les  appaifer  ;  avoit  mis  cette 
ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens  i 
mais  il  avoit  corrompu  par  argent  &  la  garni- 
foi\  lucanienne  ,  &  celui  qui  la  commandoit , 
de  manière  que  Icg  Lucaniens  avoicnt  moins 
d'autorité  efFcdive  que  lui  dans  Venufe;  êc  les 
Apuliens  qui  avoient  confenti  que  la  garnifon  Lu- 
canienne gardât  Venufe  ,  avoicnt  été  trompez  dans 
centre  négociation. 

Un  Citoyen  de  Venufe  ,  nommé  Demophan- 
te  ,  avoit  offert  fccrettement  aux  Alliez  de  lei  f 
livrer  la  nuit  une  <les  portes  de  la  ville.  Cv-'C 
avantage  étoit  d'autant  plus  grand  ;  qu'Adralle 
a\oit  mis  toutes  fcs  provifîons  de  guerre  &  de 
bouche  dans  un  château  voifîn  de  Venufe  ,  qui  ne 
pouvoir  fe  défendre  Ci  Venufe  étoit  prife.  Philode- 
tc  &  Neftor  avoient  déjà  oppiné  qu'il  falloit  pro- 
fiter d'une  fi  heureufe  ocCafion.  Tous  les  Chefs  en- 
traînez par  leur  autorité  ,  (3c  ébloiiis  par  l'utilité 
d'une  fi  facile  entreprife  ,  applaudifloient  à  ce  fen-  ^ 
timent  imais  Tclemaque  à  fon  retour  fit  fes  der- 
niers efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas»  leur  dit  il  ,  que  fi  irvmais  un 
homme  a  mérité  d'être  furpris  &c  trompé  ,  c'dt 
Adrafte  ;  lui  qui  a  il  fou  vent  trou-ipé  tout  le 
monde.  Je  vois  bien  qu'en  furprenant  Venufe  , 
vous  ne  fairez  que  vous  msttie  en  poilelîion 
d'une  ville  qui  vous  appartient  puifqu'ellc  eft 
aux  Appiiliens  ,  qui  font  un  peuple  de  votre  li- 
gue. J'avoiic  que  vous  le  pourriez  faire  avec 
d'autant  plus  d'apparence  de  ra' fon  ,  qu' Adrafte 
qai  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu 
le  Commandant  &  la  garnifon  ,  pour  y  entrer 
quand  il  jugera  à  propos.  Enfin  je  comprends 
comme  vous  ,  que  Ci  vous  preniez  Venufe  ,  vous 
feriez  dès  le  lendemain  maître  du  Château  oii 
font  tous  les  préparatifs  de  guerre  qu'Adrafte  y 
a  afiemblez  ,  qu'ainfi  vous  finiriez  en  deux  jours 
cette  guerre  fi  formidable.  Mais  ne  vaut -il  pas 
mieux  périr  que  de  vaincre  par  de  tels  moyens  ? 
Faut- il  répoufier  la  fraude  par  la  fraude  ?  Se- 
ra t'il_  dit  que  tant  de  ^  Rois  liguez  pour  pu- 
nir rimpic  Adrafte  de  fès  tromperies  ,  feront 
trompeurs  comme  lui  ?  s'il  nous  eft   permis  de 
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iairc  comme  Adralte  i  il   n'eft  pas  coupable  ,  & 
nous  avons  tort  de  le  vouloir  punir.   Qiioi  l'Hel- 
perie  entière  ,   toûtenuë  de  tant  de  Colonies  Grec- 
ques ,  &  des  Héros  revenus  du  Sïegz  de  Tioye  , 
n'a  telle  point  d'autres  arn\es  contie  la  perfidie 
&  les    parjures    d'Adrafte   que  la   perfidie    &  le 
parjurer'  Vous   avez  iurc  par  les  chofes  les  plus 
îacrées  ,    que   vous    ia;iiierez   Venufe  en    dépôt 
dans  les  mains  à^s  Lucaniens.     La  garnifon  Lu- 
canienne  ,   dites-vous,    eft   corrompue  par  l'ar- 
gent d'Adrafte  ,    je  le   crois  comme  vous;   mais 
cette  garnifon  eft    toujours  à  la  folde    des  Lu- 
caniens j  elle  n'a  point  refufé  de  leur  obéir  ;  elle 
a  gardé   au   moins  en    apparence    la   neutralité. 
Adrafte  ni  les  fiens   ne  lont  jamais  entrez  dans 
Venufe  ,   le  traité  (ubfifte  :   votre   ferment   n'eft 
pas  oublié  des  Dieux.     Ne  gardera  t'on  les    pa- 
roles données  que  quand  on  manquera  de  prétex- 
tes paifibîes  pour  les  violer  ?  Ne  fera- t'on  fidèle 
&  religieux  pour  les  fermens ,  que  quand  on  n'au- 
ra rien  à  gagner  en  violant  fa  foi  ?   Si  l'amour 
de  la  vertu  &c  la  crainte  des  Dieux  ne  vous  tou- 
chent plus   ,  au  moins  foyez  touchez   de    votre 
réputation  &  de  votre  intérêt.  Si  vous  montrez 
aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  manquer 
de  parole  &  de  violer  votre  ferment  ponr  termi- 
ner une  guerre,   quelles  guerres  n'excirercz  vous 
point  par  cette  conduite  im.pie  ?  Quel  voifin   ne 
fera  pas  contraint  de  craindre  tout    de  vous  ,  & 
de  vous  detefter   !  Qui   pourra    déformais  dans 
les  neceflïtez   les   plus    prenantes  fe  fier  à    vous  t 
Quelle  fureté  pourrez -vous  donner    quand  vous 
voudrez  être  fincère  ,  &  qu'il  vous  importera  de 
perfuader  à  vos  voifins  votre  fincerité  ?   Sera  ce 
un  traité  folemnel  ?    Vous  en  aurez   foulé  aux 
pieds.    Sera  -  ce    un  ferment  ?    Eh    ne    fçaura- 
t  •  on   pas   que    vous  comptez    les  Dieux   pour 
xien   ;   quand    vous    efperez     tirer    du    parjure 
quelque  avantage  ?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus 
^e  fureté   que  la  guerre   à  votre  égard.   Tout  ce 
qui  viendra*  de  vous  fera   reçu  comme  une  guer- 
re ,  ou  feinte  où  déclarée.     Vous   ferez   les  en- 
nemis   perpétuels  de_   tous    ceux  qui  auront  le 
malheur  d'être  vos  yoifins.   Toutes  les  affaires  qui 
demandent  de  la  réputation  ;   de  la  probité  & 
^  la  confiance ,   vous  deviendront  impoffibles. 

Vous 
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Vous  n'aarex  plus  de  reliburce  pour  faire  croire  ce 
•que  vous  promettez. 

Voici ,  ajouta  Telemaque  un  intérêt  encore  plus 
prclîanc  qui  doit  vous  frapper  s'il  vous  rerte  quel- 
que lèntiment  de  probité  &  quelque  piévoyancc 
fur  vos  intérêts  ;  c'eft  qu'une  conduite  û  trompeu- 
fe  attaque  par  le  dedans  toute  votre  ligue  ,  & 
va  la  ruiner  i  votre  parjure  va  faire  triompher 
Adrafte. 

A  ces  paroles  toute  l'afTemblée  emûë  lui  dc- 
mandoit  i  comtnent  il  ofoit  dire  qu'une  adion 
qui  dqnneroit  une  victoire  certaine  à  la  ligue  , 
pouvoir  la  ruiner.  Comment  leur  répondit-il  ,^ 
pourrez-vous  vous  confier  les  uns  aux  autres  ,  fi 
une  fois  vous  rompez  l'unique  lien  de  la  focieré 
Se  de  la  confiance  qui  cil  la  bonne  foi  f  Apres 
que  vous  aurez  po(é  pour  maxime  qu'on  peut 
violer  le  règles  de  la  probité  &  de  la  fidélité  pour 
un  grand  intérêt ,  qui  d'entre  vous  pourra  fe  fier 
à  un  autre  ,  quand  cet  autre  pourra  trouver  un 
grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  ,  &  à  le 
tromper }  Où.  en  fcriez-vous  -,  Qiiel  eft  celui  d'en- 
tic  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  arti- 
fices de  fon  voifin  par  IcsficnppQiie  devient  une  li- 
gue de  tant  de  peuples,  lorfqu'ils  font  convenus  en- 
tr'cux  par  une  délibération  commune^qu'iLeft  per- 
mis de  lurprcndre  fon  voifin  ,  6c  de  violer  la  foi 
donnée  î  Qiieile  fera  votre  défiance  mutuelle  , 
votre  divifion  ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les 
uns  les  autres;  Adrafte  n'au:a  plus  befoin  de 
vous  attaquer  ,  vous  vous  déchirez  ailèz  vous- 
mêmes  ,  vous  iuftifierez  ces  perfides.  O  Rois  fages 
&  magnanimes  !  ô  vous  qui  comdamnez  ^avec 
tant  d'expérience  fur  des  peuples  innombrables  , 
ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  confcils  d'un  jeune 
•homme.  Si_  vous  tombiez  dans  les  plus  aiïreu- 
fcs  extrêmitez  où  _  la  guerre  précipite^  quelque 
fois  leshommes ,  il  faudroit  vous  préfcrver  par 
yotre  vigilance  ,  de  par  les  efforts  de  votre  ver- 
tu i  car  le  vrai  courage  ne  laifle  jamais  abat- 
tre. Mais  fi  vous  aviez  une  fois  corrompu  la  bar- 
rière de  rhonneur  &  de  la  bonne  foi ,  cette  per- 
te eft  iriepar.ible.î  vous  ne  pourriez  plus  réta- 
blir ni  la  confiance  néceflaire  au  fiiccés  de  toutes 
les  affaires  importantes  ,  ni  ramener^  les  hom- 
Kies  aux  principes  de  la  vertu  ,  après  que  ycaj 
Toms   IL  P 
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idiir  auriez appiis  à  lesméprifer.Quecraignez  yôiis! 
N'avcz-vous  pas  allez  de  courage  poLii  vaincre 
l'.tns  tromper  ?  Votre  vertu  jointe  aux  forces 
de  tant  de  peuples  ,  ne  vous  fufïic  -  il  pas" 
Combattons  >  mourons  ,  s'il  le  faut  ,  plutôt 
qUe  de  vaincre  (i  indignement.  Adraite  ,  l'impie 
Adrafte  cil  dans  nos  mains  ,  pourvu  que  noué 
ayons  horreur  d'imiter  la  lâciieté  &  là  mauvai- 
se foi. 

LoiTqae  Telemaqne  acheva  ce  difcours  ,  il 
fentic  qje  la  douce  perfuifion  avoit  coulé  de  feS 
lèvres  ,  &  avoit  padé  iuiqu'au  fond  des  cœurs. 
il  jémaïqua  un  profond  {ilence  dans  rafîembléej 
chacun  penfoit  ,  non  à  lui  ,  ni  aux  grâces  de 
fes  paroles  ,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  fe 
faif<jit  fentir  dans  la  fuice  de  fcn  raifônneaient. 
L'étonnement  étoit  peint  fur  les  vifages.  Enfin  on 
entendit  un  murmure  foard  qui  fe  répandoit  peu 
à  peu  dans  l'aflemblée.  Les  uns  régardoient  le 
autres,  &  n'ofoient  parler  ks  premiers.  On  at- 
tendoit  que  les  Chefs  de  l'armée  fe  déclara(îjnt  ? 
&  chacun  avoit  de  la  peins  à  retenir  ùs  CqïI'' 
timens.  Enfin  le  grave  Neftor  prononça  ces  pa- 
roles. 

Digne  fiîs  à]Uly(ïc  ,  les  Dieux  vous  ont  fait 
païler  ,  &  Minerve  qui  a  tant  de  fois  infpiré 
votre  père  ,  a  mis  dans  votre  cœur  le  confeil 
fage  &  généreux  que  vous  ^  avez  donné.  Je  ne 
îégatde  poinc  votre  jeunefle  ,  ie  ne  confidere 
que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de 
due.  Vous  avez  par'é  pour  la  vertu  ,  fans  eîls 
les  plus  grands  avantage;;  font  les  vrayes  pertes  -,  ' 
fans  elle  on  s'attire  bien-tôt  la  vengeance  de  feà 
ennemis  ,  la  défiance  dé  fes  Alliez,  Thorreur.  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  &  la  jufte  colère  des 
Dieux.  Laiiibns  donc  Venufe  entre  les  mains  des 
Lucaniens  ,  Se  ne  fongeons  plus  qu'à  vaincre  Adraf- 
ic  par  notre  coura^^e. 

il  dit ,  &  toute  rafîemblée  appîaudit^à  fes  fa- 
g^s  paroles ,  mais  en  applaiidi<Tanr ,  chacun  éton- 
né tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulyffe,  &  on 
ciqyoit  voir  reluire  en  lui  la  iàgclîe;:de  Minerve 
qui  l'infpiroit. 

Il  s'éleva  bien-tôt  une  autre  quefiion  dans  lé. 
Oonfeii  d.."s  Rois  ,  où  il  n'acquit  pas  moins  de 
eloire.  Adrade   toujours  cruel  &  perfide  ,   c»-» 
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voyi  dans  le  camp  iiii  Transfuge  nommé  Acan- 
re,  qui  devoitcmpoifonncr  les  plus  illufti-cs  Chefs 
«de  l'armée  :  fui-  tout  il^  avoic  donné  ordre  de  ne 
rien  épargner  pour   faire  mourir  le  jeune   Telc- 
rnaque   qui  éroic  déjà   la   terreur  des  Daunitns. 
Teicniaque  qui  "a-voii  trop  de  courage  &  de  cmi- 
deav  pour   erre  enclin  à  !a  défiance  ,_  reçût    i\\ns 
peine  avec  amitié  ce  malheureux  qui   avoit    vii 
Ulyilè  en  iiicilc  ,  &    qui    lui   racontoic  les  avan- 
tures  de  ce  Héros.  II  le  nourrilloit ,  &  tâchoic 
de  le  confoler   dans  (on  malheur  ;  car  Acante   fc 
plaignoic    d'avoir  ccé  ciompé  &  traité   indigne- 
mène  par    Adrafte  :  mais   c'étoit  nourrir  &    ré- 
chaulïcr  dans  Ion  fein  une  vipère  vcnim^ufe  toa- 
te  prête  à  Faire  une  hUlîure  mortelle.  On  furprit 
L'n  autre    Transfuge  nommé  Arion   ,   qii'Acante 
envoyoit  vers   Adrafte  pour   lui   apprendre  l'état 
•du  camp  deî   Alliez  ;    <X  pour   lui  afiûrcr   qu'il 
empoifonncroit  le  lendemain  les  principaux  Rois 
avec  Telemaque  dans   un   feftin  que  celui-ci  !uî 
dcvoit    donner.  Arion    pris  avoiia   fa  trahi/on  : 
on  foupçonna  qu'il  éroic  d'intelligence  avec  Acan- 
te  ,  parce  qu'ils  croient  bons  amis  :    mais  Acan- 
ce  profondément    diffimulé  &    intrépide  ,  fe  de- 
iendoic  avec   tan:    d'art  »  qu'on   ne  pouvoir   le 
convaincre  ,  ni  découvrir  le  fond  de  la  conjura- 
tion. 

Plufîeurs  des  Rois  furent  d'avis  qu'il  falloit 
dans  le  doute  fn crifier  Acante  à  îa  fureté  pnbîi' 
que.  Il  faut,  difoient-ils  le  faire  mourir  i  l.i  vie 
d'un  feul  homme  n'eft  rien  quand  il  s'agit  d'af- 
fiirer  celle  de  tant  de  Rois.  Qu'importe  qu'un 
innocent  périire,  quand  il  s'ag't  de  conferverceux: 
qui  réprefenteat  les  Dieux  au  milieu  des  hom- 
mes ! 

Qiielle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique 
barbare  ,  répondit  Telcmaque  /  Quoi  vous  êtes 
f\  prodiguer  d'i  fang  humain  /  O  vous  ,  qui  êtes 
établis  les  Parteurs  des  hommes  ,  &  qui  ne  com- 
mandez fur  eux  que  pour  les  confcryer  ,  comme 
un  Pafteur  conferve  fon  troupeau  ,  vous  êtes 
donc  les  loups  cruels  j  &  non  pas  les.  payeurs  î 
du  moins  vous  nVccs  p.illcurs  que  pour  tondre 
&  pour  éi»orgcr  le  troupeau,  au  lieu  de  le  con* 
outre  dans  le  pârur.'re;  S"lon  vous  oi  cfi:  cou- 
L^able  des  qu'on  cfl  accufé  :   v.n  foir 'Ma  meiirc 
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Ja  mort  5  les  innoccns  font  à  la  merci  des  envieux 

<«&  des  calon  niatcuis  j  i>w  à  n;e(ure  que  la  défiance 

•tyranniqiie  croîtra  dans  vos  cœurs  ,  il  faudra  autfi 

égorger  plus  de  yidtiiDCs. 

TcTen:aq jc  difoit   Ci^s'paroles  avec  une    auto- 
.iité&une  véhémence  qui  entraînoir  les  cœurs „ 

s&  qui  cou V roi t  de  honte  ks  hauteurs  d'un  fi 
lâche  confcil.  Enfin  fe  radouci (lant  ,  il  leur  dit  : 
Pour  iTiOi  ,  je  n'airrie  pas  allez  hi  vie  pour  vi- 
vie  à  ce  prix  là  ,  i'aimc  mieux  qu'Acantefoit  mé- 

ïChanî  que  fi  je  l'étois,  &  qu'il  m'arrache  la  vie  par 
une  trahifon  ,  que  (i  je  le  failois  moi-même  périr 
injurtctrent  dans  le  doute.  Mais  écoûrez  ô  vou5  qui 
•éiantvétûblis  Rois  ,  c'eft- à-dire  Juges  des  peuples  , 
devez  fçavoir  juger  les  hommes  avec  juftice  ,  pru- 
vdence  &  modération;  lailî'cz^moi  interroger  Acan- 
te  en  votre  prefcnce. 

Auffi-tôt  il  interroge  cet  homme  fur  fon  com- 
jtierce  avec  Acrion  j  il  le  prclîe  far  une   infinité 
de  circonllances.  Jl  fait  femblant  plufieurs  fois  de 
les  renvoyer  à   Adrafle  ,  comme  un  transfuge   dig- 
ne d  être  puni ,  pour  obfcrver  i'ïl  avoir  peur   d'ê- 
-tre  ainfi  renvoyé  ,  eu  non  :  mais  le  vifagc  &  la 
\oix  d'Acante  demeurèrent  tranr,uilles  :  «nfin  ne 
pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  Ion  cœur  ,  il 
lui  dit  :  Donnez-moi   votre  anneau  ;  je  veux  l'en- 
voyer à  Adraiie.    A  cetrc  demande    de   Ton    an- 
reau  ,  Acantc  paiit  ,  il   lut  fmbarraflé.  Tclemi- 
qne  ,  dont  les  yeux  étoient  toujours  attachez  fur 
lui,  i'apperçût  ,  il  prit  cet  anneau.   Je  m'en  vais 
lui  dit-il  ,  l'enx'oyer  à  Adrafte  pas  les  mains  d'un 
Lucanien   nommé  Poiyrrope  ,   que  vous   connoif^ 
"Tez  ,  i5c  qui  paroîtra  y  aller   fecretemcnt  de  votre 
part.  Si    nous  pouvons  découvrir  par  cette  voye 
votre  intelligence  avec  Adrafte  ,  on  vous  fera  pé- 
rir impitoyablem.ent  par  des  rourmens    les  plus 
cruels.  Si  aucontraire  vous  avoiiez  dès  à-prefertc 
votre  Faute  »  on  vous   la  pardonnera   ,  &  on  fe 
contentera  de  vous  envoyer  dans  une  Ifle  de  la 
mer  ,  où  vous  ne  m.anquerez  de  rien.  Alots  Acante 
avoiia  tout:  &Telemaque  obtint  des  Rois  qu'on 
lui  donneroit  la  vie,  parce  qu'il  le  lui  aroir  promi- 
fe.  On  l'envoya  dans  une  des  Ifîes  Echinadcs,  où  H 
vécut  en  paix. 

Peu  de  tems  après  un  Daunien   d'une  naifTara- 
ce  obfcure  ,  mais  d'an  efprit  violent  &  hardi ^ 


nommer  Diofcorre,   vint  la    nuir  danç  le  canip 
d^s    Alliez  leur  offrir  dt-.a^orger  dans   fa  tenr-  le 
Roi  Adiailc.   II  le  pouvoir  ;    car   on  eft   maître- 
de  la   vie  des  autres  .   quand  on  ne  compte  plus- 
pour  rien  la  iiennc.  Cet  homme  ne    lefriroit  q  is 
la   vengeance  ,   parce  qu'Adrafte  lui    avoir   enle- 
vé jU  femme  qu'il    atmoit  épcrducmenc ,  &  qui 
eroit  cgalc  en  bcaurd  à  Venus    même.   Jl  avo;:- 
&:$  intelligences  fccrette,';  poiir  entrer  la  nuit  da-is^ 
la   tente  du  Roi  ,  &  pour  être  favorilë  dans  cet- 
te   entreprise  par  piuficars  Capit.iincs  Daunicns  , 
mais  u  croyoït  avoir   be/bin  qic   les  Kcis  alliez 
atcaquaiiem  en  même  rems  le    Camp   d'Adraftc , 
»hn  que   dans  ce   trouble  il  put  plus  facilemenc 
le  (auver  &    enlever   fa  femme,  il  étoit  content 
î     S^^-^^  s  11  ne  pouvoir  l'enlever  après  avo;r  rué 
1?   -r     ^'^Vr".^^^  ^^'^  Diofccre  eut  expliqué  au» 
Kois  ion  dc/Icin  tout  le  monde   fe    tourna    vers 
ielcmaque,  comme  pour  lui   demander  une  dé- 
cifion.    Les   Dieux  ,    répondit-il  .  qui   nous    ont 
prefçrve  des   traîtres  ,   nous  défendent  de  nous  en 
Jervir.  Ii^uand  même  nous   n'aurions  pas  a/Iez  de 
verrupourdetefterla  trahifon  ,  norre  feul   intérêt 
iuftroit  pour  la  rejerrer  ;  des  que  nous  l'aurons 
aurorhee  par  notre  exemple  .    nous   mériterons'^ 
quelle   fe   tourne    contre  nous  ;  dés   ce  moment' 
mil  d  entre  nous  fera  en    fÛrcté  ?  Adrafte  pourra 
bien  éviter   le  coup  qui   le  menace.  &   le  faire 
retomber  fur  les  Rois  alliez.  La  guerre    ne   feri 
plus    une  guerre  ;  la  fagcfîe  &  la  vertu  ne  feront 
d  aucutî  ufage  i  on  ne    verra  plus    que    perfidie  5 
trahifon  ^^    a^TaHlnats.     Nous    en  reffentirions 
nous  -inemes  l.sfuneftes  fuites,  &  nous  le   mé- 
riterions ,  puifque  nous  aurions  aurorife  !e  plus 
grand   des  maux.     Je  conclus    donc  qu'il  faut  en- 
voyer le  traître  a  Adrafte.    J'a voile   que  ce   Roi 
ne  le   mente  pas  ;  mais  toute  l'Hefperie  &  toute" 
M  Grèce,    qui  ont  les   yeux   fur  nous  métitenf 
que    nous  tenions  cette   conduite  pour   en   être 
cïtimez.  Nous  nous  devons  à  nous  mêmes  ;  enf^d 
perfidie  ""^"^  ^""^  Dieux  juftes  cette  honneur  de  la. 

frél'ifH^^n'^V'"'''?P  Diofccre  à  Adrafle.'    qiiî 

voit  aflez  s  étonner  delà  générofité  de  fes  enne- 
mis >.cat  les- mechans   ns  peuvent    conprend^e. 
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Ja  pure  vertu.  /,drafte  admiroit  malgré  lui  ce 
cju'il  venoit  de  voir,  &  n'ofoit  le  loiicr.  Cette 
sclion  noble  àcs  Alliez  rappelloit  un  honteux 
fouvenir  de  toutes  (es  tromperies  ,  &  de  toutes 
fes  cruautez.  11  cherchoit  à  rabaifîer  la  générofi- 
té  de  Tes  ennemis  ,  &  étoit  honteux  de  paroîcre 
ingrat  ,  pendant  qu'il  •  leur  devoit  la  vie  ;  majs 
ks  hommes  corrompus  s'endurciflent  bien- tôt 
contre  tout  ce  qui  pourroit  le  toucher.  Adraf- 
te  qui  vit  que  la  réputation  des  Alliez  augrr.entoit 
tous  les  joins  ,  crut  qu'il  étoit  preffé  de  faire  con- 
tre eux  quelque  aftion  éclatante  j  comme  il  n'en 
ï)ouvoit  fa're  aucune  de  vertu  ,  il  voulut  du- 
tnoins  tâcher  d'emporter  quelque  grand  avan- 
tage fur  eux  par  les  armes ,  îJc  il  fe  hâta  de  com- 
bartre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu  ,  à  peine  l'Au- 
îore  ourruit  au  Soleil  les  portes  de  l'Orient  dans 
lin  chemin  femé  de  rofes ,  que  le  ieune  Telema- 
quc  prévenant  par  fcs  foins  la  vigilaoce  des  plus 
vieux  Capitaines  ,  s'arracha  d'entre  les  bras  du 
doLix  foinmcil  ,  &  mie  en  mouvement  tous  les 
OfFici'jrs.  Son  cafque  couvert  de  cii'is  flottans  , 
briiioit  déjà  fur  (a  rête  ,  Si  fa  cuirafl'e  fur  fon 
dos  éblouifToient  les  yeux  de  toute  l'armée.  L'ou- 
Yr?.p:e  de  Vnlcain  _avo:t  outre  fa  beauté  naturel- 
le l'éclat  de  i'f  gtde  ,  qui  y  étoit  cachée.  Il  té- 
noit  fa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il  montroit 
les  difers  portes  qu'il  devoit  occuper.  Minerve 
ayoit  rnis  dans  fes  yeux  un  feu  divin  ,  &  fur 
fon  v\f»gç  une  maiefté  fiére  qui  prom-ettoit  déjà 
la  viétoire.  Il  marchoit  &  tous  les  Rois  oubliant 
leur  agr  &  leur  dignité  ,  le  (entoient  entraînez 
par  une  force  fupeneurc  qui  leur  faifoit  fuivre  fes 
pas  La  foible  jaloufie  ne  pût  plus  entrer  dans 
les  coeurs.  Tout  ccde  à  celui  de  Minerve  con- 
duit invifiblement  par  la  main  ;  fon  adlion  r'a- 
voit  plus  rien  d'impétueux  ni  de  précipité  :  il 
c:oK  doux  ,  tranquille  ,  patient  toûiours  prêt  à 
«coûter  les  autres  :  &  à  profiter  de  leurs  confeils  ; 
niais  ad:if,  prévoyant  attentif  aux  befoins  les 
plus  éloignez ,  arrangeant  toutes  les  chofes  à 
propos  ,_  ne  s'embarrailant  de  rien,  &.  n'embarraf- 
îant  point  les  aurres  j  excufant  les  fautes  ,  repa- 
rant ks  mécomptes  ,  prévenant  les  difficultcz  , 
Hc  demandant   jamais  rien  de  trop   à  perfonne  , 
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jnfpirant  par  tout  la  liberté  &  la  confiance.  Dori- 
noit-il  un  ordre  c'ctoit  dans  les  termes  les  plus 
fimples  &  les  plus  clairs  j  il  le  répctcit  peur  mieux 
inftruûe  cclni  qui  devoit  l'exécuter,  il  yoyoit  daps 
fcs  yeux  s'il  l'avoitbJen  compris.  11  l"i  faifoit  en- 
fuite  expliquer  familièrement  comment  il  avoit 
compris  ces  paroles  ,  &  le  principal  but  de  fon  cn- 
trepiife.  Q;uindil  avoir  ainfi  éprouve  le  bon  fcns 
de  celui  qu'il  envoyoit  ,  &  qu'il  Tavoit  fait  eri- 
trer  dans  fcs  vues ,  il  ne  le  fiifoit  pamr  qu'après 
Jui  avo'r  donné  quelque  marque  d'cftime  Ù  de 
confiance  pour  l'encourager.  Ainfi  tous  cfiix  qu'il 
envoyoit  étoient  pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  & 
pour  rciilTir  :  mais  ils  n'étoicnt  point  gcncz  p^r  Ia 
crainte  qu'il  leur  imputeroic  le  mauvais  ruccé<;  car 
il  excufoit  toutes  les  fautes  qui  ne  vcnoient  point 
de  mauvaifc  volonté. 

L'horifon  patoinoit  rouge  &  crfiàmé  par  les 
premiers  rayons  du  SoIcmI  ,  &  la  nier  étoit  plei- 
ne d^s  feux  (îu  io'ir  naillat^t  .  Toute  la  côte 
étoit  couverte  d'hommes  ,  d'armes  ,  de  chevaux  , 
&  de  chariots  en  mouvement  -,  c'ccoit  un  bruit 
confus  femb'able  à  celui  des  flots  en  courrroux  , 
quand  Neptune  excité  au  fond  de  fcs  abîmes 
les  noires  tempêtes.  Ainfi  Mars  commcnçoir  par 
le  bruit  des  armes  ,  &  par  l'apareil  fiemiflant 
rie  la  guerre ,  à  femcr  la  rage  dans  tous  les 
coeurs.  La  campagne  éroit  pleine  de  piques  hcrif- 
fces,  femblables  aux  épies  q  »i  couvrent  les  filh^ris 
fertiles  dans  le  tems  des  moiffons.  D^i  s'élcvoic 
«n  nuage  de  poufliére  ,  qui  déroboit  peu  à  peuauï 
yeux  des  hommes  la  Terre  Si  leCie!.  La  corfjfÎQn, 
l'horreur ,  le  carnage  j  l'impitoyable  mort  s'avan- 
çoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  ietter,  que  Te- 
lemaque  levant  les  yeux  &les  mains  vers  le  Ciel  , 
prononça  ces  paroles. 

O  .Jupiter  père  des  Dreux  &■  des  hommes  , 
yous  voyez  de  notre  côté  la  iuflice  &  lap^îix 
que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  chercher. 
Cefl:  à  regret  que  tious  combattons  ;  nous  vou- 
drions épargner  le  fang  âcs  hommes  ;  nous  ne 
hr.ïlîîons  point  cet  ennemi  même,  quoi  qu'il  foit 
cruel  perfideôcfacrilegc.  yoyez  &  décidez  entre  lui 
&  nous.  S'il  faut  mourir  ,  nos  vies  font  dansi 
vos  mains.  S'il  faut  délivrer  THefperie  &  abaç-. 
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tre  le  TyVan ,  ce  fera  votre  puiflancc  &  là  fë-* 
gefFe  de  MineiTC  votre  fille  qui  nous  donneront- 
la  vidoire  ,  la  gloire  vous  en  fera  due.  Ceft  vous 
qui  la  balance  en  main  réglez  le  fort  des  combats  ; 
nous  combatrons  pour  voua  j  &  puifque  vous  êtes 
Juge  ,  Adralie  eft  plus  votre  ennemi  que  le  notre. 
Si  votre  caufe  ell  viûorieufc  avant  la  fin  du  jour  , 
Je  fang  d'un  hécatombe  entière  riiiiTelcra  fur  yos 
autels. 

Il  dit  i  &  à  l'inftant  il  poufla  fes  Courficrs  foiv 
gueux  ôc  écumans  dans  les  rangs  les  plus  preflez^ 
«les  ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Periandre  Lo- 
cricn  ,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avoir 
tué  dans  la  Cilicie  pendant  qu'il  y  avoit  voya- 
gé. Il  étoic  armé  comme  Hercule  d'une  mafTuë' 
la  force  &  fa  taille  le  rcndoit  femblable  aux: 
Ccants.  I>ès  qu'il  vit  Telemaque  ,  il  raéprifa 
fa  jeunelîc  &  la  beauté  de  fon  vifage.  Ceft  bien 
à  toi  ,  dit- il  ,  ieune  efféminé  ,  à  nous  difputer* 
îa  gloire  àcs  combats.  Va  enfant ,  parmi  les  om- 
bres chercher  ton  pcre.  En  difant  ces  paroles  , 
il  leva  fa  maffcë  noiieufe  ,  péfante  ,  armée  de 
pointe  de  fer ,  elle  paroît  comme  un  mât  de 
navire  j  chacun  craint  le  coup  de  fa  chute  -,  el- 
le menace  la  tête  du  fils  d'Ulyfîe  ;  mais  il  fe  dé- 
tourne du  coup  ,&  fe  lance  fur  Periandre  avec 
la  rapidité  d'une  aigle  qui  fend  les  airs,  la  maf- 
fuë  en  tombant  brife  la  roiie  d'un  char  auprès 
de  celui  de  Telemaque.  Cependant  le  jeune  Grec 
perce  d'un  trait  Periandre  à  la  gorge  ,  le  fang; 
qui  coule  à  gros  bouillon  de  fa  large  playe  >, 
étouffe  fa  voix  j  fes  chevaux  fougeux  ne  fen- 
tant  plus  fa  main  défaillante  ,  &  les  rênes  flotans- 
fur  leur  cou  j  l'emportenr  çà  &  !à  ;  il  tombe  de 
deffus  fon  char  >  les  yeux  fermez  à  la  lumière  , 
&  la  pâle  mort  étant  déjà  peinte  fur  fon  vifage 
défiguré.  Telemaque  eut  pitié  de  lui ,  il  donna  aof- 
fi-tôt  fon  corps  à  fes  Domeftiques  ,  &  garda  com- 
me une  marque  de  fa  vi<5loirc  la  peau  du  lion  avec* 
fa  mafTuë. 

Enfuite  il  cherche  Adrafte  dans  la  mêlée  ,  mais- 
en  le  cherchant   il  précipite   dans   les  enfers  une 
fbule  de  combattans.    Hilée  qui    avoir   attelé  à- 
fou  char  deux  courfiers  ,   femblables  à    ceux    du» 
Soleil,  &  nourris  dans    les  vaftes  prairies  qu'ar- 
fofe  l'Aufliçles  ,  Deinoieoa>,  qui  dans  la  Sicile 
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tfVoit  autrefois  prefcîue  égalé  Erix  ^<ins  les  ^com- 
bats du  Cclcfte   Crantor  ;  qui  avoir   été  Kôte  Se 
ami  d'Hercule  ,  lorfque  ce  fi!s    de   Jupiter  ,    paf- 
fant   par  i'Hefperie  ,  y  ôra   U  vie  à  !'inf.irrc  Ca- 
cus;   Menecrate  ,   qui   reiïenibloit  ;    difoit  on  ,   à 
Pollux   dans   la   lutte  ;  Hyppocon  Salapifn  ,    qui 
imitoic  l'adreffe  &  la  bonne  gracc^de  Cajlor  pour 
mener  un  cheval  i   le  fameux   chaficur  Eudimede 
toujours  teint  du  faiTg  des  oots  &   des  fangliers- 
qu'il   tuoit  dans  'les   loirmets  couverts  de  neiges; 
du    froid   Apeinnin  »    qui  avoir   été    difoit- ob  fi- 
cher à  Diane  ,    qu'elle  lui   avoir  appiis  clle-rnê- 
mc  à  tirer  des  flèches  ;  Nicoftrate  vainqueur  d\in' 
Géaîit  •,   qui  vomidoit   le  feu  dans  les  lociicis  du 
Monc-Garzan.   Elleante  ,     qui   devoir  épauler  la 
jeune  Pholoé  fille  du  fleuve  Liiis  j    elle  avait  été" 
piomife  par   (on  père  à  celui    qui   !a   dél;vreroir. 
d'un  ferpent  aîié  quiétoit  né  fi^r  le  bord  du  ficu-- 
ve  ,  &  qui  devoir  la  dévorer   dans  peu  de  jours   j . 
fuivant  la  prédi(Stion  d'un  Oracle.  Ce  jeune  hr^m- 
me  par   un  excès     d'amour   (b  dcvt)iia  pour  taerr 
le   mouflic  j   il  réiifl^it  j  mais    il    ne  put  goûrcr' 
le    fruit  de  fa   vidoirc  ;   &    pendant   que    PHcaIou"' 
fc  préparant  à  un   doux   liymenèe  ;  atrcndoïc'  in}- 
patiemment   L leanre ,  elle  appnt  qu'il  avoir  fui- 
vi  Adralle  dans  les  combats,  ^  que  la  Parque" 
avoit  tranché  cruellement  fçs   iours.  Elle   remplie' 
de   fes  gemillemens  les  bois  &  les  montagnes   qui 
font  auprès  des  fleuves  5  elle   noya-  ks    ycui"  de 
larmes  ,   arracha   fcs  beaux    cheveux- j  elle  oublia 
les   guiilandcs  de  fleurs  qu'elle  avoit  accoutumé^ 
de  cueillir  ;  Sz  accu  fa-  le  Cvcl   d"ii  juftic.c.  Comm;?^ 
elle  ne  cefloit  de  pleurer  nuit  &  jour  ;  les  l)  tusj- 
touchez  de  fes  regrers  ,  &  par  les  prières  au  iku-" 
ve    mirent  fin  à  fa  douleur.    A  force   de    veifer" 
des  larmes  ,  elle  fut  tout  à  coup-  changée  en.fon--* 
raine  ,  qui  coulant  dans- le    fcin  du    fltuve-,   va'i 
joindre   (es   eaux    à     celles  du   Dieu    fon'  père  5^ 
n.ais  l'eau  de  cette  fon'raM/e   e(ï  encore    arrête  î5 
rherbe   du  rivage   ne    fl?urjt    jamais  ,  Se  on    ncr"' 
trouve  d'antre  ombrage  que  ccîui  desciprèsfur  fesS 
triftes  bord<. 

CepcndancîÀdtaile  qùj'  apprilque  Teiemaqucî 
rcpandoit  de  tous  ^'i/iev  ia  tci  ctur ,  je  •.:hGrchoïÇî 
avec  emprçjîf'mcnr';  i!  cfperoit  rie- vaincre' facife^-* 
ment  le  fils  d'UlylTs  d^ns  un  ag^  ^Xt<.oTt  iï.îcndr<r3» 
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&  il  menoit  autour  de  ku  trente  Daunîens  d'une 
force,  d'une  adrcile,  &  d'une  audace  extraordinai- 
re, aufquels  il  avoit  promis  de  grandes  recompen- 
les  ,  s'il  poùvoient  dans  le  combat  faire  périr  lele- 
Iliaque  de  quelqiie  manlç;e  que  ce  pût  être.  S'il  IVû: 
rencontré  daus  ce  moment  du  combat  ,  fans  doute 
ces  trente  hommes  enviionnant  le  char  deTelema- 
^ue  ,  pLT.dant  qu'Adraflc  l'aoroit  attaque  de  front  , 
îî'auroienr  eu  aucune  peine  de  le  tuer  ,  mais  Mi- 
«etve  les  fit  égartr. 

Adrafte^crût  voir  &  entendre  Telemaque  dans' 
un  endroit  de  la  plauie  ,  enfoncé  au  pied  d'une 
colline  j  où  il  y  avoit  une  foule  de  combattans  j  il 
court  ,  il  vole ,  il  veut  fe  raflafier  de  fang  ,  mais, 
au  lieu  de  Telemaque  il  trouve  le  vieux  Ncrtor.qui 
d'une  main  tremblante  jcttoit  au  hazard  quelques, 
traits  inutiles.  Adrarte  dans  fa  fureur  veut  le  per- 
cer ,  mais  une  troupe  de  Pyliens-fe  jetca  au  tourde 
Neftor. 

A'ors  une  nuée  de  traits  obTcutcit  l'air  ,  & 
couvrit  tous  les  combattans  >  on  n'cntcndoit  que 
les  cris  plaintifs  des  mouransj  &  le  bruit  des  ar- 
mes de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée  ;  la 
terre  gcnii(îoit  fous  un  monceau  de  corps  moits; 
des  ruiileaux  de  fang  couloient  de  toutts  parts. 
Bellone  &  Mars  avoicnt  les  (uries  ir.fernales  , 
vêtues  de  robes  toutes  dégoûtantes  de  fang  ,  re- 
paifloient  leurs  yeux  cruels  de  ce  fpe<5lacle  ,  & 
renouvelioient  fans  celle  la  rage  dans  les  cœurs. 
Ces  Divinitcz  ennemis  des  hommes  ,  repouf- 
fqient  loin  des  deux  partis  la  pitié  ^énéreufe  , 
îa  valeur  modérée  ,  la  douce  humanité. , Ce  n'é- 
toit  plus  dans  ces  amas  confus  d  hommes  achar- 
nez les  uns  fur  les  autres  ,  que  mafïacre  ,  vengean- 
ce ,  dsfefpoir  &  foreur  brutale.  La  fage  ôc  invinci- 
ble Pallaselle  même  l'ayant  vu  ,  frémit ,  &  recula 
d'horreur. 

Cependant  PhiloActe  marchant  a  pas  lent ,  5c 
îenant  dans  (es  mains  les  flèches  d'Hercule  s'a- 
•vai)çoit_  au  fecours  de  Nfftor.  Adraftc  n'ayant 
p^  atteindre  Je  divin  Vieillard  ,  avoir  lancé  fes 
traits  fur  plufïeurs  Pylicns  ,  aufqnels  il  avoit  fait 
anordre  la  pouffiérc.  Déjà  il  avoir  abbaru  Eu/ï- 
Jas  fi  léger  à  la  courfc  qu'à  peine  il  imprimoit 
}a  trace  de  fcs  pas  dans  le  fable  .'  8c  qui  de  van- 
^oit  dans  fon  jpaïs  les  plus  rapides  flots  de  PEa- 
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rotJLS  Se  de  TAlphée.  A  l'cy  pieds  étoicnt  ton-bcî 
Entiphroa  ,  plus  beau  qu'Hylas  ,  auiîi  ardent 
chaïtcur  qu'Hypolite  ;  Prerchs  qui  avoic  fliivi 
,  Ncilor  au  (îége  de  Troy^,  ik  qu'Achille  même 
avoic  aimé  à  caufe  de  {on*rourage  ôc  de  fa  for- 
ce ;  Ariftooiton  qui  s'étànt  baigné  dans  les  on- 
des du  d.'uve  AchelaUs  avoii;  reçu  fccrctrctr.enc 
de  ce  Dieu  la  vertu  de  prcnure  toutes  foires  de 
formes.  En  effet  ,  il  éioit  Ci  Toupl';  &  fî  proTpc 
dms  tons  Tes  mouvcmens  qu'il  éch-Apraiî  aux  mains. 
les  plus  fortes  ;  mais  A-r:-lle  d'u''  roi"'''  ^c  IoH'-c  j.o 
rendit  immobile  ,  &  Ton  ame  s'enfuir  d'abord  avec 
fon  fang. 

Neflor  qui  voyoit  tomber  f^s  plus  vaii!an<:  Ca- 
pitaines fous  la  main  du  cruel  Adrall-e  ,  conirr-.c 
les  épies  dotez  pendant  la  moiffon  tombent  fous;, 
la  faolx  tranchante  d'un  infatigable  moikonncwr  ^ 
oublio'.t  le  danger  où  il  s'cxpofoit  iniit'kmenr^ 
Sa  viciîlede  l'avoit  quitté 5  il  ne  fongeoit  plusç 
qu'à  iuivre  des  yeux  Piii(hate  Ton  fils  qui  de  for\ 
coté  foûtenoit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloig- 
ner le  péril  de  Ton  père;  mais  le  mortient  fata!  ctoir? 
Ycnu  ,  où  Pifin-ratc  devoit  faiie  fcntit  à  Neftor 
combicii  on  dt  fouvent  maihcurcuiv  d'avoir  uçi^ 
vécu. 

■  Pififlr.^te  porta  nn  coup  de  l^pcQ  fî  vîolen^ 
contre  Adrafte  ,  que  le -il^-mnien  devoit  fuc:om-i 
ber  ;  mais  il  l'évita  ,  pend;^nt  que  Pifiilirace  cbran-, 
jc  du  fanx  coup  qu'il  avoit  donné  ranicro'E  i^3k 
]p.nce.  Adrafle  le-  perça  dVn  farclat  au  milv^ti 
du  ventre.  Ses  entrailles  comrnencerent  à  forîiç 
avec  un  ruifleau  de  lljng  ,  fon  îcirvfc  flctrit  com,-. 
me  une  fleur  que  la  i"^nin  d'une  ^s'ymphe  a  tciliiev 
tr>ns  les  prezScs  y?ux  rto^ent  de}a  prcfqu'é'reinîs  '^ 
&  fa  voix  défai!l?.nte.  A'cée  Ton  Gouverneur  ,  qu'\ 
hiVït  auprès  de  lui,  le  fo jtint  comnne  il  alloit  tom->. 
bcr  ,  &  n'eut  le  tcn«.s  que  de  le  mener  entie  ie^  braj^ 
de  Con  père.  Là  il  voulut- parler  ,  pour  donner  Un 
c'.?rniércs  marques  de  f^  ^cn(j.iç(rejmaiî|  e;i  ouvjîi.|ï% 
ja  bouc-he  il  exp  ra._ 

Pendant  que  Philo^ete  répandoir  au  îour  df*> 
Jr.'.  le  carnage  Sc  Phorrreur  pour-  lépouirer  kî  ef- 
forts d'Adr:i;le,  N^ftar  tcnpif  len  é  entre  i'ts  hr.i.St 
le  corps  de  fou  èils  ,  i[  rfînpîjfloic  l'air  de  içs^ 
cris  »  &:  PC  pouYO'-ï    fouff:;?   îa  h)mié;£.  Malh^^i!-» 
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vécu  fi  long-teins  I    Helas  (  cruelles  deflinées- ,. 
pourquoi  n'avez  vous  pas  fini  ma  vie  où  à  'a  chaf- 
ie  du  fanglier  du  Calydon  ,  ou  au  voyage  de  Col- 
chos  ,  ou  au    premier  fiége  de.  Tioye  .'  Je   fctois. 
xnort  avec  gloire  &  falis  amertume  -,   maintenanc 
ge  traîne  une  vieiilefîe  douloureufe  ,  niéprifée  &. 
impuiliante.  Je  ne  vis  plus  que  pour  les   mauxî. 
5e  n'ai  plus  de  fcntiment  que  pour  la  triteffe.  O 
mon  fils  !  ô.mon  fils  !  ô  mon  cher  fils  Pififtra- 
te  !  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque-,  je  t'a— 
Tois  pour  me  confoler.  Je  ne  t'ai  plus  j  rien  ne 
me  confolera,    tout  eft  fini    pour  moi.    L'efpe-^ 
rance  ,  feul  adouciflement  des  peines  des  hom-. 
mes,  n'elV  plus  un  bien    qui  me   regarde.  An- 
tiloque, Pifidrate  ô    chers  enfans  je  crois  que 
c'eft  aujourd'hui  que  je    vous  perds  tous   deux  ; . 
la  mort  de  l'un  rouvre   la  playe  que  l'autre  avoit 
faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus. 
Qui  fermera  mes  yeux  î  Qui  reciieillira  mes  cen- 
dres ?  O  cher  Phi lîft rate  .'  tu  es  mort  comme  ton 
frcre  ,  en  hornmc  de  courage  j  il  n'y  a  que  moi  qui 
ne  puis  mourir. 

En  difant  ces  paroles  il  voulut  fe  percer  lui-mê- 
me d'un  dard  qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  fa  main 
&  on  lui  arracha  le  corps  de  Ton  fils.  Et  comme  cet 
infortuné  vieillard  tomboit  en  défaillance  ,  on  le 
porta  dans  fa  tent€  ,  où  ayant  un  peu  répris  fcs' 
forces  ,  il  voulut  retourner  aUvCombàt,  mais  on  le 
retint  malgré  lui. 

Cependant  Adrafle  &  Philoteâie  fè  cherchoient  5  . 
leurs  yeux  étoient  étincelans  comme  ceux 
d!ûn  lion  ou  d'un  léopard  ,  qui  cherchent  à  fe 
déchirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes  çju'arrofe 
le  Cayftre.  Les  menaces ,  la  fureur  guerrière  &  la 
cruelle  vengeance  éclatant  dans  leurs  yeux  farou- 
ches. Il  portent  une  mort  certaine  par  tout 
otà  ils  lancent  leurs  traits.  Tous  les  combattans 
les  régardent  avec  effroi.  Déjà  ils  ih  voyent  l'un 
l'autre ,  &  Philotede  tient  en  main  une  de  fes 
flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  leur 
coup  dans  fes  mains  ,  &  dont  les  blefTures  font 
irrémédiables.  Mais  Mars  qui  favorifoit  le  cruel 
&;-intrepide  Adrafte  ,  ne  put  fouffrir  qu'il  périt 
fitÔE i  il  vouloit  par  lui,  prolonger  les  horreurs 
de  la, guerre  ,  &.  multiplier  le  carnage.  A draflc 
émt  ci>core  dû  à    la  juflice    des   Dieux   poui 
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punir  les  hommes  ôc  pour  v^erfer  leur  fang. 

Dans  le  mo;ni;nt  ou  Philo£letf  veut  lattaqner  y 
il  eft    blcfTé  lui  -  même  par  un    coup  de    lance 
que   lui    donna    Amphimaque    ^cune   Lucanicn  , 
pius  berui  que  le  fameux  Nirce  ,  dont  la  Ix^auié  ne 
ctdoit  qu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui 
combattirent  au  Siège  de  Tioye.  A  peine  Phiioc- 
tete   eut  reçu  le  coup  , -qu'il  tira  la  fîèche  contre 
Amphimaque    ,  elle   lui   perça    le  cœur.    Aufîi' 
tôt   Tes  beaux  yeux    noirs   s'éteignirent  ,  &  fu- 
rent  couverts    des  ténèbres  de   la  mort.  Sa   bou- 
che plus  merveille  que   les  rofes  ,  dont  l'aurore 
nailTantc  feme   l'horifon  ,  fe  fiettrit  ;   une   pâleur 
afticufe  ternit  fcs  ioiies.     Ce    vifagc   fi  tendre  & 
fi  délicat ,  tout  -  à -coup  fe  défigura.   Philo^lete 
lui-même  en  eut  pitié. _  Tons  les  combattans  gé- 
mirent en   voyant  ce  jeune  homme  tomber  dans 
fon  fang ,  où  il   (è  ronloit  ,  &   fes  cheveux  aufîî 
beaux  que  ceux  d' Apollon  ,  traînez  dans  la  ponf. 
fiére.    Philodere  ayant  vaincu  Amphirriaque  fut 
contraint   de   fe   retirer  du   combat  ■■,   il  perdoit 
fon  fang  &  fès  forces  ;  fon  ancienne  blcflure  me* 
me  dans  l'cfFort  du  combat  femblo^t  prête  à    fe 
rouvrir  &  à  renouveller  fes  douleurs  ;   car  les  en- 
fans  d'Lfci'lnpe  avec   leur    fciencc  divine  ,    n'a- 
voient  pu  le  guérir    enricrement.    Le  voilà   prêt 
à  tomber  fur  u;i  monceau  de  corps    fanglansqiii 
l'environnent.    Arahidamas    ,   le  plus  fier  &     le 
plus  adroit  de  tous  les  Ocbs liens  qull  avoir  me^ 
né  avec  lui  pour  fonder  Petilie  ,  l'enlcve  du  com- 
bat dans  le  moment  où  Adrafle  Pauroit  fans  peine 
abbattu  à   fes  picdj.  Adrafte  ne  trouve    plus  rien 
qui  ofe  lui  renfler  ,  ni  retarder  la  vidloire.^   Tout" 
tombe  ,  tout  s'enfuit  :   c'eft  un  torrent  qui  ayant 
furmontéfes    bords,  entraîne  par  fcs  vagues  fu- 
rieufcs   les  moilPons  ,  les  troupeaux  des  Bergers 
&  des  Villages. 

Telemaquc  entendit  de  loin  ks  cris  des  vain- 
queurs ,  &  il  vit  le  defordre  des  ficns  qui  fu- 
yoient  devant  Adrafte  ,  comme  une  ttoupe  de 
cerfs  timides  traverfe  les  vaftcs  campagnes  ,  les 
bois,  les  montagnes  ,  &  les  fleuves  même  les 
plus  rapides  ,  quand  ils  font  pouifuivis  par  des 
chafTeurs  ,  Telcfnaque  gémit ,  l'indignation  paroît 
dans  fes  yeux ,  &  il  quitte  les  lieux  ou  il  avoit 
combattu  long-tems  avec   tant  de  danger  &  de 
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gloire.  Il  court  pour  foineuir  les  fiens  :  il  s*a-» 
vaocc  tout_  couvert  du  fang  d'une  multitude  d'en- 
nemis qu'il  a  étendus  fur  la  poufijéfe.  De  loin 
il  pouflc  un  cri  qui  fe  fait  entendre  aux  deux 
armées. 

Minerve  avoir  mis  je  ne  fçai  quoi  de  terrible 
d,âns  fa  voix,  dent  les  montagnes  vo  fines  reten- 
tirent. Jamais  Mars  dans  Ja  Thrace  n'a  fait 
entendre  pins  fortement  fa  cruelle  voix  ,  quand 
il  appelle  les  furies  infernales  >  la  guerre  &  la 
mort.  Le  cti  de  Telemaqiie  porte  le  courage  f< 
l'audace  dans  le  cœur  des  iîens  ;  il  glace  d'épou- 
vante les  ennemis.  Adrafte  même  a  honte  de- 
fe  fenrir  troublé.  Je  ne  fçai  combien  de  funef^ 
tes  préfages  le  font  frémir  i  &  ce  qui  l'anime 
eft  plutôt  un  défelpoif  qu'une  valeur  traîiqui'le.. 
Trois  fois  ces  genoux  trcmblans  commencèrent 
à  fe  dérober  fou5:  lui  ;  trois  fois  il  recula  fans 
fowger  à  ce  qu'il  faifoit  ;  une  pâleur  dedéfail-, 
lance  &  une  fucur.  fro|de  fe  répandoir  dzn5 
tous  fes  membres  -,  fa  voix  enrouée  &  héi^rante 
ne  pouvoir  achever  aucune  parole  ,  R^s  ycus; 
pleins  d'un  feu  fombre  &  écincellans  paroijToienc 
fortir  de  fa  tére  ;  On  le  voyoit  comme  Orefte 
agité  par  les  Fi^ries  5  tous  fes  mouvemtns  étciens 
convulfîFs.  Alors  il  corpmeoce  à  croive  qu'il  y 
a  des  Dîeus.  11  s'imagiue  les  voir  irrifz  ,  Ô4 
entendre  une  voix  fourde  qui  fore  du  fond  dç- 
l'abîme  pour  iV.ppeller  dans  le  noir  Tarrare, 
Tout  lui  fait  féntir  une  main  re^efte  Sc  invin- 
cible flifpeuduë  fur  fa  tête  ,  qiù  alloit  s'appefan- 
tir  pour  le  frapper  %  refperance  éfoit  éteinte  au 
fond  de  fon  cœi^r  ;  fon  audare  fe  difîipoir  com- 
me la  lumière  du  iour  djfparoit  quand  le'  foleii  fo 
couche  dans  îe  fein^des  ondes  ,  &  que  la  tejre 
s'envelopne  dfs  ombres  de  la  r^uit. 

L'impie  Adrp.^re  trop  !onp-rems  fo'-fî\'rt  fur  lîv 
terre  ,  fi  1rs  hour.-'-içs  n'^uflent  eu  besoin  d'un  tej 
châtiment  j  l'impie  y^drafle  routhoit  enfin  à  fa 
dernière  heure.  H  corrr  forcené  au- devant  àd 
fon  inévitable  deiTtin  ;  l'horreur  ,  les  en; fans  re-? 
mords,  Ja  conflernation  ,  h  fureur  ;  la  raj^e,  le 
défèfpjoir  marchent^  avec  lui.  A  peine  voit-il  Te-, 
lemaque  qu'il  croit  voir  FAverne  qui  s'ouvre  , 
&  les  toutbillons  des  fiâmes  qui  fortent  du  rof|- 
l^i^îegeton  ,  j;rçtts  â  iç  dévorer,  li  téznc  ^  4^.  |% 


bouche  demeure  ouverte  lans  qu'il  puide  pro- 
noncer aucune  parole  ;  tel  qu'un  homme  dor- 
mant ,  qui  dans  nn  fongc  affreux  ouvre  la  bou- 
che &  fait  des  cffoirs  pour  parler  j  n-iais  la  pa- 
role lui  tT-anque  toujours  ,  cc  il  la  cherche  en- 
vain.  D'une  main  tremblante  £<  précipitée  Adraf- 
tc  lance  Ton  dard  contre  Tcleaiaque.  Celui  -  et 
intrépide  contre  l'ennemi  des  Dieux  j  fe  couvre 
de  Ton  bouciier  ;  il  femble  que  la  viftoire  le 
couvrant  de  (es  ailes  ,  tient  déjà  une  cut^ronnc 
fufpenduc  au  deHus  de  fa  tére  ;  le  courage  doux 
èc  paifible  reluit  dans  fcs  yeux  :  on  le  piendroïc 
pour  Mmerve  même  ,  tant  il  paroît  fage  &  me- 
f'uré  au  milieu  des  plus  grands  périls  ;  le  dard 
Iviicé  par  Adraftc  eit  repouffe  par  le  bouclier. 
Alors  Adrafte  fe  hâte  de  tirer  ion  epée ,  pour 
ôccr  au  fils  û*Lilyirc  l'avantage  de  lancer  Ton 
dard  à  Ton  tour.  Telemaque  voyant  Adraftc  l'épée 
à  la  main  ,  le  hâte  de  la  mettre  aufii  ,  &  laif- 
ie  Ton  d.irj  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainfi  tous  deux  com'iattre  de 
près  ,  rous  les  autres  combattans  en  fiknce  mi- 
rent bas  1<"S  armes  pour  L-s  regarder  attentive- 
ment ,  Se  on  attendit  de  leur  combat  la  defti- 
néc  de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives  brillans 
comme  les  éclairs  d'où  portent  les  foudres  >  fe 
cro'fent  plulieurs  fo's  ,  &  portent  des  coups  inu- 
l'Ies  fur  les  armes  poHes  qui  en  retenriiTeni.  Les 
deux  combattans  s'"llongent  le  replient  ,  s'abaif- 
ferit  ,  fe  relèvent  tout-à  coup  ,  ^  enfin  fe  faifif- 
fc.  Le  licreen  nailTanrau  pied  d'un  ormeau  ,  ne 
ferre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  &  noti- 
CUT  par  (es  rameaux  entrehdéz  ,  jufgues  aux 
plus  hautes  branches  de  l'arbre  que  ces  deux  com- 
battans fe  ferrent  l'un  l'autre.  Adrafle  n'avoit 
encore  rien  perdu  de  fa  force.  Telemaqje  n'avoit 
pas  encore  toute  la  fienn?.  Adraf^e  fnit  plufieurs 
efforts  pour  furprendre  fon  ennemi  ,  Se  pour  Té- 
branlct.  Il  tâche  d?  faifir  i'épé.'  du  ieune  Grec  , 
mais  en  vain.  Dans  le  mon^.ent  où  il  la  cherche  , 
Telemaque  l'enlevc  de  terre  ,  &  1?  renvcrfe  fur  le 
fable.  Alors  cet  impie  qui  avoir  toujours  mépnfé 
les  Dieux  ,  montra  une  iâche  crainte  de  la  mort  i 
ii  a  honte  de  demander  la  vie  ,  &  il  ne  peut 
s'emnècher  de  témoigner  qu'il*  la  défi'.c  y  il  rà- 
çhe  d'énnouvoir  la    compaHiion  de  Telemaque  , 
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fîls  d'Uîyiîe  ,   lui  dic-il  ;    enfin  c'cft   mAmtenanr. 
que  je  connois  les  juftes  Dieux:    ils  me  puniffenc 
comme  je   l'ai   meiité  j  il  n'y   a   que  le  malheur 
qui  ouvre  les  yeux    des    hommes   pour    voir  la. 
vérité   ;   je  la   vois   ;   elle  me  condamne  ;    mais 
qu'un  Roi    malheureux  vous    falTe   Touvenir    de 
votre  père  ,    qui  cfl  loin  d'Ithaque  ,  &  qu'il  tou- 
che   votre  cœur. 

Telemaque  qui  le  tenant  fous  fes  genoux  ;  avoit 
le  glaive   déjà  levé   pour  lui   percer  la   gorge   ,- 
répondit  audî- tôt  .-  Je  n'ai  voulu  que  ia  viftoire 
&  la    paix   des  Nations  que  je   fuis  venu  fecou- 
rir  i    je  n'aime  point  à  répandre  le   fang.     Vivez 
donc,  Adrafte  ;    mais    vivez    pour    reparer   vos 
fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  uifurpé  ,  ré- 
tabliriez  le  calme   &  la   juftire    fur  la    côte  de 
la    grande    Hefperie    ,    que    vous    avez     foiiil- 
lée  par  tant  de   malîacres  &    de   trahi  fonsj   vi- 
vez ôc  devenez  un   auTe    homme  ;  apprenez  par 
votre  chute  que  les   Dieux   font   juiles  ,  que    leS' 
méchans  font  malheureux  ,  qu'ils  fe  trompent:  en 
cherchant  la  felfcité  dans    la  violence  ,  dansTin-- 
Humanité   &    dans   le    menfonge  ;    qu'enfin  rien-: 
ii'eft   fi  doux  ,    ni  fi    heureux   que    la^   fin^ple   &■ 
confiante  vertu  j  donnez  nous  pour  orage   votre 
fils  Metrodorc  avec  douze  des  principaux  de  vo- 
tre Nation. 

A  ces  paroles  Telemaane  lailTc  relever  Adraf- 
te ,  8c  lui  tend  la  main    fans  fe  défier  de  fa  mau-- 
vaife  foi  ;  mais  aufii-tôt  Adrafte  lui  lança  un  fé- 
cond dard  fort  court  qu'il  tenoit  caché.    Le  dard; 
étoit  fi  aigu  Se  lancé  ajec  tant  d'adteiïe  ,  qu'il 
eut  percé  les  armes  de  ic'emaq'ie,   f\  elles  n'euf- 
fent  été  divin<rs.    En  même-tems  Adrafte  fe  jette" 
ieniére  un  arbre  pour  éditer  la  pourfuitc  du  jeu- 
ne Grec   Alors  c^lui-ci  s'écrie  ?  Daunicns  ,  vous 
le  voyez  ,  la  vidoire  eft  à  nous  ;  l'impie  ne  fe  fau- 
ve ^  que    par_  la   trahifon   ;    celai    qui   ne   craint, 
point  les   Dieux,   craint  la  mort.    Au   contraire'- 
celui   qui  les  craint  ,  ne  cramt  ,   qu'eux.    En  di-- 
fa nt  ces  paroles  il  s'avance  vers  les  Dauniens^. 
&fait  figne  aux  fiens  qui-éîoienr  de  l'autre   cô- 
té de  l'arbre  ,    de  couper    le  chem'n    au  perfide-: 
Adrafte.    Adrafte  craint  d'être  furpris  ,  fait  fem.- 
blant  de  retourner" fur  Tes  pas',  &  veut    renver- 
fcr  les  Cretois  qui  fe   prcfentent  à  fon  paiîage^;», 
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Miais  tout-à-coup  Teiemaque  prompt  comme  la 
toudre  ,  que  la  main  du  père  des  Dieux  lance  du 
haut  Olympe  fur  les  têces  coupables  ,  viciit  fondre 
(ur  (on  ennemi ,  il  le  faifit  d'une  mam  vidorieufe  , 
il  le  rcnver/è  ;  &  comme  un  cruel  Aquillon  abbac 
les  tendres  moiflons  qui  dorent  la  campagne  j-  il 
ne  l'écoute  plus ,  «quoique  l'impie  ofe  encore  une 
fois  e/îayer  d'abufer  de  la  bonté  de  Ton  cœur. 
Il  lui  enfonce  Ton  glaive  ,  &  le  précipite  dans 
ks  fiâmes  du  noir  Tartare  .  digne  chàtimeat  dç 
les  ctimcS'. 


li»  du  vingtième  Livrt^ 
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Aàrnfle  éiarit  mort, les  Dauniens  tendent  les  mains 
fttix  Auifz  enfiine  de  paix  ,  Ç?*  te  tir  (iem'indent  tin 
Roi  ^e  leur  Natic  i,  Nejlcr  inconfolahlc:  d^az,'oir  per- 
du fin  fils  ,  s*Abf2nte  de  V Aff>-mh]ée  des  Chefs  ,  où 
flujïcurs  opinent  qu'il  f Mit  pxri.iger  le  Pays  des 
•vamcus  ,  er  céder  à  Tfhm-nque  Le  terroir  d'Arpi. 
Bien  loin  d^ accepter  -.eîte  offre  ,  T^'rmaque  f.iit  'voir 
que  l'i'atcrêt  commun  des  Alliez  ejl  de  choijîr  Tûly- 
damus  pour  Hci  des  DaunienSy  &'  de  leur  laijjlr  leur 
terres.  Ilperjù/ide  enfitiie  à  ces  p^'uptes  de  donner  la 
contrée  d^Arpi  à  Diomsde  ,  fuwenu  fortuitement. 
Les  troubles  étant  ainjî finis ,  tous  fefeparerent  pour 
s\n  retourner  chacun,  drnsfon  ÏP.ys. 

'V^î^^^ÊSS  ^^'*^^  /c^rsflc  fut  rr.rrt ,  qre  tous  îes 
Daunicrsjloin  de  déplorer  leur  défai- 
ff^  6-:  la  perre  de  leur  Chef  fe  réjouirent 
de  leur  délivrance,  lis  tendirent  Irs 
mains  aux  Alliez  en  fîgne  de  paix  &^ 
de  rf  conciliation.  Metrodore  ,  ii!s 
d'Adrafte  ,  q'Je  Ton  prre  avoir  nourri  dans  des 
maximes  de  diffimulation  ,  d'inioflice  &  d'i"hu- 
manité  ,    s'enfuit  lâchement.    Mais   ua   crdavç 
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eomplicè  de  Tes  infamies  &  de  fts  cruaurcz  ,  qu'il 
avoic  affranchi  &  comblé  de   biens  ,    &  auquel  il 
fc  confia  dans   fa  fuite  ,  ne  fon^ca  q-jà  le  trahir 
pour  fou  propre  intérêt  ,  il  le  tua  par  dcrtiérc  pen- 
dant  qu'il  fuyoit ,  lui  coup:»,  la  tcte  ,  &  la  porta 
dans  le  Camp  des  Alliez  ,  efperant  uire  grande  rç- 
compenfe  d'un  crime  qui  finiiloit   la  guerre.   Mais 
ont  eut   horreur  de  ce  fcclerat  ,  &  on  le  fit  mou- 
rir.   Teicmaque  ayant  vu  la  tcre  de  Metrodoie  , 
•qui  étoit  un  icnnc  homme  d'une  mcrveillcufe  beau- 
té &  d'un  natuicl   excellent   ,   qi''.e  les  plaifirs  & 
mauvais  exemple  avoicnt  corrompus  ,  ne  pût  re- 
tenir  Tes   larmes.    Helas  ,  s'écria  -  t'il  ,  voilà    ce 
que  fait  le  poifon  de  la  profpcritc  pour  un  jeune 
Prince  ;  plus  il  a  dV'levat  on  &  de  vivacité  ,  plus 
il  s'cloif-jne   de   tous  (es  fentimens  de   vertu  i  & 
maintenant  je  ferois  pcut-ërte  de  même  ,  fi   les 
malheurs  où  je  fjis  né  ,  grâces  aux  Dieux  ,  Se  les 
inftrud'ons  de  Mentor  ,   ne  m'avoient  appris  à 
me  modérer. 

-    Les  Dauniens    aficmblcz   demandèrent  comme 
i'unique   condition  de  paix  qu'on  leur  permit  de 
faire   un    Roi   de  leur   Nation    ,   qui   pût  effacer 
par   fes    vertus   l'oppiobre   dont  l'impie^  Adrafte 
avoit    couvert    la   Royauté.     Ils  remercioient  les 
Dieux   d'avoir  frappé  le  Tyran  ;   ils  venoient  eiî 
^  foule  baifer  la   main   de  Telemaq.ie   ,    qui  avoit 
éré^  trempée  dans  ie  fâ.n^  de  ce  montre  ,  &  leur 
dér.Tite    étoit    pour    eux    comme   un    triomphe. 
Ainfi  tomba  dans  un  moment  ,   fans  aucune  ref- 
fource  ,   cette  Puiifance  qui  menaçoit  toutes  les 
autres   dans  l'Hefperie  ;  &  qui  faifoient  trembler 
tant    de  peuples.    Semblables   à  c:s  terrains   qui 
paroiffent  fermes  &  immobiles   ,    mais  que    l'on 
fappe  peu  à  peu  par  dciTous^  :   Long-tems  on  fe 
mocque  du  foible  travail  qvÀ  en  attaque  les  foii- 
demens   rien    ne  paroît    affolbli  ,   v^nt  rft  uni  3 
rien  ne  s'ébranle  ;   cependant     tous  les   fbûticns 
/ont    détruits     peu   à  peu    jufqu'au  moment  où 
tout' à -coup  le  terrain  s'ahaiiTe  ,    &  ouvre  un 
.abîme.    Ainfi  une  puifiance  injufte  eft  tron^.peufe  , 
Iqucîque  profberite  qu'elle  fe   procure  par  fes  vio- 
lences,   creuTe  elle-même   un    précipice  fous  fes 
pieds.   La  fraude  &c  l'inhumanité  fapcnt  peu  à^  peu 
tous  les  plus  (olides  fondemens  de  l'autorité  iegi- 
time.     On  l'admire.,  on  le  craint,  on  tremble 
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devant   elle  jurqu'aii   moment  on  elle   n'eft'  dcjà' 

plus  ,   elle  tombe  de  Ton  propre  poids  ,    &  rien 

ne  la  peut  relever  ,   parce  qu'elle  a  détruit  defes- 

proprcs   mains     les  vrais    foiitiens   de    la  bonne 

toi  &  de  la  julbce  ,  qui  attirent    l'amour  &  la» 

confiarvce. 

Les  Chefs  de  rarmée  s'affen^blerent  dés  le  len- 
demain pour    accorder    un    Roi   aux  Dauniens,^ 
Gn  prenoit  plaifir  à  voir  les   deux  camps   con- 
fondus  par  une  amitié  û  inespérée  ,   &   les  deur 
armées  qui  n'en  faifoient   plus    qu'une.  Le  fage 
Neftor  ne  put  fe   trouver  dans  ce  confeiJ ,   pvir- 
cc  que  la  douleur  jointe  à  la  viciîlclîe  ,  avoir  fie- 
tri  Ton  cœur  ,  comme  la  pluye  abbat  &  fait  lan- 
guir le  foir  une  fleur  qui   étoit  le  matin  pendant' 
la   naillance  de  l'Aurore  ,  la  gloire  &   rornemenc 
des  vertes  campagnes.    Ses  yeux  étoient  devenus 
deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pou  voient  tarir. 
Loin  d'eux  s'cnfuyoient  le  doux  fommeil  qui  char- 
me les  plus  cuifantcs  peines  j  l'efperance  ,  qui  e^' 
la  vie  du  cœur  de  l'homme  .,  étoit  éteinte  en  lui. 
Toute  nourriture    étoit  araére    à  cet    infortuné 
Vieillard,  la    lumière  même   lui    étoit   odieufe  , 
fon    ame   ne  dcmandoit   plus    qu'à   quitter    fon 
corps  ,   &  qu'à  fe  plonger  dans  réternelle  uuit  de 
l'Empire  de  l'union.  Tous  fes  amis  lui  parloient  en 
vain,  fon  cœur  en  défaillance  éroit  dégoûté  de  tou- 
te amitié  ,  comme  un  malade  eftdégoûté  des  meil- 
leurs alimens.    A  tout  ce   qu'on   pouvoit  lui  dire 
de  plus  touchant  i  il  ne    tcpondoit   que   par  des' 
gemiflemcns  &  des   fnnglots.     De  terns  en  tems 
on  l'entendoit  dire  îO  Pifilhate   !  Piiiftrate ,  Pi- 
fîftrate  ,   Pi(i(lrate ,   mon  fils  ,  tu  m'appelles  /   Je 
te   fuis  ,    Pififtrare   tu  me   rendras   la   mort   dou- 
ce ,  ô  mon  cher  fils  1  Je  ne  d<-fire  plus  pour  toir 
bien  que  de  te  revoir   /ur  les  rives  du  Styx.  Puis 
il   paiïbit   des  heures  entières   fans   prononcer  au- 
cune parole,  mais  gemillant  ,    levant    les   mains 
&  les   yeux  noyez  de  larmes  vers  le  Ciel. 

Cependant  les  Princes  affemhlez  atrendoient 
Telemaque  ,  qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pi-*, 
fiftrate.  It  répandoit  fur  fon  corps  de  fleurs  i^- 
pleines  mains  ;  il  y  ajoûtoit  de  parfums  exq'jis  , 
&  verfoit  de  larmes  amères.  O  mon  cher  corw- 
pagnon  :  lui  difoit-il  ,  ie  n'oublierai  iamais  dé 
t'avoir  vu  à  Pylos ,  det'avoir  fuivi  à  Sparthe  ,^ 
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ce    t'avoir   retrouvé  fur  les   bords  de  la  grande 
Hefperie.  Je  te  dois  tnUle  &  mille  foins  ,  ]e  c'ai- 
mois  ,  tu  m'aimois  aullî  j   fai  connu  ta  valear  , 
elle  auroit    furpaflé    celle  de  p'ufieurs  Giccs  fa- 
mciTx.   Hclas  ;  elle  t'a  fait  mourir  avec   gloire,, 
mais  elle  a  dérobé  au  monde  une  vertu   naifian- 
ce  qui  eue  égalé  celle  de  ton  pcre.  Oiii ,   ta  fa- 
gcfic  &  ton  éloquence  dans  tin  âge  mur  auroit 
été  lemblablc  à   celle  de  ce  Viellard  ,  l'ada-iira- 
tion  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cetre  douce 
infiiuiation.à  laquelle  on  ne  pouvoit  refifler  quand 
•tu  parlois ,  ces  manières  naïves  de  raconter,  cet- 
te fage  modération  ,  qui  ell:  un  charme  pour  ap- 
paifcr  les  efprits  irritez  ;  cette  autorité  qui    ricnc 
de   la  prud.nre  &  de    la  force  de  bons  confeils. 
Çiiisnd  cupailois,  tous  pretoient  l'oreille  ,  tous 
éroienc  prévenus  ,    tous  avoient  envie  de   trouver 
■que  tu  avois   raiion  ,   ta  paro'c  fimple   &  fans 
t-aîcc  couloicnt  dans  les  coeurs  comme'Ia  roft'e  de 
rii«!rbe  nairtantc.    Helas  I   tant  de  bien  que  nous 

f>olîcdions  il  y  a  quelques  heures ,  nous  font  re- 
evez  pour  jamais.  Piliftrate ,  que  j'ai  embralîé 
ce  matin  ,  n*eft  plus  ,  il  ne  nous  en  refte  qu'un 
douloureux  fbuvenir.  Au  moins  il  tu  a  vois  fermé 
les  yeux  de  Neftor  ,  &  non  pas  que  nous  euffions 
fermé  hs  fiens  ,  il  ne  verroit  pas  tout  ce  qu'il 
voie,  &  il  ne  ferolt  pas  le  plus  malheureux  de 
tous  les  pères. 

Apres  ces  paroles ,  Tclomaquc  fie  lavrr  la  playe 
fanglante   qui   éroit     dans    le    c6:é    de   i'ilijha- 
-te.  11  le  fit  étendre  fur  un  lit  de   pourpre  où  la 
•tête  panchée   a^vec  la  pâleur  Je  la   mort  j  il  ref^ 
fembîoit  à  un  jeune  arbre  ,    qui  ayant  couvert 
'•la  terre  de  fon    ombre  ,   &  poufTé    vers  le   Ciel 
fcs  rameaux  fleuris  ,   a   été  entamé  par  le  tran- 
chant  de  la  coignéc  d'un  bûcheron.    Il  ne  tient 
plus  à  fa  racine  ni  ci  la   terre  ,  mère  féconde  qui 
nourrit   fcs  tiges  dans  fon  fein   ;    il  janguit ,  fa 
verdure  s'efface  i  il  ne  peut   plus  fe  foûtenir ,  il 
tombe  fes  ramaux  qui  cachoienr  le  Ciel ,  traînent 
'fur  la  poufllére  >  flétris  6c  dcfTri^hcz  ;  il  n'cft  plus 
i  qu'un   tronc   abbattu  &  depoiiillé  oc  toutes    ces 
'/eraces.  Ainfi  Pifidrate  en  proye  cala  moc: ,  étoic 
<léjà    eraporté  par  ceux    qui  dévoient  le   nu-ttrc 
dans  le  bûcher  fatal.    Déjà  îa  flâme  montolt  y?is 
le  Ciel.  Une  xroupe  de  Pylieos ,  les  yeux  baiflczi 
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&  pleins  cîe  larmes  ;  leurs  armes  renverfées  ,  la 
conduiloient  lentement.  Le  corps  cft  bien- toc 
brûlé  ,  les  cendres  font  mifes  dans  une  Urne  d'oc 
Ôc  Telemaque  qui  prend  foin  de  tout  ,  confiç 
cette  Urne  comme  un  grand  tréfor  Cal  lima- 
que  ,  qui  ayoit  été  le  Gouverneur  de  Pififtrate. 
Gaidez  ,  lui  dit-il  ,  ces  cendres  triftes  ,  mais  pré- 
cieux rcftes  de  celui  que  vous  avez  aimé.  Gar- 
dez 1:3  pour  fcn  père  ;  mais  attendez  à  ks  lut 
donner  ,  quand  il. aura  afièz  de  forcer  pour  les 
denjander  j  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  tems 
l'adoucit  en   un  autre. 

Enfuite   Telcmaque  entra    dans  ralîcrnbîce  des 
Kois  liguez  ,  où  chacun  g?.rda  le  filence  pour    l'é- 
couter  dés  qu'on  l'apperçût  ;  il  en  rougit  ,  &  0!i 
rc  pouvoit  le   faire  p,irler._  Les    loilanges    qu'on 
lui  donna  par  des  acclamations  publiques  In.r  tout 
ce  qu'il   vcnoit  de  laire  ,   augmentèrent  fa  honte  ; 
il  auroit  voulu  fe  pouvoir  cacher  :    ce  fut  la  pre- 
mière Fois  qu'il  parut  einbarralîé  &  incertain.  En- 
fin il  demanda   coinme  une  grâce  -,  qu'on    ne  lai 
donnât  plus  aucune  louange.   Ce  n'efi:  pas  ,  dît  il , 
que  je  ne  les  aime   ,    fur  tour  quand  elles  font 
données  par  de  l\  bons  Juges  de  la    vertu  :  mais 
c'ed  que  je  crains  de  les  aimer  trop  |  ellrs  corrcn- 
pent  les  hommes,  elles  les  lempliilcnt  d'eux-mê- 
mes,  elles  les  rendent   vains  &'prcromptuei)3:  ; 
il  faut  les  mériter  &  les  fuir  ;  les  meilleures  îoiian- 
ges  reflcmblent  aux  fauiïes.   Les  plus  rnéchans  à(t 
tous  les  hommes   qui  font  les  tyrans,    font  ceux 
qui  fe   font  le  plus  loiier  par  des  flatcurs.    Quel 
plaifîr  y  a  t'il  à  être  loiié  comme  eux  ?  Les  bonnes 
îoiianges  font  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon 
abfence,  fi  je  fuis   afltz  heurcui*pour  en  mériter. 
Si  vous  '.v.Q  CTOVi-z  véritablement  bon  ,  voas  devez 
croire  autîî  que  je  veux  être  modeile ,  Se  craindre 
la  vanité.  Epargnez-moi  donc  ,  fi  vous  m'cftimcz, 
&  ne  me  loiiez  pas  comme  un  homme  amoureux 
des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainfî  ,  Telemaque  ne  répon- 
dit plus  rien  à  ceux  qui  continuoient    de   l'élc-    ■ 
ver Jufqu'au  Ciel  ,  &  par  un  air  d'indifférence ,_ il  .^, 
ariêra  bien -tôt  les  îoiianges  qu'on  lui  donnoitjf 
On  commença  à  craindre  de  le  fâcher  ea   le  loii. 
ant  mais  l'admiration  augmenta  ,   tour  le  mon* 
èf.  f^achanî   la  îcadrcfie   qu'il  avoir  leaioigué  l 


L  l  VKE    XXI.  5f^ 

rindiare  ;  Se  le  ioin  qu'il  avoit  pris  de  lai  rendre 
.   les  derniers  devoirs.    Toute  l'année  fat  plus  tou- 
*chée  de  c^s  marqacs  de  la  bonré  de  Ton  cœur,  que 
de  cous  les  prodiges  de   fagciîè  Sz  de  valeur  qui 
vcnoi;nc  d'cclarsr  en  lai.     il  eft  fage  ,  il  cil  vail- 
lant ,   fe  dii'oienc-ils  en  fecrcc  les  un?  aux  sutres  : 
il  .cil  l'ami  des  Dieu  jr  ,  &  le  vrai  Héros  de  notre 
3CS.  Il  e[t  aiidcllus  de  l'humaaicé  ;  maistouccela 
il  que  rrerveilicux-,  roue  cela  ne  fait  que  no.is 
«.lOnner.   Il  eft  hurrain  ,  il  eft  bon  ,  il  cft  ami  fi- 
[  dçUe  &:  tendre  ,    il   eft  compatiiïant   ,   libéral  , 
•   bienfalfant  &  tout  cncier  à  ceux  qu'il  doit  aiiTier. 
Il  eft  les  délices  de  cq\ix  qui   vivent   avec   lui  ; 
il  s'eft  défait  de  fa  hauteur  ,  de  Ton  indift'ereVice 
êc  de  fa  fierté.     Voilà  ce  qui   eft  d'ufage  ,   voiil 
ce  Q'-ii  touche  les  cœurs  ,  voilà  ce  qui  nous  atten- 
drit pour  lui,  &  nous  rend  fen(ibles  à  toutes  fcs 
[  vertus  ;   voilà  ce   qui   fait  que   nous,  donnerions 
:  toutes  nos  vies  pour  lui. 

A  peines  ces  diicours  fuient-ils  finis  ,  qu'on  fe 
'  h.ita  de  parler  de  la   ncceffiti  de  donner   un  Roi 
aux  Dauniens.  La  plupart  des  Princes  qui  ctoienc 
dans  le  confeil  ,    opinoicnt  qu'il   falloit  partager 
cnrr'cux  ce   Pays  comme  une  terre  cotiqiiife.  On 
oftric  à  Telemaque  pour  fa  part^   la  fertile   con- 
trée d'Arpi  ,  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches 
dons  de  Cerés  ,   les  doux  préfens  deBicchus,ôC 
les    fruits  toûionis  verds  de   l'olivier   confacré  à 
Minerve.    Cette  terre,  lui  difoit-on  ,   doit   vous 
faire  oublier  la    pauvre    Ith^.que  avec  fcs   caba- 
nes, les^,rochers  afFreux  de  Dulichie  ,  Se   les  bois 
fâuvag^s  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père,  qui  doit  être  péri  dans  les   flots   au    Pro- 
montoire de  Capharée  ,  par  la  vengeance  de  Nau- 
plius  ,  Se  par  la  colère  de  Neptune,  ni  votre  mè- 
re ,  que  fes  Amans  pofI:dent  depuis  votre  départ  ; 
ni  votre  patrie ,  dont  la  Terre  n'cft  point  favo- 
rifée  du  Ciel  comme  celle  que  nous  vous  oifrons. 
irécoùcoit  patiemment  ces  difcours  ,  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  &:' de   Theftalie  ne  font  pas  plus 
foards  ni  plus   infcnfibics  aux  plaintes  des  amans 
■i^  ''^^fperez  ,   que    Telemaque  l'étoit  à  toutes  ces 
\cs. 
Pour  moi  >  lépondic-il  .   l'e  ne  fuis   touché  ni 
4e  richelîcs  ,    ni  de  délices ,  qu'impoite  de  pcf- 
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jeder  une  plus  giande  étendue  de  terre  »   &  3c 
commander  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
On  n'en  a  que  plus  d'embarras  &  moins  de  liberté. 
La  vie  eft  a^Iez  pleine  de  malheurs  pour  les  hom- 
mes les  plus  fâgcs  &  les  plus  modérez,  fans  j  ajou- 
ter encore  la  peine  de  gouverner  les  autres  hom- 
mes indociles ,   inquiets ,  &  inîuftes  ,  trompeurs 
ti  ingrats.    Quand  on  veut  être  le    maître  des 
hommes  pour  l'amour  de  foi- même  ,   n'y  regar- 
dant  que   fa  propre   autorité   ,  Tes  plailirs  >  & 
fa  gloire  ,  on  efl:  impie ,  on  eft  tyran  ,  on  eft  le 
fléau  du   genre  humain.    Quand   au  contraire  on 
ne  veut  gouverner  les  hommes  que  félon  les  vrayes 
règles  pour   leur  propre  bien  j  on  eft  moins  leur 
maître  que   leur  tuteur  ;  on  en  a  que  de  la  pei- 
ne  ,  qui   eft  infinie  ,  &  on  eft  bien  éloigné  de 
vouloir    étendre   plus  loin    fon  autorité.   Le  Ber- 
ger qui  ne  mange  point  le  troupeau  >,qui  le   dé- 
fend des  loups  en  expofant  fa  vie  ,  qui  veille  nuit 
&  jour  pour  les  conduite  dans  les  Dons   pâtura- 
ges n'a   point  d'envie   d'augmenter  le  nombre  de 
les  moutons  ,  &  d'enlever  ceux   du  voifin   ;   ce 
feroit  augmenter  fa  peine.  Qiioiquc  je_  n'aye  ja- 
mais  gourerné  ,  ajoutoit  Telemaquc  ,  j'ai  appris 
par  les  loix  ,  ÔC  par  les  fagcs  qui   les  ont  faites  , 
combien  il  eft  pénible  de  conduire  les  Villes  &  les 
.RoyAumes.    Je   fuis  donc  content  de  ma  pauvre 
Ithaque  ;  quoiqu'elle  foit  petite  &  pauvre  j'avirai 
allez  de  gloire  ,   pourvcu  que  j'y  rcgne  avec  juf- 
tice  ,  pieté   &  courage;  encore  même  n  y  re^'nc- 
rai  -  je  que  trop  -  tôt.    Plaife  aux  Dieux  que  mon 
père  échappe  à  la  fureur  des  vagues ,   y  puifle  ré- 
gner jufqu'à  la  plus  extrême  vieillefte   ,  &  que 
je  puiftè  apprendre  long-tems    fous  lui  comment 
îl  faut  vaincre  fcs  palfions    pour  fçavoir  modé- 
rer celles   de  tout  un  peuple. 

Enfuite  Telcmaque  dit  :  Ecoutez  ,  ô  Pnnces 
afternblez  ici  ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  di- 
re pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens  un  Roi  jufte  ,  il  les  conduira  avec  jufti- 
'Cc  ,  il  leur  apprendra  combien  il  eft  urtle  de  con- 
server la  bonne  foi  ,  Se  de  n'ufurpcr  jamais  b 
bien  de  fes  voifins.  C'eft  ce  qu'ils  n'ont  lamaiJ 
pu  comprendre  fous  l'impie  AGr?fte  :  Tandis 
qu'ils  feront  conduits  par  un  Roi  lage  &  mode- 
té  ,  v.oMS  a'aurcz  tien  à  ccaindre.  Ils  vous  devrorii 

ce 
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ce  bon  Roi  que  vous  leur  aurez  cîonnc  j   il    vou^ 
devront  la  paix  &  la  profperue  iont  ils  jouiront. 
Ces  peuples  ,    loin   de  vous  attaquer  ,   vous  bé- 
niront lans  ccfle  ,   Se   le    Roi  &  le  peuple   kiont 
l'ouvrage     de    vos   mains.    Si   au  contraire  vous 
voulez  partager  leur  Pais  entre  vous  ,  voici  Icç 
malheurs  que  je  vous  prédis.  Ce  peuple  poulîé  au 
defefpoir ,  recommencera  la  guerre  ,  il  combattit 
juftemcnc  pour  fa  liberté  ,  &   les    Dieux  ennemis 
de  la  tyrannie  ,  combattront  avec  lui.  ii  Its  Dieux 
s'en  mêlent ,  tot-ou-tard   vous    ferez  confondus  , 
6c  vos  profperitcz     fc  di/îiperont  comme   ia  fu- 
mée. Le  confcil  &   la   fagelîe   feront  ôtez  à  vos 
Ciiefs ,  le  courage  à    vos  armées,  l'abondance  à 
vos  terres.  Vous  vous  fiaterez  ,   vous  ferez   témé- 
raires dans  vos   entrcpnfes  ,  vous  faiicz,  taire  les 
gens  de  bien  qui  voudront  dire  ,1a  vérité  i    vous 
tomberez    tout-à-coup  ,   &   l'on   dira   de  vous  : 
6ont  ce  donc    là    ces   peuples  flotilTans   qui    dé- 
voient faire  la  Loi  i  toute  la  terre  ?  &  maintenant 
ils  fuyent  devant  leurs   cniicmis  ;  ils  font  le  joiicc 
des  nations ,  qui  les  foulent  aux    pieds.  Voilà  ce 
que  les  Dieux  ont  fait  ;  voilà  ce  que  méritent  les 
peuples  injuftes  ,  fuperbes  Se  inhumains.  De  plus  ^ 
confidercz  que  (i  vous  entreprenez  de   partager 
entre  vous  cette  conquête  ,  vous  réiini/fez   contre 
vous   tous  les  peuples  voifins.  Votre  ligue  formée 
pour  défendre  la  liberté  commune  de   l'Hefpcrie 
contre  i'ufurpateur   Adrafte    deviendra  odieufe  ; 
&  c'eft  vous-rnémes   que  tous  les  peuples  accufe- 
ront  avec  raifon  de   vouloir  ufurper  la  tyrannie 
univerfelle.  Mais  je  fuppofe  que  yons    (oyez   vic- 
torieux &  des  Dauniens  &  de  tous  les  autres  peu- 
pies  ,    cette  vidoire    vous  détruira  ,  voici  com- 
ment. 

Confîdcrez  que  cette  entreprife  vou^  dcfunira 
tous  j  comme  elle  n'eft  point  fondée  fur  la  juf- 
îice  ,  vous  n'aurez  point  de  régie  pour  borner 
entre  vous  les  prétentions  de  chacune  ,  chacun 
voudra  que  la  part  de  la  conquête  foit  propor- 
tionnée à  fa  puifîance  ;  nul  d'entre  vous  n'aura 
aHez  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire  ce 
partage  pa^fibîement.  Voilà  la  fource  d'une  guer- 
re ,  dont  vos  petits  enfans  ne  verront  pas  la  fin. 
Ne  vaut-ii  pas  mieux  être  jufte  &  modéré  que 
"de  fuivre  fon  ambition  avec  tanc  de  péril  &  au 
Tome  II,  Q. 
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travers  de  tant  de  malheurs  inévitables  î  La  pait 
protoade  ,  ÔC  les  plailirs  doux  &:  innocens  qui  l'ac. 
conipagn:;rît  ,  l'hcutcuic  abondance  ,  l'amitié  de 
fes  vo^fiiis  ,  la  fiioi:e  qui  e(l  inrcparable  de  la 
jufticc  ,  lauCGricc  qu'on  acquiett  «n  fèrendanc 
par  la  bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples 
étrangers ,  ne  font  pas  d'-  biens  plus  délîrables 
que  la  lolle  vaniic  d'une  conquête  injuftc?  O  Prin- 
ces I  ô  Rois  !  vous  voyez  qne  je  vous  parle  fans  in- 
térêt. Ecoutez  donc  celui  qui  vous  aimeaiïez  pour 
vous  contredire  &  cous  déplaire  ,  en  vous  préfen- 
■tant  la  vérité. 

Pendant  que  Tclemaque  parloit  ainfi  ,  avec 
une  autorité  qu'où  n'avott  jamais  vue  en  nui 
autre  ,  &c  que  tous  les  princes  étonnez  ,  &  en  fuf- 
pens  admiroienc  la  lagell^  de  ils  confeils  .  on 
entendit  «n  bruit  confus  qui  Te  rcpandoit  dans 
tout  le  camp  ,  &  qii  vint  jufqu'au  lieu  où  fe 
tenoit  l'ademblec.  t'n  étranger  :  dit  on  ,  eft  ve- 
nu aborder  (ur  ces  côtes  avec  une  troupe  d'hom- 
■mes  armez  ;  Cet  inconi?u  cfl  d'une  haute  mine 
tout  paroit  héroïque  en  lui  on  voit  aifément 
qu'i-1  a  long- rems  fbuifert  ,  Se  que  Ton  grand 
-courage  la  mis  au  d. (Fus  de  toutes  ks  foutfran- 
«cs.  D'adord  les  peuples  du  païs  qui  gardent  Jcs 
côtes  ,  ont  voulu  le  répoull'er  comme  un  enne- 
mi qui  vient  faire  une  irruption  :  mais  après 
avoir  tiré  Ion  cpée  avec  un  air  intrépide  ,  il  a 
déclaré  qu'il  fçauroit  i'e  défendre  fi  on  l'atiaquoii 
mais  ,  qu'il  ne  demandoit  que  la  paix  &  l'hof- 
pitalite;  Auiîl  tôt  il  a  prcTenté  un  rameau  d'o- 
livier comme  un  fupplianr.  On  l'a  écoûcé  ;  il  a 
demande  à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouver- 
nent dans  cette  côre  de  l'Hcrperie  ;  ^  on  Ta- 
mene  ici  pour  le  faire  parler  aux  Rois  alleni- 
blez. 

A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé  ,  qu'on  vit  en- 
tier cet  inconnu  avec  une  majeRe  oui  furprit  toute 
i'allemblée.  On  auroit  crû  facilement  que  c'étoit  le 
DieuMars;  quand  il  allcmbîa  fav  les  montagnes  de 
la  Thrace  fes  troupes  fanguinaires.  11  commença  à 
parler  ainfi. 

O  votrsPaftecrs des  peuples,  qui  êtes  fans  doute 
aflemblez  ici  pour  dif^Midre  la  patrie  contre  fes 
cnncmi-s  ,  ou  pour  faiîe  deurir  les  pKis  juftcs  loir  , 
écoutez  iin  homme  que  la   fortune  â  perfccuté. 
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Taficnt  les  Dieux  que  vous  n'éprouvitr  iamais  de 
Semblables  malheurs.  Je  luis  Diomede  Roi  d'Eto- 
lie  ,  qui  bleiîai  Venus  au  fiége  de  Troye.  La  ven- 
geance de  cette  Déeffe  me  pourfuit  dans  tout  l'U- 
nivers Neptune  qui  ne  peut  rien  refufer  à  la  di- 
vine fille  dt  la  Mer ,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents 
&  des  flots  qui  ont  brifé  plufieurs  fois  mes  yaif. 
fcaux  contre  les  écueils.  L'inexorable  Venus  m'a 
ôté  toute  efperance  de  revoir  mon  Royaume  ,  ma 
fille ,  &  cette  douce  lumière  du  Païs  où  j'ai 
commencé  de  voir  le  jour  en  naiiTant.  Non  ,  je 
ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus 
cher  au  monde.  Je  viens  après  tant  de  naufrages 
chercher  fur  ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos 
&  une  rétraite  affurée.  Si  \  ojs  craignez  les  Dieux  ^ 
&  fur  ^tout  Jupiter  qui  a  foin  des  étrangers  j 
f\  vous  êtes  fcnfibles  à  la  compafllon  ,  ne  me 
refufez  pas  dans  ces  vaftcs  païs  quelque  coin  de 
terre  infertile  ,  quelques  déftrts  ,  quelques  fables  , 
ou  quelques  rochers  efcarpcz  ,  pour  7  fonder  avec 
mes  compagnons  une  Ville  qui  foit  dumoins  une 
trifte  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne 
demandons  qu'un  peu  d'efpace  qui  vous  foit  inu- 
tile. Nous  vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une 
étroite  alliance  i  vos  ennemis  feront  les  nôtres  ; 
nous  entrerons  dans  tous  vos  intérêts  ;  nous  ne 
•demandons  que  la  liberté  de  vivre  ftlon  nos 
Loix. 

Pendant  que  Diomede  parîoit  ainfî ,  Telema- 
que  ayant  les  yeux  attaché  fur  lui,  mourra  fur 
Ton  vi/age  toutes  les  différentes  palfions.  Quand 
Diomede  commença  à  parler  de  fes  longs  malheurs, 
il  efpera  que  cet  homme  maieftueux  feroit  fon  pè- 
re. Auffi-tôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il  éroit  Diome- 
de ,  le  vifage  de  Tclemaque  fe  flétrit  comme  une 
belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ter- 
nir de  leur  fouflc  cruel.  Enfuite  les  paroles  de  Dio- 
incde  qui  fc  plaignoit  delà  longue  colère  d'une  Di- 
vinité ,  l'attendrirent  par  le  fouvenir  des  mêmes 
difgraces  fouffertes  par  fon  père  &  par  lui.  Des  lar- 
mes mêlées  &  de  douceur  &  de  joye,  coulèrent  fur 
ïès  joiies ,  &  il  fe  jetta  tout- à  coup  fur  Diomede 
pour  l'embrafTer. 

Je  fuis  dit-il  ,  fils  d'Ulylîs  ,  que  vous  avez 
connu  ,  &  qui  ne  vous  fut  jamais  inutile  quand 
VOUS  prîtes  les  chevaux   fameux  de  Rhefus.  Lcf 
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-Dieux  l'ont  tiaité  comme  vous  fans  pitié.  Sî 
les  oiacles  de  l'Itcbe  ne  font  pas  trompruis  , 
il  \  ic  ençoie  :  mais  helas  .'  il  ne  vit  point  pout 
Tnoi.  J'ai  abandonne  iihaquc  poui  le  chercher  , 
ic  ne  puis  revoir  maintenant ,  ni  Ithaque  ,  ni  lui. 
Jugci  par  mes  malheuis  de  la  compallion  que 
î'ai  pour  les  autres.  L'avantage  qu'il  à  d'etr'î 
îîialhcurcux  ,  c'c ft  qu'on  Içait  compatir  aux  pei- 
ces  d'autrui.  Q^ioiquc  je  ne  lois  ici  qu'étranger  , 
K  puis  .  -ô  grand  Diomcde!  [  car  malgré  les  mi- 
Icres  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans  n.on  en- 
fance ,  je  n*ai  pas  été  allez  mal  élevé  pour  igno- 
rer quelle  cfl  votre  gloire  dans  les  combats  j 
)c  piiii  1  ô- le  plus  invnicibie  de  tous  les  Grecs 
-après  Achiiie  .'  vous  procurer  quelques  fécours. 
Ces  Princes  que  vous  voyez  for;t  humains  ,  ils 
içavent  qu'il  n'y  a  ni  vertu  ,  ni  vrai  courage  , 
ni  gloire  folide  fans  Thumanité.  Le  malheur  . 
ajoute  un  n^iveau  luftre  à  la  gloire  des  grands 
iiommcs  ;  ilTeur  manque  quelque  choie ,  tandis 
qu'ils  n'ont  jam?.  s  été  malheureux.  11  manque 
<lans  leur  vie  des  exemples  de  patience  &  de  lerme- 
tc  ,  la  vertu  IbutiVante  attenant  rous  le  cceurs  qui 
ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laifleznous  donc 
Je  foin  devojs  confoler  ,  puifque  les  Dieux  vous 
mènent  à  nous;  c'cft  un  prêtent  qu'ils  nous  font,  & 
nous  devons  nous  croire  heureux  de  pouvoir  a- 
doucir  vos  pein'5. 

Pendant  qu'il  par'oit ,  Diomcde  étonné  le  re- 
fiardoit  fixement ,  &  f'nroit  Coi\  corur  tout  émû. 
Ils  s'cmhralloitnt  comme  s'ils  avoient  !cté  long- 
tems  liez  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  da 
lage  Ulyfie  i  dilbit  Diomcde  ,  ]t  réconnois  en 
"VOUS  la  do  jccur  de  fon  vi(age  ,  la  grâce  de  fcs 
difcours  ,  la  fource  de  fon  éloquence  ,  la  noblef- 
fi'  de  fes  fcniimens  ,  &  la  fagelfe  de  ks  pea- 
Iccs. 

Cepend?nt  Philoftetc  embraffa  aulîl  le  grand 
fils  de  Tidée  ;  ils  fi-  raconroient  leurs  trilles 
avanruics  erfuite  PhilodlLte  lui  dit  ;  Sans  doute 
voos  ferez  bien-aife  de  revoir  le  fage  Neftor  i  il 
vi'^nt  de  perdre  Phififtrate  le  dernier  de  fes  enfans 
''  ne  lui  refle  plus  dans  la  vie  qu'un  chemin  de 
iarmfs  qui  le  mené  vers  le  tombeaa.  Vcrez  le 
confoler.  Un^  ami  malheureux  eft  plus  rroprc 
qu'un  autre  à  foûlagcr  fon  cœur,  Ils  alkieut  àuâf- 


L  I  V  R  E    X  X  î.  ,     ^  têf 

fîtot  dans  la  tcme  cie  Neftor  qui  récoTinm  à 
peine  Diomede  i  rant  de  tnfielTe  abant  (on  e{- 
prit  &  lès  (cns.  D'abord  Diomede  pkura  avec 
lui ,  &  leur  entrevue  Fut  pour  le  viei-Iard  un  re- 
doublement de  douleur  :  mais  peu-àpeu  la  prcfen- 
ce  de  Tes  amis  appaifa  fon  cœur.  On  icconnut  aife- 
ment  q'.'e  Tes  maux  croient  un  peu  fufpendus  par  le 
plaiiir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  fonftert  ,  &  d'en- 
tendre à  fon  tour  twit  ce  qui  étoit  arrivé  à  Dio- 
mede. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoi£nt,les  Rois  afîembicz 
avec  Telcniaquc  examinoicnt  ce  qu'ils  dévoient 
faire.  Tclemaque  leur  confcilloit  de  donner  à 
Diomede  le  Pays  d'Arpy  ,  &  de  rhoilir  pour  Roi 
des  Dauniens  Polydamaç  qai  étoir  de  leur  na- 
tion. Ce  Polydamas  ctoit  un  fameux  Capitaine 
qu'Adrafte  par  jaioufîe  n'avoit  jamr.is  voulu  em- 
ployer ,  de  peur  que  Ton  n'attribuât  à  cet  hom- 
me habile  le  fuccès  dont  il  cfpcrcit  d'avoir  feul 
route  la  gloire.  Polidamas  l'avoit  rouvet:t  aver- 
ti en  particulier  qu'il  cxpofoit  trop  fa  vie  &  le 
falut  de  fon  Etat  dans  ccti?  ^'j-rrc  cortre  taur 
de  Nations  corijurces  :  il  l'avoir  voulu  crgcfjer 
a  tenir  une  conduite  plus  droite  &  plus  n  enc- 
rée avec  fcs  vuifins  ;  mai?  les  hommes  qui  haîf- 
fenc  la  vérité  h^.ï/Tent  .''  .îii  '.3  gens  qi'^i  o"\  I^ 
h.-irdierte  de  la  dire.  Ils  ne  font  touchez  ni  de 
leur  (incerité  ,  ni  de  leur  zcle  ,  ni  de  leur  Mi]}i' 
tcrcfTemenr.  Une  profperite  rrcmpeufe  cndurcif- 
foit  le  CŒur  d'Adiafte  conre  les  plus  f^lutaires 
confeilsjen  ne  le  fuivant  pas  il  triompi'O.t  tous 
les  jours  de  Tes  ennemis.  La  haurcur  ,  la  mauvai- 
fc  foi,  la  violence  mcttoit  toujours  la  viàoirc  dans 
fon  parti.  Tous  les  malhrurs  dont  Polidamas  l'a- 
voir fi  long-rcms  menacé  >  n'arrivoient  pis.  Adraf- 
te^fe  mocquoit  d'une  far.c;'?  timide  an  prc^■OlC 
toujours  des  inconvcniens  i'olidamas  lui  étoit  in- 
fupportable  ,  il  l'éloicna  de  toutes  les  charRes  ,  il 
le  laifla  languir  dans  la  folitude  &  dans  la  pau* 
vreté. 

D'abord  Polidamas  Fut  accablé  de  cette  difgra- 
ce  ,  mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manauoit  , 
en  lui  ouvrant  les  yeux  fur  la  vanité  des' gran* 
des  Fortunes  ;  il  devine  fage  à  fcs  dépens  ,  il  fe  ré- 
jouit d  avoir  été  malheureux  ;  il  apprit  peu-à  ocu  a 
ibuftiir,  à  vivre,  de  peu  ,  à  fe  nourrir  rranquil- 
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fcment  de  la  rerité  à  cultiver  en  lui  les  ver- 
tus fecrettes  ,  qui  font  encore  plus  cftimablcs  que 
les  éclatantes  ;  enfin  ,  à  fe  pafler  des  hommes» 
Il  demeura  au  pied  du  Mont-gargan  dans  ua 
de  fer  t ,  cil  un  rocher  en  demi  voûte  lui  fcivoit 
de  toit.  Un  ruilîeau  qui  tomboit  de  la  montagne 
appaifoit  fa  foif  j  quelques  arbres  lui  donnoient 
Ifurs  fruits;  il  avoir  deux  efclayes  qui  cultivoicnt 
«n  petit  champ  ;  il  travailloit  lui-même  avec 
eux  de  fes  propies  mains  j  la  terre  le  payoit  de 
{es  peines  avec  ui'ure  ,  &  ne  le  lailToit  manquer 
de  rien.  Il  avoir  non  feulement  des  fruits  &  des 
légumes  eu  abondance  ,  mais  encore  toutes  for- 
tes de  fleurs  odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  mal- 
heur des  peuples  que  Tamb^tion  infenfée  d'un  Roi 
entraîne  a  leur  perte.  Là  il  entendoit  chaque  iout 
que  les  Dieux  juftes  quoique  patiens  ,^  fiflent 
tomber  Adrafte.  Plus  fa  profpericé  croiljoît ,  plus 
il  croyoit  voir  de  près  fa  chute  irrémédiable  ,  car 
i'impiudence  heureufe  dans  les  fautes^&la  puiflance 
montée  julqu'au  dernier  excès  d'autorité  abfolne  , 
font  les  a^ancoureurs  du  renverfement  des  Rois 
&  des  Royaumes.  C^and  il  apprit  la  de- 
faite  &  la  mçrt  d'Adrafte  ,  il  ne  témoigna  au- 
cune joye  ,  ni  de  la  voir  prévue  ,  ni  d'être  dé- 
livré de  ce  tyran,  il  gémit  feulement  par  la 
crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la  lervitu- 
de. 

Voilà  l'homme  que  Tclemaque  propofa  pour 
le  faire  régner.  Il  y  avoii  déjà  quelque  tems 
qu'il  connoifToit  fon  courage  &  fa  vertu  j  car 
Telcmaque  ,  félon  les  confeils  de  Mentor  ,  ne 
ccfloit  de  s'informer  par  tout  des  qualitez  bon- 
nes &  mauvaifes  de  toutes  les  perfonnes  qui  é- 
toient  dan$  quelque  emploi  confiderable  ,  non  feu- 
lement dans  lesNationsAlliéesqui  ferv^^oient  en  cet- 
te guerre,inais  encore  chez  les  ennemis.Son  princi- 
pal foin  étoit  de  découvrir  &  d'examiner  par  tout 
les  hommes  qui  avoient  quelque  talent  ,  ou  une 
vertu  particulière. 

Les  Princes  alliez  eurent  d'abord  quelque  ré- 
pugnance à  mettre  Polidamas  dans  la  Royauté. 
Nous  avons  éprouvé  difoient  ils  ,  combien  un 
Roi  des  Dauniens  ,  quand  il  aime  la  guerre  , 
&  qu'il  fçait  la  faire  ,  eft  redoutable  à  les  voi- 
ras.  Polidamas    eft  un  grand  Capitaine  x  Sc  il 
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peut  nons  jcttei  dans  .le  grands  pcriîs.  Mais  Te- 
Jpmaque  leur  repondit  j  l^olidamas  ,  il  eft  vrai 
fçait  la  guerre  ,  rijais  il  aime  la  paix  ;  &  von 
là  les  deux  choies  qu'il  faut  fo-jhaiter.  Un  hom- 
me qui  connoit  les  malheurs,  les  dangeis  &  h  s 
diri-cultez  de  la  guerre  ,  cil  bien  plus  capable 
de  l'éviter  qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expé- 
rience ;  il  a  appris  a  goûter  le  bonheur  d'une 
vie  tranquille  j  il  a  condamné  les  cntreprifes 
d'Adrafte;  il  en  a  prévu  les  fujcts  funcftes.  Un 
Prince  foiblc  &  ignorant  cft  plus  à  craindre  pour 
vous  qu'un  homme  qui  connoîtra  &  qui  déci- 
dera tout  lui  même.  Le  Prince  foiblc;  ignoranc 
&  fans  expérience  ne  vetia  que'  par  le  yeux 
d'un  favori  pslTîonnc  ,  ou  d\m  Miirflre  fiateur  , 
inquiet  &  ambitieux.  Air-fî  ce  Piince  aveugle 
s'engagera  à  la  guerre  fans  la  vouloir  faire  j  vous 
ne  pourrez  jauiais  vous  alTùrcr  de  lui  ;  car  il 
ne  pourra  jamais  erre  fur  de  lui  même-,  il  vous 
manquera  depaiole,  il  vous  réduira  bien  tôr  à  cet- 
te extrémité;  qu'il  faudrn  ou  que  vous  le  faffiez  pé- 
rir ,  ou  qu'il  vous  accable  N'cft  il  pis  plus  utile  , 
plus  fur  >  &  en  même  tcms  plus  jufte  &  plus  no- 
ble de  rcpoi'idre  [idélcmcntà  la  confiance  desDaii- 
niens ,  &  de  leur  donner  un  Roi  digne  de  com- 
mander. 

Toute  l'afTembée  fut  peiTuadéc  par  cc%  dif- 
cours.  On  alla  propofcr  Polydamas  aux  Oau- 
niens  qui  attcndoienr  u  le  réponfc  avec  impatien- 
ce. Quand  ils  cnrendiient  le  nom  de  Polydamas  > 
il  répondirent  ;  Nous  connoiilons  bien  mainte- 
nant c}ue  les  Princes  alliez  veulent  agir  de  bon- 
ne foi  avec  nous  ,  &  faire  une  paix  éternelle  , 
puifqu'ils  nous  veulent  donner  pour  Roi  un  hom- 
me fi  vertueux  &  fi  capable  de  nous  gouverner. 
Si  on  nous  eût  propofé  un  homme  lâche  ,  ef- 
féminé mal  inftiuir  nous  aurions  crû  qu'on 
ne  ch?rchoir  qu'à  nous  abattre  &  qu'à  corrom- 
pre la  forme  de  notre  gouvernement  ,  nous  au- 
rions  confervé  en  fecret  un  vif  rcfientiraent  d'u- 
ne conduire  fi  vive  &  fi  artificieufc  i  mais  le 
choix  de  Polidamas  nous  montrc  une  véritable 
candeur.  Les  alliez  fans  doute  n'attendent  rieii 
de  nous  que  de  juile  &  de  noble,  pU'fqu'i!» 
nous  accordent   un  Roi  ,  qui  eft  incapable  dt' 
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faire  rien  contre  la  liberté  &  la  gloire  de  notre 
Nation.  Ainfi  pouvons-nous  protefter  à  la  face 
des  juftcs  Dieux  ,  que  les  fleuves  remonteront 
vers  leur  fources  avant  que  nous  cclTions  d'ai- 
mer des  Rois  fi  bicnfailans.  Puilîènt  fe  relTouvenir 
nos  derniers  neveux  du  bienfait  que  nous  recevons 
aujourd'hui  ,  &:  renouvcUer  de  génération  en  gé- 
nération la  paix  de  l'àgc  d'or  dans  toute  la  côte  de 
rHefperie. 

Tclemaque  leur  propofa  enfuite  de  donner  à 
Diomede  les  Campagnes  d'Arpi,  pour  y  fonder 
une  Colonie.  Ce  nouveau  peuple  ,  leur  difoit-il , 
Vous  devra  Ton  rcrabliilemcnt  dans  un  pais  que 
TOUS  n'occupez  point.  Souvenez- vous  que  tous 
les  hommes  doivent  s'entr'aimer  ;  que  la  terre 
«fl  trop  valtc  pour  eux  ,  qu'il  faut  bien  avoir 
des  volîns,  &  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui 
TOUS  foient  obligez  de  leur  ctablilïemcnt.  Soyez 
touchez  du  malheur  d'un  Roi  qui  ne  peut  re- 
tourner dans  Ton  pais.  Polidamas  &  lui  étant 
unis  cnfembie  \\\ï  les  liens  de  la  juftice  &  de  la 
Tertu,q.]i  font  les  feuls  durables,  vous  entre- 
tiendront dans  une  paix  profonde  ;  &  vous  ren- 
dront redounbles  à  tous  les  peuples  voifins  qui 
pcnferoicnt  i  s'Âf-randir.  Vo'.:î  voyez,  a  Dauniens  .' 
que  nous  avons  noiini  à  votr^*  Terre  un  Roi  capa- 
ble d'en  élever  la  gloire  jufqu'au  Ciel  ;  donnez  auP 
fi  ,  puifquc  nous  vous  le  demandons  une  Terre  qui 
vous  cft  inutile  ,  à  un  Roi  qui  cfl  digne  d-c  toutes 
fortes  de  fccours. 

.'  Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
tien  refufer  à  Tclemaque  ,  puifquc  c'étoit 
lui  qui  leur  avoit  procuré  Polidamas  pout 
Roi.  Aulfi-tôt  ils  partirent  pour  l'aller  chcrchet 
dans  fon  defert  Se  pour  le  faire  régner  -Tur  eux. 
Avant  que  de  partir  ils  donnèrent  les  fertiles 
plaines  d'Arpi  à  Diomede  pour  y  fonder  un  nou- 
veau Royaume.  Les  Alliez  furent  ravis  ,  par- 
ce que  cette  Colonie  des  Grecs  pourroit  fc- 
contir  puilTamment  le  parti  des  Alliez  ,  fi  iâ- 
inais  les  Dauniens  vouloient  renouveller  lesufiu- 
pations  dont  Adrafte  avoit  donné  le  mauvais 
exemple. 

Tous  ks  Princes  ne  fcngerent  qu'à  fe  fe- 
parer.  . 

Teleoaaque  les  Iarm:s   aux  yeux  partit  avec  la 
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trcrt3pff,aprè";  avoir  cmbrallé  tendrement  le  vaillant 
Diomede  ,  le  fage  &  inconfoIablcNeftor  ,  &  le  Ka- 
mcux  Philodietc  ,  digne  héritier  des  flèches  d*Hei> 
cule. 


'Fin  du  vingt-unième  Livre, 
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SOMMAIRE. 

Telemaque  arrivant  à  Salante  ejl  furpris  de  voir 
la  campagne  fi  bien  cultivée  ,  tS!'  de  trouver  fi  peté 
de  magnificence  dans  Urilte.  Mentor  lui  explique  les. 
ratfons  de  ce  chan^^cmenty  lui  fait  remarquer  les  dé- 
fauts qui  empêchent  d'ordinaire  un  Etat  de  fleurir  , 
O"  lui  provofe  pour  modèle  la  conduite  (S' le  gouver- 
7)ement  d  Jdometûe.  Telemaque  ouvre  enfui tè  fin 
cœur  à  Mentor  fur  fon  inclination  d'époufer  Anttope 
fille  de  ce  Roi.  Mentor  en  lotie  avec  lui  les  bennes 
qu alite z^Vajfûre  que  les  Dieux  la  lui  defiinent;  mais 
que  prefintement  Une  doitfbnger  qu'à  partir  pourl- 
thaque  ,  (^  qu'à  délivrer  Pénélope  des  pourfuitts  dt 
fes  frétendans, 

S^*^^  E  ieune  fils  d'UlyfTe  brûloir  d'impatience  de 
S  L  §  rétrouver  Mentor  à  Salante  ,  &  de  s'cmbar- 
'^=A:<î^Kt  Que  avec  lui  pour  révoir  Ithaque .  où  il  ef- 
peroit  que  fon  père  feroit  arrivé.  Quand  il  s'ap- 
procha de  Salante  ,  il  fut  bien  étonné  de  voit 
toute  la  campagoe  des  environs  ,  qu'il  avoit  lair- 
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fée  prefque  inculte  &  deferte  ,  cultivée  comme 
un  jardin  ,&  pleine  d'oavriers  dilipcns  ■■,  il  ré- 
connut Touvrage  &  la  fagclle  de  Àientor  ;  en- 
[iiite  entrant  dans  la\iile,  il  rémarqua  qu'il  y 
avoit  moins  d'Artifans  pour  les  délices  de  la  vie 
&  beaucoup  moins  de  magnilicence.  Telenis,- 
que  en  fut  choqué  ,  car  il  aimo:t  naturellement 
toutes  les  choies  qui  ont  dt  l'éclat  &  dt  la  po- 
litefle  ;  mais  d'autres  penfees  occupèrent  aufii- 
tôt  Ton  efprit  il  vit  de  loin  venir  à  lui  Ido- 
mcnce  avec  Mentor.  Aufli  tôt  /on  cŒur  fut  cmâ 
de  joye  &  de  tendrefle,  malgré  tous  les  lucccs 
«ju'il  avoit  eus  daas  la  guerre  contre  Adraflc  , 
il  craignoit  que  Mrntor  ne  fut  pas  content  de 
lui  i  &  à  m.cfurc  qu'il  s*avançoit  il  cherchcit  dan* 
les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  fe 
reprocher. 

D'abord  Momenéc  cmbta/îa   Telemaquc  com» 
me   Ton  propre  fils;  cnfuite  Teleir.aque    fe  jctta 
an   cou  de  Mentor   ,    &    Tarrofa    de  fes   larmes. 
Mentor  lui  dit  •>  Je   fuis  content  de  vous  y  vous 
avez  tait  de   grandes  fautes  -,  mais  elles  vousoat 
fervi  à  vous  connoîtrc  ,  &à  vous  défier  de  vous- 
même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  fcs  fau- 
tes ,   que  de  fes  belles  adions.  Les  grandes  ac- 
tions enflent  le  cœur,  S:  iiifpireut  une   préfom- 
ption  dangcrcufc.  Les  fautes  font  rentrer  rhonims' 
en  lui-même  ,  <k  lui  rendent  la  fagcdc  qu'il   avoit 
perdue  dans   les    bous   fucccs.   Ce  qui  vous  jet- 
te  à  faire  c'cfl   de    Irucr   les     Dieux  ,  &:  de   ncr 
vouloir  pas  quo  Us  hommmes  vous  ioiicnt.  Voux 
avez  fait  de  grandes  choies  ;    mais  avouez  la  vé- 
rité ,  ce  n'eft    guércs  vous  par  qui  elles  ont  étô- 
faites.  N'eft-il  pas  vrai   qu'elles   vous  font  venues, 
comme  quelque  chofe  d'étranger  qui  étoit-  mis  cit 
vous.?  N'étiez  vous  p^s  capable  de  lesgâter:  &  pair 
votre  promptitude  .  &  par  vorte  imprudence  l  Nc^ 
fentez  vous  pas  qvie  Minerve  a  ron.me  tiansfo::^îc: 
en  un  autre  homme  au  de/Tus  de  v-ous-n-émc,  pour 
faire  par  vous  ce  que  vous  aveifait  ?   Elle  a  tarui, 
tous  vos    défauts   en   fufpens  ,    comme  Nepr'jrs^ 
quand  ;[  appaifc  les.  tempêtes  ,  &  lûrpcnd  les  flocs^ 
irriccz. 

Pendant  qc'Idomené'e  interrogeoîr  a\''ec,  fnrio^ 
^té  les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre  ,^ 
Tçleruàq.ue  écoûtoin  aulli   Ifs,  f^gcs,  cor^l^^ila:  q^ 
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lui  donnoit  M.cntor.  Enfuite  il  régardoit  de  tous 
cêtez  avec  étonnernent ,  &  lui  difoic  i  Voici  un 
changement  dont  je  ne  comprends  pas  bien  la. 
raifon  i  eft-il  arrivé  quelque  calnniité  à  Salante- 
pendant  mon  abfence  ?  D'où  vient  que  l'on  n'y 
remarque  plus  cette  magnihcence  qui  eclatoit  par 
tout  avant  mon  départ  ?  je  ne  vois  plus  ni  or, 
ni  argent,  ni  pierres  prétieufcsj  les  habits  font  lîm- 
ples:  les  bâtimens  qu'on  y  fait  font  moins  vartes  & 
moins  ornez  •*  les  arts  langmiïent  j  la  ville  eft  deve- 
nue une  Iblitude. 

Mentor  lui  répondit  en  foûriant  j   Avez-vou» 
remarqué  l'iitat  de    la  Campagne   autour   de  la 
Ville  ?  Oiii  réprit  Tclcmaque  j  i'ai    vu  par  tout 
le  labourage  en  honneur  ,   les  champs  déhichcz. 
Lequel     vaut   mieux    ,  ajouta   Mentor  ,   ou   une 
ville   Tupcrbc   en  marbre  ,  en   or  &  en  argent  , 
avec  u'ie   campagne  négligée   &   fterile  ;  ou   une 
Campagne  cultivée  6c  fertile  avec  une  ville   mé- 
diocre «Se  modcfte  dans   fes  mœurs   ?   Une  gran- 
de vilîe  fort  peuplées  d'artifans  occupez  'à   amo- 
lir  les  mœurs  par  les  délices  de   la   vie  ,  quand 
cilc*    eft     entourée    d'un^   Royaume    pauvre    & 
mal  cultivé  ,    rc/Temble  à  un    monlhe    dont   la 
tcte  cft   d'une    groflcur    énorme  ,  ti  dont   tout 
le  corps  extcrnué  &  privé  de  nourriture  ,  n'a  aucune 
proportion  avec  cette  tête  ,  c'eft  le  nombre  du  peu- 
ple ,  &  l'abondance   àes    alimens   qui  forme  la. 
vrayc  richcHè  d'un  Royaume.  Idomenée  à  main- 
tenant  un  peuple  innombrable  &  infatigable  dans 
le  travail  i   gui   remplit    toute    l'étendue  de  Ton 
païâ ,  tout    ion   païs   n'c^  plus  qu'une  ville.  Sa- 
lante n'en  ç(i  que  le  centre.  Nous  avons  tranfpor- 
té  de  la   Ville    dans  la    campagne  ,  les  hommes 
qui  manquoient   à  la  campagne    ,    &  qui    éroient 
iliperflus  dans  la  Ville.  De   plus  ,  nous  avons  at- 
tiré dans  ce  païs  beaucoup   dépeuples    étrangers. 
Plus  ces  peuples  fe  multiplient ,  plus   ils  multi» 
plient  les  fruits  de  la  terre  par  leur    travail  -,    cet- 
te-multiplication  fi  douce  Se  G.  paifible   augmen- 
te plus  fon  Royaume   qu'une     conquête.  On  n'a 
rejette  de  cette    ville  que    les-  arts  fuperflus   qui 
détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la    terre 
pour  les   vrais  befoins  ,  &    qui   corrompent    les 
riches  en  les  jettant  dans  le  farte   &  dans  la  mo- 
hUt  i  mais   nous  n'ayons  fait   aucun  tort  aux 
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beaux  arts  ,  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie 
pour  les  cultiver.  Ainfi  Idomei)ée  cft  beaucoup 
plus  puiflant  qu'il  ne  l'étoic  quand  vous  admiriez 
îa  magnificence.  Cet  éclat  cbloiii fiant  cachoic 
une  foibklle  &  une  mifcre  qui  eullent  bien- tôt 
renveiié  (on  empire  :  maintenant  il  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  ,  &  il  les  nourrit  plus 
tacilLmenr.  Ces  hommes  accoutumez  au  travail , 
à  la  peine  &  àu  mépris  de  la  vie  par  l'amour  des 
bonnes  loix  ,  font  tous  prêts  à  combattre  pour 
delfendre  les  terres  cultivées  de  leurs  propres 
mains.  Bien  -  toc  cet  Etat  que  vous  croyez  déchu  , 
fera  la  merveille  de  i'Herperic. 

Souvenez-vous  ,  ô  Telemaque ,  qu'il  y  a  deux 
chofcs  pcrnicieufcs  dans  le  gouvernement  des 
peuples  ,  auxquelles  on  n'apporte  prefque  jamais 
aucun  remède  ;  la  première  ,  eft  une  autorité 
injiifte  &  trop  violente  dans  les  Rois  ;  la  fé- 
conde ,  le  Inxe  qui  corrompt  les  moeurs.  Quand 
les  Rois  s'accoûtumcnr  à  ne  rcconnoître  plus 
d'autres  loix  que  leurs  volontcz  abfolucs ,  &  qu'ils 
ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs  paflions  ;  ils 
peuvent  tout  :  mais  à  force  de  tout  pouvoir  j  ils 
fapent  le  fondement  de  leur  puiiïance  j  ils  n'ont 
plus  de  règle  certaine  ,  ni  de  maxime  de  gou- 
verncmient  5  chacun  à  l'enri  les  flàte  i  ils  n'ont 
plus  de  peuples  ;  il  ne  leur  rtfte  que  des  efcla- 
ves  dont  le  nombre  diminué  chaque  jour.  Qui 
leur  dira  la  vérité  ?  Qui  donnera  des  bornes  au 
torrent  ?  Tout  ccde  ,  les  fages  s'enfuyent ,  fe 
cachent ,  &  gémiflent.  Il  n'y  a  qu'une  révolution 
foudaine  fie  violente  qui  puiflé  ramener  cette 
puilîance  débordée  dans  fon  cours  naturel.  Sou- 
vent même  le  coup  qui  pounoit  la  modérer  l'a- 
bat fans  relîourcc  :  rien  ne  rnenacr  tant  d'une 
chute  funefte  ,  qu'une  au toiité  qu'on  coulTe  trop 
loin  ;  elle  eft  f-mblable  à  un  arc  trop  tcmiu,  qni  fe 
rompt  enfin  tout  à  coup  ,  fi  on  ne  relâche  j 
ma 'S  qui  eft  -  ce  qui  ofera  le  relâcher  ?  Idome- 
née  étoit  gâté  jufqu'au  fond  du  cœur  j  par  cet- 
te autorité  fi  flâtnufe  il  avoit  été  rcnvcrfe  de  fon 
trône  j  mais  il  n'a  voit  pas  été  détrompé.  Il  a 
fallu  que  les  Dieux  nous  ayent  envoyez  ici  pour 
le  défabufer  de  cette  puifîance  aveugle  &  outrée, 
qui  ne  convient  pas  des  hommes  ;  encore  a-t'il 
fallu  des  efpcces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  I2S 
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yeux.  L'autre  mal  piefque  incurable  eft  le  luxe  ^ 
cornme  la  trop  grande  autorité  empoifonne  le» 
Rois ,  le  luxe  empoifonne  toute  une  Nation.  On 
dit  que  le  luxe  fcrt  à  nourrir  les  pauvres  aux  dé- 
pens des  riches  >  comme  fi  les  pauvres  ne  pou- 
voient  pas  gagner  leur  ville  plus  utilement  en 
multipliant  les  fruits  de  la  terre  ,  fans  amolir 
les  riches  par  des  rafinémens  de  volupté.  Toute 
une  Nation  s'accoutume  à  regarder  comme  des 
neccflîtez  de  la  vie  ,  les  choies  fupcrfluës  :  ce 
font  tous  les  jours  de  nouvelles  neceflltez  qu'on 
invente,  ÔC  on  ne  peut  plus  fe  pafler  des  chofes 
qu'on  ne  connoiifoit  pas  trente  ans  auparavant. 
Ce  luxe  s'appelle  le  bon  goût  >  perfedion  des  arts  , 
Si  politefte  de  la  Nation.  Ce  vice  qui  en  attire 
une  infinité  d'autres  cil:  loué  comme  une  vertu  i 
il  répand  fa  contagion  jufqu'aux  dtrnieis  de  la 
lie  du  peuple  :  les  proches  parens  du  Roi  ,  veu- 
lent imiter  la  magnificence;  les  Grands  celle  des 
parens  du  Roi  ;  les  gens  médiocres  veulent  égaler 
les  Grands;  car  qui  eft- ce  qui  fc  fait  juftice  ?  les 
petits  veulent  palier  pour  médiocres.  Tout  le 
monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ;  les  uns  par  fafte  , 
&  pour  Te  prévaloir  de  leurs  richelles  ;  les  autres 
par  mauvaife  honte  ,  Se  pour  cacher,  leur  pau- 
vreté. Ceux  mêmes  qui  font  afliz  fages  pour 
condamner  un  fi  grand  défordre  ,  ne  le  font  pas 
afl'ez  pour  ofer  Ici'er  la  tète  des  premiers  ,  Sc 
pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une 
Nation  fe  ruine  ,  toutes  les  conditions,  fe  con- 
fondent :  la  palli-on  d'acquérir  du  bien  pour  fou- 
tenir  vne  vaine  dépenfe  ,  corrompt  les  arnes  les 
plus  pures  :  il  n'eft  plus  qacfkion  que  d'être  riche  , 
la  pauvreté  eJl  un  infamie.  Soyez  fçavant ,  ha- 
bile, vertueux  ,  inftruifez  les  hommes ,  gagnez  des 
batailles  ,  fauvez  la  patrie  ,  facrifiez  tous  vos 
intérêts  ,  vous  êtes  mcprifé  ,  fi  vos  talens  ne  font 
relevez  par  le  fafte.  Ceux  nrêmcs  qui  n^ont  pas  de 
bien  ,  veulent  paroître  en  avoir.  Ils  dépenfcnt 
comme  s'ils  en  avo-cnt  ,  on  emprunte  ,  on  trom- 
pe ,  on  ufe  de  mille  artifices  indignes  pour  par- 
venir -y  mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  Il  faut 
changer  le  «oût  5c  les  habitudes  de  toute  une 
Nation  ?  il  fi  ut  lui  donner  de  nouvelles  loix  .f  Qu-t 
k  pourra  entreprendre  ,  fi  ce  n'cft  un  Roi  Pni- 
lofophe  ,  qui  Tçache  par  l'exeraple  de  fa  propre 
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modération ,  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépenfe  faftueufc,  &  encourager  les  fages  ; 
qui  feront  bien  aife  d'être  autotifcz  dans  une  hoa- 
iietc  frugalité  ?     ^ 

Teleniaque  écoutant  ce  difcours  ,  étoit  com- 
me un  homme  qui  revient  d'un  profond  fom- 
meil  ;  il  fentoit  la  vérité  de  ces  paroles  ,  &  el- 
les fc  gravoient  dans  fon  cœur  ,  comme  un  fça- 
vaiit  Sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  iur 
le  marbre  ,  enforte  qu'il  lui  donne  de  la  ten- 
dreiïe  ,  de  la  vie  &  du  mouvcmtiit.  Telemaque 
ne  répondit  rien  >  mais  rcpaffant  tout  ce  qu'il 
venoit  d'entendre  ,  il  parcouroit  des  yeux  les 
chofcs  qu'on  avoit  changées  dans  la  ville  ,  enfuitc 
il  difoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idomenée-  le  plus  fage  de 
tous  les  Rois ,  je  ne  le  connois  ,  ni  lui  ,  ni  fon 
peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez 
fait  ici ,  eft  infiniment  plus  grands  que  les  vic- 
toires que  nous  venons  de  remporter  ;  le  hazard 
Se  la  force  ont  beaucoup  de  part  au  fuccès  de 
la  guerre.  Il  faut  que  nous  partagions  la  gloire 
des  combats  avec  nos  foldats  -,  mais  tout  votre 
ouvrage  ne  vient  que  d'une  feule  tête  ;  il  a  fal- 
lu que  vous  ayez  travaillé  f.ul  contre  un  Roi  & 
conrre  tout  fon  peuple  pour  les  corriger.  Ces 
fuccès  font  toîijouis  funcfles  &  odieux -,  ici  tout 
eft  l'ouvrage  d'une  fagelTc  celefte  ,  tout  eft  doux  , 
tout  eft  pur ,  tout  ell  aimable  ,  tout  marque  une 
autorité  qui  eft  au  -  dtflus  de  l'homme  :  quand 
les  hommes  veulent  de  la  gloire  ,  que  ne  la  cher- 
chent -  ils  dans  cette  application  à  faire  du  bien. 
O  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire  ,  d'en  efperer 
une  folide  ,  en  ravageant  la  terre  ,  &  en  répan^ 
dant  le  fang  humain  !  Nkntor  montra  (ut  fon 
vifage  une  joye  fenfible  de  voir  Telemaque  fi  dé- 
fabufé  des  viàoires  &  des  conquêtes  ,  dans  un 
âge  où  il  ctoit  fi  naturel  qu'il  fut  enyvré  de  la 
gloire  qu'il   avoir  acquife.^ 

Enfuite  Mentor  ajoiita  i  il  eft  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  eft  bon  &  louable  ^  maisfça- 
chez  qu'on  pourroit  faire  des  chofes  encore  meil- 
leures. Idomer:ée  modère  fes  paftîons  ;  &  s'appli- 
que à  gouverner  fon  peuple  ,  mais  il  ne  laifte  pas 
de  faire  encore  bien  des  fautes  qui  font  les  fui- 
tes raalheureufes  de  fcs  fautes  anciennes.  Qiand 
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ks  hommes  veulent  quitter  le  mal  ,  le  mal  fém^ 
blc  encore  If  s  poiirfuivre  long-tems  ;   il  leurreftc:' 
de   mauvaifes    habitudes,   un  naturel  afFoibli  , 
des  erreurs  invétérées  ,   &  des  préventions-  pref- 
que  incurables.    Heureux  ceux  qui  ne  fe  font  ja- 
mais égarez  l  ils   ne   peuvent  faire    le  bien  plus- 
parfaitement.    Les  Dieux  ,  ô  Telemaque  ,  vous 
demanderont  plus  qu'à  Idomenéc  ,  parce  que  vous^ 
avez  connu  la  vérité  de  votre   jcunefle ,  &  que: 
vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  féduftions  d'une 
trop  grande  profperité. 

idomenée  ^  continuoit   Mentor   ,    efl:  fage    Ss 
éclairé  j    mais  il  s'applique  trop  au    détail  ,  &  ne 
médite  pas  aiîez  le  gros  de  fes  affaires  pour  for- 
mer des  plans.      L'habilité  d'un    Roi  qui  cft  au 
deiïus  des  hommes  ,  ne   confifte  pas  à  faire  tour 
par  lui-même  î  c'efl  une  vanité  groffiére   que  d'ef»- 
prercr  d'en  venir  à  bout  ,  ou  de  vouloir  perfua- 
der  au  monde  ,  qu'on  eflr  capable.  On  Roi  doir 
gouverner   ,    en    choiftilant     &    en    conduifanr 
ceux   qui  gouvernent  fous   lui    :    il  ne   faut  pas^ 
qu'il  faiïe  le  détail  ;   car  c'eft:  faire  la  fondion 
de  ceux   qui  ont  à  travailler  fous  lui  ;    il  doit  feu- 
lement s'en  faire   rendre  compte   ,  &  en  fçavoir 
affez  pour   entrer  dans  ce  compte  avec  a/l:z   de 
difcernement    C'cft  mervcilleufemcnt  gouverner , 
que   de   choifir    &   d'appliquer  félon  leurs  tabns 
les  gens  qui  gouvernent.    Le   fuprêmc  &   le  par- 
fait gouve:n:ir.eitt  confifle  à  jioiiverner  ceux   qui 
gouvernent  ;   Il  faut  les  obferver  ,  les  éprouver  , 
les  modérer  >  ks  corriger  ,    les  anin^r  ,  les   éle- 
ver ,   les  rabaiikr  ,  les  changer  de  place  ,  &^  les" 
tenir   toujours  dans  la  mpin.    Vouloir  ex<\miner 
tout   par  foi-mèmc  ,  c'eH:  défiance  ,  c'efl:  petircffe  ,, 
c'eft  fe  livrer   à  une    jaloufie   pour   les  détails  ;-; 
qui  confu  ne  le  tems  &  la  liberté  d'efpiit  nécef- 
faircs  pour  de   glandes    choies.    Pour  former  de. 
grands  defièins  ,  il  faut  avoir  refpv'.t  libre  iX  re- 
pofé  ;  il  faut   penfer  à   fon  aiiè  dans  un  entier 
dégagement  de   toutes    les  ^expéditions   d'affaire?: 
'épineufes.    Un    efprit  épuiie^  par  le   ddrail  ,   eft^ 
comme  la  lie  du   vin   ,    qm  n'a  plus  de  forcer 
ni  de   délicatelîe.     Ceux  qui    gourernent  par  le 
détail,  font  toujours  déterrii'ncz  par  le  prcfent  , 
fans  étendre  leurs  vûës'fui  un  avenir  éioi,t,né  ;  ils 
font  toujours  entrainei.  par  l'affaire  du  jour  oui 
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TÎ5  font  :  &  cette  affaire  étriiu  feule  a  'es  occuper  > 
dk'  les  frappe  trop  »  elle  retr^fllc  leur  cfprit  j 
car  on  ne  juge  faincmeiic  des  affaires  ,  que  quan« 
on  les  compare  toutes  cnfr^mble  ,  &  qu'on  IcS 
place  toutes  dans  un  certain  ordre  ,  afin  qu'elles 
ayent  de  la  fuite  ôc  de  la  proportion.  Manque»^ 
à  fuivre  cette  règle  dans  le  gouvernement  ,  c'effc 
reffembler  à  un  Muficicn  ,  qui  fe  conteroît  de 
trouver  des  fons  harmonieux  ,  &  qui  ne  fe  mct- 
troit  point  en  peine  de  les  unir  6c  de  les  accor- 
der pour  en  compoler  une  mufique  douce  &  tou7 
ciianre.  Ccit  reflcmbler  aulfi  à  un  Arthiteélic  qui 
croit  avoir  tout  Fait  ,  pouivcu  qu'il  afîemble  de 
grandes  colonin'.s  ,  &.  bcaucor.p  de  pierres  bien 
taillées  ,  fans  penfer  à  l'ordre  &  à  la  proportion 
des  ornemens  de  (on  édifice.  Dans  le  tcms  qu'il 
fait  un  falon  ,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  un 
cfcalicr  convenable.  Quand  ,  il  travaille  au  corps 
du  bâtiment ,  il  ne  fonge  ni  à  la  cour  ,  ni  au  por- 
tai ,  fon  ouvrage  n'eft  qu'un  affemblape  confus 
de  parties  magnifiques ,  qui  ne  font  point  faites 
les  unes  pour  les  autres.  Cet  ouvrage  loin  de  lui 
faire  honneur  ,  eft  un  monument  qui  éternifera 
fa  bonté  i  car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas 
fçîi  pcnfjr  avec  affez  d'étendue  pour  concevoir 
à  la  fois  le  dcffein  général  de  tout  fon  ouvrage  ; 
c'eft  un  caradère  d'efprit  court  &  fubaUerne  ! 
quand  on  eft  né  avec  ce  génie  borné  au  détail  .  on 
n'eft  propre  qu'à  exécuter  fous  autrui.  N'en  dou-^ 
tez  pas  ,  ô  mon  cher  Tclemaquc  ;  le  gouverne- 
ment d'un  Royaume  demande  une  certaine  har- 
rnonie  comme  la  mufique  ,  6c  des  iuftes  propor- 
tions comme  l'architediure. 

Si  vous  voulez  que  je  me  (krve  encore  de  la 
comparaifon  de  ces  arts  ,  je  vous  ferai  enten- 
dre comme  les  hommes  qui  gouvernent  par  le- 
détail,  font  médiocres.  Celui  qui  dans  un  con- 
cert ne  chante  gue  certaines  chofes  ,  quoiqu'il 
les  chante  parfaitement  ,  n'eft  qu'un  chanteur. 
Celui  ^  qui  conduit  tout  le  concert  ,  &  qui  en. 
règle  à  la  fois  toutr^.  les  parties  ,  eft  le  feul  maî- 
tre de  mafique.  Tont  de  même  celui  qui  taille 
les  colomncs  ;  ou  qui  éFeve  un  côté  du  bâti- 
ment ,  rreft  qu'un  Maçon  -,  mais  celui  qui  a 
pcnfé  tout  rédince  ,  &  qui  en  a  toutes  les  pro- 
portions  dans  fà   tête   ,   efl  h  feul  Architeâ;e. 
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Ainli  ceux  qui  travaillent  ;  qui  expédient ,  &  qai 
font  le  plus  d'affaires  ,  font  ceux  qui  gcu- 
rerncnt  le  moins  ;  ils  ne  font  que  les  ouvriers 
fubalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit  l'Erat  , 
eft  celui  qui  ne  faifant  rien  j  fait  loat  faire  , 
qui  pcnlè  ,  qui  invente  ,  qui  pénétre  dans  l'a- 
venir ,  qui  retourne  dans  le  palic  ,  qui_  arran- 
ge ,  qui  proportionne  ,  qui  prépare  de  loin  ,  qui 
fe  roidit  lans  ccfTe  pour  lutter  contre  la  fortu- 
ne ,  comme  un  nageur  contre  le  torrent  de  Tcau  , 
qui  efl  attentif  nuit  &  jour  pour  ne  lailler  riea 
au   hazard. 

Croyez-vous  ,  Tclemaque  -,  qu'un  grand  Pein- 
tre travaille  adîdûmrnt  dépuis  le  matin  jufqu'au 
fbir  pour  expédier  plus  promptement  fes  ouvra- 
ges !  Non  ,  cette  gêne  £c  ce  travail  ferviile  étein- 
droicnt  toJJt  le  Icu  de  fon  imagination  ;  il  ne 
ttavaillcroit  plus  de  génie  j  il  faut  que  tout  fè 
fade  irr^'gulieicnient  &  par  faillies ,_  luivant  qti(i 
fon  gont  le  mené  ,  £i  que  fon  efprit  l'excite. 
Croyez  vous  qu'il  pafle  (on  t.ms  à  broyer  les 
couleurs  ;  &  à  préparer  ces  pinceaux  ;  Non  , 
c'cfl  l'occupation  de  fcs  Elevés.  Il  (e  refcrveje 
foin  de  peu  fer  ;  il  ne  fonge  qu'à  faite  d.s  traits 
hardis  ,  qui  donnent  de  la  nobleile  ,  de  la  vie  , 
&  de  la  paflion  à  fcs  figures  ;  il  a  dans  fa  tête 
les  pcnfées  &  les  fcntimens  des  Héros  qu'jl 
veut  rcpréfcn.ter  ;  il  fc  tranfporte  dans  les  i^é- 
cles  &  dans  toutes  les  circonftances  où  ils  ont 
été  ;  à  cet  cfpêce  d'cntoufiafme  il  faut  qu'il 
joigne  une  fagcjfe  qui  le  retienne  que  tout  foit 
vrai  y  coiicd  &  proportionné  l'un  à  l'autre.  Cro- 
yez-vous ,  Telcmaque  ,  qu'il  faille  moins  d'élé- 
vation de  génie  ,  ai  d'effort  d-s  penfée  pour  fai- 
re un  grand  Roi  ,  que  pour  faire  un  bon  Pein- 
tre ?  Concluez  donc  que  i'occupation  d'un  Roi 
doit  être  de  penfer  ,  de  former  de  grands  pro- 
jets Se  de  choifir  les  hommes  propres  à  exécu- 
ter fous  lui. 

Telemaque  lui  répondit  ;  Il  me  femble  que  le 
comprends  tout  ce  que  vous  me  dites  j  mais  fî 
les  chofts  alloient  ninfi  ,  un  Roi  feioit  fouvent 
trompé  ,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  dé- 
tail. C'efl-vous-nicme  qui  vous  trompez  ,  répartit 
Mentor  ;  ce  qui  empêche  qu'on  ne  foit  trompé  > 
c'eft  la  connoifîancc  générale  du  g.ouvcrnemcnt  jles 
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gens  qui  n*ont  point  de  principes  dans  les  affai- 
res ,  &  qui  n'ont  point  de  vrai  difcernement 
«les  efprits  ,  vont  toujours  comme  à  raton  ; 
c'cft  un  hazard  quand  ils  ne  fe  trompent  pas , 
ils  ne  fçavent  pas  même  précifement  ce  qu'ils 
cherchent  ,  ni  à  quoi  ils  doivcrit  tendre  ;  ils  ne 
fçavent  que  fc  dcner  ,  &  fe  défient  plutôt  des 
honnêtes  gens  qui  les  contredifent  ,  que  des  trom- 
peurs qui  les  flâtent.  Au  contraire  ceux  qui  ont 
des  principes  pour  le  gouvernement  ,  &  qui  fe 
connoiiTcnt  en  hommes  ,  fçavent  ce  qu'ils  dot- 
vent  chercher  en  eux  ,  £<.  les  moyens  d'y  par- 
venir ;  ils  reconnoiircnt  du  moins  en  gros  fi  les 
gens  dont  ils  fe  fervent  ,  font  des  inftrumens 
propres  à  leurs  defibins  ,  6c  s'ils  entrent  dans 
leurs  vues  pour  tendte  au  but  qifils  fe  propo- 
fcnt.  D'ailleurs  comme  ils  ne  fe  jettent  pas  dans 
les  détails  accablez  ,  ils  ont  rcfprit  plus  libre 
pour  envifager*  d'une  feule  vûë  le  gros  de  l'ou- 
vrage ,  &  pour  obferver  s'ils  avancent  vers  la 
fin  principale  ;  s'ils  font  trompez  ,  du  moins 
ils  ne  le  font  guère  dans  l'elTentiel.  Ils  font  , 
outre  cela  ,  au-delfus  des  petites  jaloufies  qui 
maïqucnt  un  efprft  borné  &  une  ame  baiïe  , 
Ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être 
trompé  dans  les  grandes  affaires ,  puifqu'il  faut 
s'y  fervir  des  hommes  ,  qui  font  Ci  fouvcnt 
trompeurs.  On  perd  plus  dans  firréfolution  où 
jette  la  défiance  ,  qu'on  ne  pcrdroit  à  fe  laiiler 
un  peu  tromper.  On  eft  trop  heureux  quand 
on  n'efl:  trompé  que  dans  les  chofcs  médiocres 
hs  grandes  ne  laifîent  pas  de  s'acheminer  ,  & 
c'eft  la  feule  chofe  dont  un  grand  homme  doit 
être  en  peine.  Il  faut  réprimer  feverement  la 
tromperie  quand  on  la  découvre  ;  mais  il  faut 
compter  fur  quelque  tromperie  ,  fi  on  ne  veut 
point  être  véritablement  trompé.  Un  artifan 
dans  fa  boutique  voit  tout  de  fes  propres  yeux  y 
&  fait  tout  de  Ces  propres  mains.  Mais  un  Ro>i 
dans  un  grand  Etat  ne  peut  tout  faire  ,  ni  tout 
voir.  Il  ne  doit  faire  que  des  chofes  que  nul  autre 
ne  peut  faire  fous  lui  :  il  ne  doit  voir  que 
ce  qui  entre  dans  la  décifion  des  chofes  impor- 
tantes. 

Enfin   Mentor   dit  à  Telemaque  ;    Les  Dieux 
VOUS  aiment ,  5c  vous  préparent  un  règne  plein 
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^dc  fagefTc.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici ,  c^  Taff  y 
moins  pour  la  gloire  d'Idomence  ,  que  pour  vo- 
tre inftrudtion.  Tous  les  fages  crabliiîemcns  que 
vous  admirez  dans  Salante  ,  ne  font  que  rom- 
bie  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque  {i 
vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute  def- 
tinée.  U  cft  tems  que  nous  fongions  à  partir 
d'ici.  Idomcnée  tient  un  vaifTeau  prêt  pour  no- 
tre retour. 

AulTi-tôt  Telcmaque  ouvrit^  Ton  cœur  à  fou 
ami  ,  mais  avec  quelque  peine  ,  fur  un  atta- 
chement qui  lui  faifoit  regretter  Sglante.  Vous 
me  blâmerez  peut-être  ,  lui  dit- il  ,  de  prcndr-e 
trop  facilement  des  inclinations  dans  les  lieux 
où  je  pade  ;  mais  mon  cœur  me  fVroit  de  con- 
tinuels réproches  ,  fi  je  vous  cachois  que  j'aime 
Antiope  fille  d'Idomenée.  Non  ,  mon  cher  Men- 
tor ,  ce  n't-ft  pas  une  palfion  aveuçle  comme 
celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  rille  de  Calyp- 
fo  }  j'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  playe 
que  l'amour  m'avoit  fait  auprès  d'tucharis  ,  je 
ne  puis  encore  prononcer  fon  nom  fans  erre  trou- 
blé i  le  tems  &  rabfence  n'ont  où  l'eftacer. 
Cette  expérience  funefte  m*apprend  à  me  défiée 
éc  moi-même  j^  mais  povir  Antiope  »  ce  que  ie 
refîens  n'a  rien  de  femblable  :  ce  n'ert:  point 
amour  paHionné  ,  c'efl:  goût ,  c'eft  eflime  ,  c'eft 
pcrfuafion  ;  que  je  ferois  heureux  (î  je  pafloiï 
ma  vie  av^ec  elle  l  Si  jamais  les  Dieux  me 
rendent  mon  père  y  &  qu'ils  me  permettent 
de  choifir  une  femme  ,  Antiope  fera  mon  épou- 
fe.  Ce  qui  me  touche  en  elle  ,  c'eft  fon  filence  , 
fa  modeftie,  fa  retraite,  fon  travail  affidu  ,  fon 
induitrie  pour  les  ouvrages  de  laine  Se  de  bro- 
derie ,  fon  application  à  conduire  toute  la  mai- 
fon  de  fon  père  depuis  que  fa  mère  efl:  morte  , 
fon  mépris  des  vaines  i?arpres  ;  l'oubli  ou  l'ig* 
norance  même  qui  paroît  en  elle  de  fa  beauté  .• 
quand  Idomcnée  lui  ordonne  de  mener  les  dan- 
fes  des  jeunes  CrétoiftS  au  fon  des  flûtes,  on 
la  prendroit  pour  la  riante  Veni::;  ^  tant  elle  eft 
accompagnée  de  grâce.  Quand  il  h  mené  avec 
lui  à  la  chaiïe  dans  Ies_ forêts  ,  elle  piiroît  maicf- 
tueufe  &  adroite  à  tirer  de  l'arc  comme  D'ane 
au  milieu  de  fes  Nymphes  ;  elle  feule  ne  le  fçait 
pas,  &  tout  le  monde  l'admire.    Quand  elle  en* 
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tre  dans  le  Temple  des   Dieux ,  Se  qu'elle  poice 
iiir  fa  cêce  les  choies  laciées  dans  des  corbeilles  , 
on  croiroïc  qu'elle  c(l  elle-même  la  Divinité  qui 
habite  dans  le  Temple.    Avec  quelle  crainte   ÔC 
qu'elle  ici  gion  l'avons  •  nojs  vûë  oftiir  des  lacrih- 
•ccs  ,  ôi  décournei-  lacokre  des  Dieux  ,  quand  il  a 
fallu  expier  quelque    Faute   ou  détouraer  quelque 
funcfte  prélàge.    tnlin  ,  quand  on  la  vo't  avec  une 
troupe  des  filles   tenant  en  la  main  une  aiguille 
<i'or  ,  on    croit  que   c'efl:  Minerve  même  qui  a 
pris  fur    la  terre   une   Forme  humaine    ,    Se    qui 
mfpire  aux  hommes  les  beaux  arts  ?  elle  anime 
ks  autres  à  travailler  ,   elle  leur  adoucit  le  tra- 
va  l  &  l'ennui  par  les  charmes  de  (a  voix  ,    I91T- 
qu'elle   chante  toutes  les  mcrveilleufes   h-.ftoires 
des  Dieux  ;    elle  lurpaiTe  la  plus  exquife  peintu- 
re ,  par  la  délicateile  àc   fes  broderies.    Heureux 
l'homme   qu'un   doux    hymen  unira  avec   elle  i 
Il  n'aura  à  craindre   que  de   la  perdre  Se  de  lui 
furvivie. 
,,     Je  prens  ici,  mon   cher  Mentor  ,   les  Dieux  a 
'  tén-'oins  que  je  fuis  prêta  partir  j  i'aimcrai  An- 
tiope  tant  que  je   vivrai  ,  mais  elle  ne   retarde- 
ra pas  d'un   moment    mon  retour  à  Ithaque.    Si 
un  autre    la  devo.?:  poileder  ,  je  pafferois   le  relie 
de  mes   jours  avec  trifteile  fic  amertume  ;   maïs 
enfin  je  la  quitterai  ,  quoique  je  fçache  que  i'ab- 
fcnce  peut  me  la  faire  perdre.  Je  ne  veux  ni  lui 
parler;  ni  parlera  fon  père  démon  amoiu*,,cac 
îe  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  feul  ,    jufqu'à  ce 
qu'Ulylîe  remonté  fut  fon  trône  ,   m'ait  déclaré 
qu'il  y  confenr.   Vous  pouvez  rcconnoître  par  là  , 
mon  cher  Mentor  ,  combien  cet  attaciiement  cfl: 
différent  de  la  palïïon  dont  vous  m'avez  vu  aveu- 
glé pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  î  Ô  Telemaque  .'  je  conviens 
de  cette  indifférence  j  Antiope  eft:  douce  ,  fim- 
ple  ,  fage  -,  fes  mains  ne  mcprifent  point  le  tra- 
vail ?  elle  prévoit  de  loin  ,  elle  pourvoit  à  tout  ; 
elle  fçait  fe  taire  ,  &  agit  de  fuite  fans  em- 
preflemenr  ,  elle  eft  à  tonte  heure  occupée  ;  elle  ne 
s'embarrafie  jamais  ,  parce  qu'elle  fait  chaque 
chofe  à  propos  j  le  bon  ordre  de  la  maifon  de 
fon  père  eft  fa  gloire  :  elle  en  cft  plus  ornée 
que  fa  beauté.  Quoiqu'elle  aie  foin  de  tour ,  fiC 
■Qtt'ciic  fok  chargée  de  corriger  ,  de  rcfufcr  d'c- 
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pargner  (  chofcs  qui  font  haïr  prefquc  toutes 
les  femmes  j  elle  s'eft  rendue  aimable  à  toute  la 
maifon  ;  c'eft  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  paf- 
fion  ,  ni  entêtement  ,  ni  légèreté  ,  ni  humeur 
comme  dans  les  autres  femmes  i  d'un  feul  re- 
gard elle  fe  fait  entendre  ,  &  on  craint  de  lui 
déplaire  ;  elle  donne  des  ordres  précis  ;  elle  n'or- 
donne que  ce  qu'on  peut  exécuter  i  elle  reprend 
avec  bonté  ,  &  en  reprenant  elle  encourage.  Le 
cœur  de  fon  père  fe  repofe  fur  elle  ,  comme  un 
voyageur  abbattu  par  les  ardeurs  du  Soleil  fe  re- 
pofe à  l'ombre  fur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  rai- 
fon  ,  Teicmaque  ;  Antiopc  eft  un  tréfpr  digne 
d'être  rechcrcné  dans  les  terres  les  plus  éloignées. 
Son  efprit  non  plus  que  foa  corps  ,  ne  fe  paru 
jamais  de  vains  ornemens  i  (on  imagination  , 
quoique  vive  ,  eft  retenue  ,  elle  ne  parle  que  pour 
ia  neceflicc  ,  &  (i  elle  ouvre  la  bouche  ,  la  douce 
perfuafion  &  les  grâces  naïves  coulent  de  fes  lè- 
vres. Dès  qu'elle  parle  ,  tout  le  monde  fe  tait  ,  & 
elle  en  rougit  ,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fupprime 
ce  qu'elle  a  voulu  dire  ,  quand  ^  elle  s'aperçoit 
qu'on  l'écoute  (î  attentivement ,  à  peine  l'avons- 
oous  entendu  parler. 

Vous  fouvencz-vous ,  à  Telemaque  /  d'an  jour 
que  fon  père  la  fit  venir  ?  Elle  parut  les  yeux 
baiflez  couverte  d'un  grand  voile  ,  Se  elle  ne  par- 
la que  pour  modérer  la  colère  d'Idomenée  ,  qui 
vouloit  faire  punir  rigoureufement  un  de  fes  Éf- 
claves  }  d'abord  elle  entra  dans  fa  peine  ,  puis 
elle  le  calma  ;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui 
pouvoir  excufer  ce  ^  malheureux  j  &  (ans  fai- 
re f  en  tir  au  Roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté  ,  el- 
le lui  infpira  des  fentimens  de  juftice  èc  de  com- 
pafîion.  Thetis  ,  quand  elle  flate  le  vieux  Nerée 
lî'appaife  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  ir- 
ritez. Ainfi  Antiope  fans  prendre  aucune  autori- 
té ,  8c  fans  fe  prévaloir  de  Ccs^  charmes  ,  ma- 
niera an  jour  le  coeur  de  fon  époux  ,  comme 
elle  touche  maintenant  fa  lyre  ,  quand  elle  er» 
vfut  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une 
fois  ,  Telemaque  ,  votre  amour  pour  elle  eft 
iufte  j  les  Dieux  vous  la  deftinent  -y  vous  l'ai- 
mez d'un  amour  raifonnable  ;  il  faut  attendre 
qu'Ulyfle  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir 
pas   voulu  lui    découvrir  vos  fentimens  s  mail 
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fçachez  que  fi  vous  euffiez  pris  quelques  détours 
pour  lui  apprendre  vos  dclkins  ,  elle  les  auroic 
rejcttez  ,  &  auroit  ceflé  de  vous  eflimer  ;  elle  ne 
fe  prometcra  iamais  à  perfonne  ;  elle  fe  laiffcra 
donner  par  fon  père  ;  elle  ne  prendra  iamais  pour 
époux  qu'un  homme  qui  craigne  les  Dieux  dz  qui 
xcmplifle  toutes  les  bienféances.  Avez  vous  ob- 
^cnvé  comme  rnoi  qu'elle  fe  montre  encore  moins  » 
6c  quelle  baifTe  plus  les  ye  ix  depuis  votre  retour  ? 
tlle  fçait  tout  ce  qui  vous  efi:  arrivé  d'h-fureux 
dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore  ni  votre  naifîancc  , 
ni  vos  avantures  ,  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont 
mit  en  vous  :  c'eft  ce  qui  la  rend  fi  n^odefte  ÔC 
ù  refervée.  Allons  ,  Telemaquc  ,  allons  vers  Itha- 
que ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  faire  trouver 
votre  père  ,  &  qu'à  vous  mettre  en  état  d'ob- 
tenir une  époufc  digne  de  l'âge  d'or  j  fut  -  elle 
bergère  dans  la  froide  Algide  ,  au  lieu  qu'elle  eft 
lille  d'un  Roi  de  Salante  ,  vojs  ferez  trop  heu- 
iTux  de  la  pofledcr. 
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îdotnenét  craign.wt  le  déport  de  fes  deux  Hotts 
propoje  à  Mentor  plujîeurs  affaires  embarraffantes  , 
tajfârant  qu'il  ne  les  pourra  régler  Jans  fin  fécours. 
Mentor  lui  explique  comment  il  doit  fe  comporter  £5* 
tient  ferme  pour  ramener  Telemaque.  Idomenée  ef- 
faye  encore  de  les  retenir  ,  en  excitant  la  paffio7i  de 
ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans  une  par^ 
tic  de  chajje  ,  eu  il  njeut  que  fa  fille  fe  trouve.  Elle 
y  ferait  déchirée  par  un  fanglier  ,  fans  Telemaqt^ 
qui  la  fauve.  Il  fent  enfuite  beaucoup  de  répugnan- 
ce à  la  quitter  y  Ç^  à  prendre  congé  du  Roifo'fipe^ 
re.  Mais  étant  encouragé  par  Mentor  ,  ilfurmonte 
fa  peine  ,  ^  s''embarque  pour  fa  Fatrie, 

^?!^^»5^>^  Dôme  née  qui  crai^noit  le  départ  de 
'^  Telemaque  &  de  Mentor  ,  ne  fongeoic 
qu'à  le  retarder.  Il  repréfenta  à  M  en  roc 
'  'rXZZ^  ^  ^^'^  "^  pouvoir  régler  lans  lui  un  dif- 
3^.<A^  >o> ^'  ferend  qui  s'étoit  élevé  entre  Diopha- 
nes  Piètre  de  Jupitei:  Confcrvâteur ,  &  Heiiodorc 
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Prêtres  d'AppoUon  fur  les  préfages  qu'on  tire  du 
vol  des  oifeaux  ,  &  des  entrailles  des  vi(5limes. 
Pourquoi ,  lui  dit  Mentor  vous  mêleriez- vous  d^s 
chofès  facrces  ?  Laiilèzen  la  decilion  aux  Kt ru- 
riens  ,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  Ora- 
cles ,  3c  qui  font  infplrez  pour  être  les  interprètes 
des  Dieux.  Employez  feulement  votre  autodté  à  e- 
toufFer  ces  difputes  dés  leur  naidaace.  Nemontut^e 
ni  partialité  ,  ni  prévention  ;  contentez  vous  d'à- 
puyer  la  décifion  quand  elle  fera  faite.  Soavencz- 
vous  qu'an  Roi  doit  être  fournis  à  la  Religion , 
&  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler. 
La  Religion  vient  des  Dieux  ;  elle  eft  au  deifj^s  des 
Rois.  Si  les  Rois  fe  mêlent  de  la  Religion  \  au 
lieu  de  la  protéger  ils  la  mettent  en  fervitude.  Les 
Rois  font  li  puillins ,  &:  les  autres  hommes  font 
il  foibles ,  que  tout  fera  en  péril  d'être  a!tc:é 
au  gré  des  Rois  ,  fi  on  les  fait  entrer  dans  les 
qucllions  qui  régardent  les  chofes  facrées.  Laif- 
fez  donc  en  plaine  liberté  la  décifion  aux  amis 
des  Dieux  &  birnez-vous  à  réprimer  ceux  qui  no- 
béïroient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura  été 
prononcé. 

Eofliire  Idomenée  fe  plaignit  de  l'embarras  oiV 
il  étoit  fur  un  grand  nombre  de  Procès  entre  di- 
vers particuliers ,  qti'on  le  ptefToit  de  juger.  Déci- 
dez ,  lui  répondit  Mentor  ,  toutes  les_  queftions 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  géné- 
rales de  Jurifprudcnce  ,  &  à  interprêter  les  Loix  ; 
mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  caufes 
particulières  ;  elles  viendront  toutes  en  foule  vous 
ailiéger.  Vous  feriez  l'unique  Juge  de  votre  peu- 
ple. Tous  les  autres  Juges  qui  font  fous  vous 
deviendroicnt  inutiles,  vous  feriez  accablé,  & 
les  petites  affaires  vous  dcroberoierjt  aux  gran- 
des ,  fans  que  vous  puifTiez  fuffire  à  régler  le 
détail  des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous 
jetter  dans  cet  embarras  :  renvoyez  les  affaires 
des  particuliers  aux  Juges  ordinaires.  Ne  faites  que 
ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  foûla- 
ger  ;  vous  ferez  alors  les  véritables  fondions  de 
Roi. 

On  me  prefle  encore   ,  difoit  Idomenée  ,  de 

faire  certains  mariages.  Les  perfonnes  d'une  naif- 

^ance  diftinguée  qui  m'ont  fuivi  dans  toutes  les 

guerres  qui  ont  peidu  de  très-grands  biens  en  me 
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ù-rvant  ,  vondroient  iiouver  uik?  efpêce  ae  ré- 
co.3;p^n(es  en  épouUnc  certaines  hlies  riches  :  je 
l\  ai  qu'un  mot  à  leur  dire  pour  leur  procurer  ces 
ctabliiieinens.  Il  eft.  vrai  ,  répondit  Menror  > 
qu'il  ne  voas  en  coûteroit  qu'un  mot  ,  mais  ce 
irot  lui  nicmc  vous  coûreroit  rvop  cher.  Vou- 
driez-voos  otcu  aux  pères  &c  merfs  la  liberté  iiC 
,  la  comolation  de  choihr  leurs  gendres  ,  par  confe- 
ijacnc  leurs  héritiers  ?  Ce  feroit  mettre  tontes  les  Fa- 
inillcs  dans  le  plus  rigoureux  elciava^e.  Vous  vous 
lendnet  uflpo'ifable  de  tous  les  maiheurs  domeili- 
c]ucs  de  vos  Cytoycns.  Les  mauagcsont  aOcz  d'épi- 
nes, fans  leuido.  ncrcncorc  cet  anicrtume  Si  vous 
avez  des  Tcrviteurs  à  rccompcnlcr  donnez  l';ur  des 
terres  incu'tcs ,  ajoutez  y  des  rnngs  tk  des  hon- 
ueurspioportionncz  à  leur  condition  £<  à  Icu'S  fer- 
vices.  Ajoutex-y  s'il  le  taut  quelque  argent  pris  par 
vos  épargnes  fur  les  Fonds  deftinez  à  votre  dépen- 
fe;  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  fkcrifiant 
les  filles  riches  maigre  leur  parenté. 

Idomcnce  palla  bien  rot  de  crrte  qu^Aion  à  une 
antre.  Les  Sibaritc^  ,  diloir-il  ,  îC  plaignent  de  ce 
que  nous  avors  ufrrpé  des  terres  q'ji  leur  ap- 
partiennent ,  &:  de  ce  que  nous  les  avons  don- 
nets  comme  des  champs  à  détricher  aux  étran- 
gers que  nous  avons  attirez  depuis  ix'u  ici.  C;.'- 
dcrai-je  à  ces  peuplrs  ?  Si  je  le  Kiis  .chacun 
croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  prétentions  (iir 
nous.  11  n'cfl:  pas  jufle  réponti'r  Mentor  »  de  croi- 
re ks  Sibarifes  dans  leur  propre  crufe,  mais  il 
n'ert  pas  jullc  i?uili  de  vous  croire  dans  la  votre. 
Qiii  croirons  nous  donc  repartit  Idomcnée  ?  Il' 
r.e  faut  croire,  pourfuivit  NLrtor,  aucune  des 
deux  parties  ;  mais  il  faut  prendre  peur  arbi- 
tre un  peuple  voifin  qui  ne  i'oit  fufpccl  d'au- 
cun côté;  tels  l'ont  ks  Siponrins  ;  ils  n'onr  aucun  in- 
teiêt  contraire  aux  vôtres.  Mais  fuis  je  Oi.jigé  ; 
répondit  Idomcnée?  à  croire  quelque  arb'tre  ? 
Ke  fiîis  je  pas  Roi  ?  Un  fouverain  eit-il  obligé  à 
ït  foun-ettrc  à  des  étrangers  fur  l'étendue  de  fa 
domination  ?  Mentor  réprit  ainfi  le  difcours  ; 
Puifque  vous  voulez  tenir  kin^c  ,  i!  faut  que 
v<us  ingicz  que  votre  d;cit  eft  bon.  D'an  autre 
côté  les  Sibarifes  ne  rélâchent  risn  ;  ils  foûticn- 
nent  que  leur  d;oit  cil  certain.  Dans  cette  op- 
pofitiou  de  leutimer.s  ,  il  faut  .qu'uu  arbitre  chcJï 
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par  Jes  parties  vous  accommode  >  ou  que  le  lorc 
dés    armes  décide.  Il  n'y   a  point  de  milieu  ;  fi 
vous  entriez   dans  une  République  où  il   n'y   eut 
ni  Magirtrars    ni  Juges  ,  où  chaque    famille  le 
crut   en    droit  de    faire  juftice  à    elle-même  par 
violence  fur  toutes  ùs  prétentions  contre  (es    voi- 
sins ,  vous  déploreriez  les  malheurs  a'ure  telle  na- 
tion ,  &   v'ous  auriez  horreur  de  cet    ai-lrcux  dé- 
sordre ,  où  toutes    les    familles   s'armeroient   les 
unes   contre  les  autres.  Croyez-vous  que  k"s  Dieux; 
regardent  avec  moins  d'horreur  le   monde  entier 
qui  cil  la  RépuWiquc  univerlcilc  ,   fi  chaque  peu- 
ple   qui    n'y  ell   que  comme  uue  granJc  tamtlle  , 
le   croit  en  piain  droit    de   le  faire  par    violence 
juiHce  à  (oi  même   fur  toutes  fcs  prêt  ntions  con- 
tre les  autres  peuples  voilins  ?  un  particulier  qui 
poiléde  un   champ  ,  comme  l'héritage  de  les  an- 
cécres  ne  peut    s'y  maintenir  eue   par   l'aurorité 
des   Loix  ,  6c  par   le  iugement   dû  Magilhat.    Il 
Ici  oit   très  fevcrcmcnt   puni  comme  un   léditicux 
s'il  vouloit  conlcrver  parla  force  ce  que  la   jul- 
tice  lui  a   donné.  Croyez- vous  que  les  Rois  puif- 
fent  emploj'er  d'abord  la  violence  pour  foùtenir 
leurs    prétentions  ,    Ir.ns  avoir  tenté   toutes   les 
\oycs  de  douceur  &  d'humanité  ?  la    juitice  n'eft- 
clle  pas    encore  plus    (acrée  &    plus    mvio'able 
pour   les   Rois    par   raport  à    des    païs   entiers  , 
que    pour  les    familles    par    rapport    àquelt^ues 
champs    labourez  ?      Sera- t'en     injude    6c    ra- 
yulcur  quand    on   ne  prend  que   quelque  arpent 
de  terre  ?  Sera  t'on  jufic  ,    iera-t'on  Héros  quand 
on   prend  des  Provinces  ?   Si   on   fè  prévient  ,  (i 
on  f;  flàte  ,  (i  on  s'aveugle  dans   les   petits*  i:te- 
réts  des  particuliers  :  ne  doit  -  on  pas  eiîcore  plus 
craindre   de   le   flàtcr    &    de     s'aveujVtcr    fur    les 
f,rands  intérêts  d'itat  ?  Se  croira-t'on    foi-mcme 
dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de  mi  Tons  de  i'c 
défier  de  foi  ?  Ne  craindra-t'on  point  de  le  trom- 
per    dans  des  cas  oi^  l'erreur  d'un  (cul  hoirme  a 
des  conlequenccs  afticufes  ?  L'erreur  d'u   Roi   qui 
i-è  flâ^e   fur  fcs   prétentions  ,   caule   fouvent  ces 
ravages  ,  des  famines  ,  des  mahacies  ,  des  pertes  , 
des  dépravations  de  mceuts  ,  dont  les  et^ets  s'é- 
tendent jufques  dans  les  fiécles   les   plus  reculez. 
Un  Roi    qui  alîemble  toujours   tant  de  flâtc.irs 
autour  de   lui,  ns  craiadra-t'il  point  d'être  âàté 
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«a  ces  occafions  î  S'il  convient  de  quelque  abitre 
pour  terminer  le  différend  ,  il  montre  (on  équi- 
té ,  fa  bonne  foi  ,  fa  modération  :  il  publie  les 
folidcs  laifons  fur  lerquelles  fa  caufe  eft  Fondée  : 
raibiîrc  choifi  efl  un  médiateur  aimable  ■&  non 
un  Juge  de  rigueur  ,  on  ne  fc  roûmcc  pas  aveu- 
glement à  fcs  décifions  ,  mais  on  a  pour  lui  une 
grande  défcrencc  ;  il  ne  prononce  pas  une  len- 
tcnce  en  Juge  fouvcrain  ,  mais  il  fait  des  pro- 
pofitions  ,  6C  on  facrifiiî  quelque  chofe  par  Tes 
confeils  ,  pour  conferycr  la  paix.  Si  la  guerre 
vient  malgré  tous  les  foins  qu'un  Roi  prend  pour 
confcrver  la  paix  ,  il  a  dumoins  alors  pour  lui 
le  témoignage  de  fa  conlciencc  ,  rcHimc  de  fcs 
Vûifins  ,  &  la  jufte  piotc^l'on  des  Dieux.  Ido- 
menée  touché  de  fcs  di (cours  confentit  que 
Les  Siponcins  fuffent  mcdiatcuis  encre  lui  &  les 
Sibaritts. 

Alors  le  Roi  voyant  que  tou';  les  moyens  de 
retenir  les  deux  c'tr.ingcts  lui  échappoicnt  ,  clîcya, 
de  les  ariéter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  re- 
marqué que  Tclemaque  aimoit  Antii.pe  ,  &  il 
cTpera  de  le  prendre  par  cette  paflîon.  Dans  cette 
viié  il  la  fît  chanter  plufieurs  fois  pendant  des 
fcftins  -,  elle  le  fît  pour  ne  défobéû  pas  à  fon 
pcrc  ;  mais  avec  tant  de  modcftie  Ôt  de  trifteiïe  , 
qu'on  voyoit  bien  la  peine  qu'elle  foufîioit  en 
obéilfant.  Idom^néc  alla  jufqu'à  vouloir  qu'elle 
chantât  la  victoire  remportée  fur  les  Daunicns 
&  fur  Adrafte  -,  mais  elle  ne  pût  /c  léloudre  à 
chanter  les  loiianges  de  Tclemaque  ;  elle  s'en 
défendit  avec  rcTpcdl  &  fon  ptre  n'ofa  la  con- 
tiaindre.  Sa  voix  douce  &  touchante  pénetroic  le 
cœur  du  jeune  fils  d'Ulydc  ;  il  étoit  tout  émû.  Ido- 
menée  qui  avoit  1rs  yeux  attachez  fur  lui  ,  joiiif- 
i^oir  du  pîaifir  de  rémaroier  fon  trouble  ,  mais 
Tclemaque  ne  faifoit  pas  iemblant  d'appcrcevoir 
Jes  deflcins  du  Roi.  ÏI  ne  pouvoir  s'cmpvccher  en 
ces  occafions  d'être  fbrr  couché  :  mais  la  raifon 
ccfiir  en  lui  au-defîus  du  fentiment  ,  &  ce  n'croic 
pii.i  ce  même  Te'cniaque  qu'une  pafTîon  tyranni- 
ijuc  evoit  autre  fois  captivé  dans  l'îlle  de  Calyp* 
fo.  Pendant  qu'Anriope  chantoic  il  gardoit  ua 
profond  fijenccj  dés  qu'elle  avoit  fini  ,  il  fe  hâ. 
toit  de  touincr  la  ccnvetfation   lur  quelqu'aut^c 


Livre   XXI  H.        ^^  5?f 

Le  Roi   ne   pouvant  par  cette  voye  réûflîr  dans 
fon  dJTcin  ,  prit  enfin   la  léfolution   de    faire  une 
grande  chafTc  ,  dont  il  voulut    donner    le   plaifir 
à    fa    fiilc.  Antiopc    pleura  ,   ne  voulant  po^nt   y 
aller  ;  mais  il    fallut  exécuter  Tordre   de  (on   pc- 
re.  Li!e   monte  un     cheval  écumsnt  ,  fougcux    , 
&   (cmblable    à  ceux  qwe    CaOor  domproit    pour 
les  combats   j   elle   le    conduit   fans    peine;    une 
troupe   de  jeunes    filles  la     fuit    avec    ardeur  : 
elle     paroît    au    milieu    d'elles    comme     Diane 
dans   les   forets.   Le  Roi  la  voit ,  &  il  ne  pcm  fé 
ladcr  de    la  voir.  Fn    la  voyant  il  oublie  «^ors  fes 
malheurs  paHcz.  Telemaque   la    voit  ai  flî  ,  &  il 
cfl  encore   plus  touché  de  la  modcftie  d'Aniiope  , 
que  de  fon    adrefle  &  de    toutes    fes  grâces.   Les 
chiens     pourfuivoient     un     fangUcr    d'une  gran- 
deur énorme  ,  &  furicyx    comme  celui    de  Caly- 
don,  fes  longues   fcyes  éroient  dures  &  heriflées 
comme  des  dards  j  fes  yeur  étincellans    étoicnt 
pleins  de    fang  &    de  feu  j   fon   foufte    fe  faifoit 
entendre  de  loin  ,  comme  le  bruit  fourd  des  vents 
féditicui  ,  quand  Eole  les  rapcUc  dans  fon  antre  , 
pour  appaifer  4es  tempêtes  ;  fes  dcfenfes  longues 
&  crochues  comme  la  Faulx  tranchante  des  rroif- 
fonneurs  ,  coupoient    le  tronc  des  arbres.    Tous 
les  chiens  qui  ofoienc  en  aprocher  ,  étoicnt  dé- 
chirez.   Les  plus  hardis  chalîcurs   en  le  pourfui- 
vant  ,  craig'  oient  de    l'atteindre.  Antiopc   légè- 
re à  la    courlè  comme   les   vents   ,   ne   craignit 
point   de    l'attaquer  de  prés  ;  elle   lui  lance   un 
trait   qui  le    perce  au-deftus  de  l'épaule  :  le  fang 
de    l'animal  farouche  ruiflcUe  ,  &   le    rend   plus 
furieux  i   il    (c  tourne   vers    celle  qui    l'a  bleflé. 
Aiiffi-tôt    le    cheval    d'Antiope  malgré   fa  fierté 
frémit  &  recule  ;  le  fanglicr  monftrucux  s'élance 
contre  lui,  fcmblable  aux  péf^ntes  machines  qui 
ébranlent  les   muraillrs  des  plus  fortes  Villes   Le 
courfier  chancelle  ,  &  cft  abbatu.  Antiope  fe  voir 
par  terre    hors   d'état  d'évitée  le  coup  fatal    de 
la   defcnfe  du  fanglier  animé  contr'elle  ;  mais  Te- 
lemaque atrentif  au  danger  d'Antiope   étott  dé- 
jà dcfcendu  de  cheval  plus  prompt  que  les  écla  rs  , 
il  fe  jette  etitrc  le    cheval    abbatu  &  le  fanplier 
qui  revient  pour   vangcr  Ton  fang  ;  il  tient  dans 
(es  mains  un  long    dard  ,    &  l'enfonce  prefque 
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tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal  qai 
tombe  plein  de  rage. 

A  i'iiiftant  Tclemiqiie  en  coupe  la  hure  ,  qui 
fait  encore  peur  quand  on  lavoir  de  prys  ,  & 
qui  étonne  tous  les  chaiièurs  ;  il  la  prefente  à 
Anciope  ,  elle  en  rougir  ;  elle  conralre  de  yeux 
/on  ;.cre  ,  qui  après  avoir  été  faili  de  frayeur, 
e(l  traniporte  de  jove  de  la  voir  hors  de  péril  , 
&  lui  fait  ligne  qu'elle  doit  accepter  ce  don. 
En  ie  prenant,  elle  dit  à  Tclcmaque  ;  Je  reçois 
de  vous  avec  reconnoiirance  un  autre  don  plus 
grand-,  car  je  vous  dois  Ja  vie.  A  peine  eut  cU 
ic  parlé  qu'elle  cra!f',nit  d'avoir  trop  dit  ;  cîle 
bailTa  les  ytux  ;  ^ic  Tcleinaque  qui  vit  Ion  em- 
barras ,  n'ofa  lui  dire  que  ces  paroles  :  Heureux 
le  fils  d'Ulyffe  d'avoir  confcrvc  une  vie  (i  pré- 
cicu(c!  Mais  plus  iicureux  encore  s'il  pouvoir  paf- 
fcr  la  Tienne  auprès  de  vous.  Antiope  fans  lui 
répondre  ,  rentra  brufqacment  dans  la  troupe 
de  Tes  jeunes  compagnes ,  où  elle  remonta  à  che- 
val. 

Idomcnce  auroit  dès  ce  moment  promis  fa  fil- 
le à  fch-maq.r:'  ;  mais  il  cfperat  d'enfiâmcr  d'a- 
vantage fa  paillon  en  le  lailTant  dans  l'incerti- 
tude ,  &  crut  mcine  le  retenir  encore  à  Salante 
par  le  défit  d'alliirer  Ton  mariage.  IJomenée  rai- 
fonnoit  ainfi  en  lui-même  ;  mais  les  Dieux  le 
joiient  de  la  fâp.cilc  des  hommcsiCc  qui  dcvoit  rete- 
nir Telemaque  ,  Fut  precifcmcnt  ce  qui  le  prelTa 
de  partir.  Ce  qu'il  comincnçoit  a  fentir  ,  le  mit 
dans  une  juftc  défiance  de  lui  même.  Mentor 
rédoubla  fes  foins  pour  lui  inspirer  un  défit  im- 
patient de  s'en  retourner  à  Ithaque  j  il  preflH 
Jdonicnée  de  le  lailfjr  paitir  -,  lc_  vaifleau  étoit 
déjà  prêt.  Ainfi  Mcnrorqui  regloit  tous  les  mo- 
n-»ens  de  la  vie  de  Tclemaque  ,  pour  l'élever  à 
la  plus  haute  gloire  ,  ne  l'arrctoit  en  chaque 
lieu  ,  qu'autant  qu'il  falloir  pour  exercer  fa  ver- 
tu ,  &  pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience. 
Mentor  avoir  eu  foin  de  faire  préparer  le  vaif- 
feau  dés  l'arrivée  de  Telemaque  ;  mais  Idomc- 
née  qui  avoir  beaucoup  de  répugnance  à  le 
voir  préparer  ,  tomba  dans  une  triftefle  mortel- 
le &  dans  une  défo'ation  à  faire  p.tié  ,  lorfqu'il 
A^it  que  ces  deux  hôtes  dont  il  avoit  tiré  tant 
de   lecours ,  ailoient  l'abandonner  ,  il  fe  renfer- 
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moit  dans  Icshcux  les  plus  fecttis  de  Ca  mai- 
fon  :  là  il  fcûlagcoii  Ton  cœur  en  poullanr  des 
gérrsiileme/is  &  pu  verhinc  ces  larmes  ;  iJ  oublioic 
Je  foin  de  ie  nourrir:  le  io'VMîuil  n'.ldcticillbic 
pir.s  fcs  ciiifanrcs  peines  ;  il  ù  dcflcchoic  ,  il  le 
con/iimoîc  par  Tes  inquiétudes  ,  lèinh'abie  à  ua 
giand  arbie  qui  couvre  la  terre  de  Tombre  d« 
ics  rameaux  épais  ,  dont  un  ver  coinmcncc  à 
ron;»cr  la  tige  dans  les  canaux  deljrz  où  la  fevc 
coule  pour- fa  nourriture  j  cet  aibrr*  nue  les  venis 
n'ont  jamais  cbianie,  que  la  terre  ft^condc  Te 
p!a;t  à  nourrir  dans  l'on  fcin  ,  Se  que  'a  l.ckhe  d^a 
laboureur  à  tonjours  rcTpcclé  ,  ne  l?.ilie  pas  de 
languîr  (ans  qiion  pulle  découvrir  la  caufe  cîe 
foii  n^ai  ,  il  (e  tkViit  -,  il  fo  depoiiille  de  /es 
feuilles  qui  .k>nt  Ta  gloire,  il  ne  montre  plus 
qu'un  tionc  coiiverc  d'une  écorce  enrr'ouvrrte  & 
cics  branches  lé.hc^  Tel  parut  làonici.ée  d^ns  la 
douleur. 

Tclemaque  atrcnrlri  n'cfoit  lui  pi^Jcr  ;  il 
cra:gnoit  le  jour  du  départ  ;  il  ch-rchoit'  des 
preiextcs  pour  lui  ictArdcr  i  il  fero't  demeuré 
long  tems  dans  cette  incertitude  ,  fi  M.-ntor 
ne  lui  eût  dit  ;  Je  fuis  bien  aife  de  vous  vo'.r 
il  changé.  Vous  étiez  né  dur  Se  hautain  i  vo- 
tre cœur  ne  fe  lallicjt  toucher  que  de  vos  con> 
rnoditez  &  ne  vos  iiiterèis  ;  mais  voiis  êtes  enfin 
devenu  homme  ,  &  vous  commencez  par  l>xp?- 
ritnce  de  vos  maux  à  compatir  à  ceux  d;'S  au- 
tres ;  fans  cette  conipafîion  on  n'a  ni  bonté  ,  m 
vertu  ,  ni  capacité  pour  f.ouverucr  les  hommes  ; 
iiiais  il  ne  faut  pas  la  poLller  trop  loin  ,  ni 
tomber  dans  uie  am.itié  foibl-.\  Te  prrl^rois  von 
lontiers  à  Idotiienée  pour  le  faire  conffntir  ^ 
votre  dcparr,  &  ie  vej.is  éparfinero's  )ViîibaK?.< 
d'une  converfation  Ci  Farouche  j  n-aiîf  ie  ne  vl  .x 
point  que  la  mauvaife  honte  &  la  timidité  domi- 
nent voire  cof'Jr.  11  faut  que  vous  vous  accoCi^ 
tumiez  i  mé.er  le  coump:?  6c  la  fermeté  ;  avec 
ime  amitic^  tendre  &  fcnrnîe.  Il  faut  craindre  d'a^ 
fiiger  les  hommes  fans  néceliiié  j  il  Faur  cntrer- 
oans  leurs  peiries  quand  on  i\e  peut  é virer  dz- 
leur  en  faire,  &  p.do  icir  le  plus  qu'on  peut  le 
coup  qu'il  eft  impoMjie  de  leur  épargner  enlie-- 
rement;  CaCx  pour  cT-crcher  ci^r  adonc'.fiemenc  , 
rçpoiidu  •.  içlçm^que    ,    qae     i'aiaicto:s.    mieux 
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qu'ldornenéc   apprir  notre   déparc  par  vous  que 
par  moi. 

Mentor  lui  a   dit  aiflî  :  vous    vous  trompez 
mon  cher  Telemaquc  ;    vous  êtes  né  ccmme  les 
cnfans  des   Rois  ,  nourris  dans  Ja   pourpre  ,  qui 
veulent  que  tout    fe  farte  à    leur  mod«  ,  &  que 
toute   la  nature   obéilFe  à  leur  volonté  ,    mais  qui 
n'ont   pas   la  force  de  rcfiftcr  à  perfonne  en  fa- 
ce.  Ce  n'efl  pas    qu'ils  fe   foucient    des  hommes 
qu'ils  craignent    par  bonté  de  les  affliger  ;  mais 
c'eft  trop    pour  leur   propre  comn^odité  ;    ils  ne 
veulent  point  voir  aurour  d'eux   dts  vifages  trif- 
tes  &  mécontcns.    Les  peines  &    les  mifercs  des 
hommes    ne  le    touchent   point    ,    pouvû   qu'el- 
les ne   foicnt  pas  fous  leurs  yeux  ,  s'ils  en  cnten- 
•dent   parler  ,  ce  difcours  les  importune  &  les   at» 
trifte  i  pour     leur  pla'rc  ,  il    faut    toûjouis  leur 
dire    que  tout  va   bien  j    &  pendant    qu'ils  font 
dans    leurs    plailîrs     ils    ne    veulent    rien   voir   > 
ni   entendre     qui    puiflc   interrompre   leur   ioye. 
Piiut-il  reprendre,  corriger,  détromper  quelqu'un 
réfirteroux  prétentions  Se  aux  pallions  inii.ftes  d'un 
homme  irrportuniils  en  doi:ncioicnt  toujours  com- 
milTion  à  une  autre  perfonnne  ,  plutôt  que  de  par- 
ler eux  mêmes    avec    une  douce  fcrrricté.  Dans 
ces  occafions    ils  fe  lailTcroient  piurôt  paitagcr 
les  grâces    les  plus  injuftes:  ils  gâteroient  les  af- 
faires  les  plus  importantes  ,  faute  de  fiçavoir  dé- 
cider contre    le  fentiment  de  ceux  avec  qui    ils 
ont   à  faire  tous   les  jours,    cette   foibleiïè   qu'on 
fent  en  eux  ,  fait  que   chacun  ne  fongc  qu'à  s'en 

f (révaloir  j  on  les  prcfTe  ,  on  les  imiportune  ,  on 
es  accable  ;  S:  on  nùlTit  en  les  accablant.  D'a- 
bord on  les  flatte  ,  &  on  les  enccnfe  pour  s'inli- 
nuer  i  mais  dès  qu'on  c/l  dans  leur  confiance  , 
&  qu'on  efl  aiipics  d'eux  dans  les  emplois  de 
quelque  autorité  ,  on  les  mené  loin  ;  on  leur  im- 
pof^*  le  joug  ,  ils  gémilltnt  ;  ils  veulent  fouvent 
le  fecoiicr,  mais  ils  le  poitent  toute  leur  vie  ; 
ils  font  jaloiîx  de  ne  paroîrre  point  gouvernez 
&  ils  le  fonr  toûiours  ;  ils  ne  peuvent  même  fe 
pafîer  de  l'être  ;  car  ils  font  fembîables  à  ces  foibles 
tiges  de  vigne  ,  qui  ti'ayant  par  elles-mêmes  aucun 
foûtien,  rempent  toujours  autour  du  tronc  de  quel- 
que arbre. 
Je    ne  fouffrirai    point  j  ô   Tekmaquc  .'  que 
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T<M1S  tombiez  dans  c;  défaut  ,  qui  rend  nn  ^ofn- 
me  imbecille  pour  le  gouvcrncrarnt.  Vous  qui 
ét-^y  tendre  iufqu'a  n'ofcr  parler  à  Idomcnée  , 
▼^s  ne  ferez  plus  touché  de  les  peines  j  dès 
jae  vous  ferez  forti  de  Saîanrc.  Ce  n'cfl  point 
a  douleur  qui  vous  attendrit  ,  c'ejl  fa  prcfencc 
qui  vous  cmbarralîe.  Allez  patlcr  votis-méivie 
à  Idomcnée  ,  apprenez  dans  celte  occsdon  à  cire 
tendre  ôc  ferme  tout  enfemble  ?  montrez  lui  vo- 
tre douleur  de  le  quitter  i  mais  montrez  lui  aulfi 
d'un  ton  décififla  nécefîiré  de  votre  départ. 

Telcmaque  n'ofoit  ni  redfter  à  Mentor  ,  ni 
aller  trouver  Idomenée  ;  il  étoit  hontfux  de  fa 
crainte  ,  &  n'avoir  ras  le  cour.iR'r  de  la  furmon- 
ter  ?  il  héfitoit ,  f.iifoit  deux  p^s  ,  &  revenoit 
incontinant  pour  alL-guer  à  Mentor  quelque  non - 
velie  raifon  de  diffrrer  v  mais  le  foui  regard  dç 
Mentor  lui  omit  la  pp.role  ,  &  failoit  diiparoi- 
tre  tons  fes  beaux  prétextes,  l.ft  ce  donc  là  ,  dt- 
foit  Mentor  en  foi'i riant  ,  ce  vainqueur  des  Dau- 
niens  ,  ce  libérateur  de  la  grande  Hefpcrie  ,  8c 
ce  fils  du  fa^  Vlyih  ,  qui  doit  être  aptes  lui 
rOrarIc  de  la  Grèce  j  II  n'ofe  dire  à  Idomenée  , 
cfu'il  ne  peut  plus  retarder  foi>  rétour  dans  fa 
patrie  pour 'revoir  fon  pcre.  O  peuple  d'Irl-aquc 
combien  ferica-vo'.is  rcialhcareux  un  iour  ,  (i  vous 
aviez  un  Roi  quç  \\  nuuvaifc  honte  domine  » 
&  qui  f^rifie  les  pins  grands  intcrêts  à  fes  foîL 
biefîes  les  plus  petites  chofes.  Voyez  ,  Tele- 
maquc  ,  quelle  différence  il  y  a  entre  ht  valeur 
dans  les  combats  ,  &  le  coura;;e  dans  les  affai- 
r's?  Vons  n'avez  poiit  craint  les  nimcs  d*A- 
^r.ifte  &  vous  cra-pncz  la  fri/l-efTe  d'Idomence 
Voilà  ce  qui  deshonore  les  Prii-yees  qui  ont  fait  lea 
plus  grandes  avStions-,  après  avoir  paru  des  Hérc». 
dans^  la  gue're,ils  f-c  montrent  les  dernier»  des  hofn- 
mes  d^ns  les  avions  commune»  oii  d'autres  fe  (bé^ 
tiennent  avec  vigueur 

Telemaquc  fentant  la  verte  de  ce?  paporer,  dt 
ptquç  de  ce  reproche  ,  partit  brufqucmem  fan» 
»'"écoûrcr  foi-même  ,  mais  è  r"'-ie  cotrmerça- 
t'il  à  i>rtroîrre  ii^^^^i  le  l^ieu  oir  Idoir<!îée  étoitr 
àfBs  ,  fes.  yçu:f  biîiflèz  ,  Lv^giiiiTans  &  abbatus 
de  ttiflefî?  ,.  qu'ih  ne  craignirent  iVine  l'purre  ?• 
if  n'afeî  le  fég^rd^.-P  V  il^  s^éntendoient  fan*  j6 
rien  dite.,  ât   châcua-   craigtwit  qye   l'autre,  09^ 
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,  rompît  le  filcnce  i  iis  (e  mirent  tous  deur  à 
pieuicr.  Enfin  h  omcnéc;  piefic  d'un  excès  de  dou- 
leur ,  s'éciia  i  A  quoi  fcic  de  rechercher  la  ver* 
tu  ,  f]  cilc  rc:onipcnre  fi  mal  ceux  tjui  l'aiment  i 
Apres  iTi'oAoïr  rcii.ontré  ma  fo;bieiic,  on  m'a- 
bandonne i  Hc  bien  1  je  vais  retomber  dans  tons 
mes  malheurs!  iju'on  ne  me  parle  plus  de  bicu 
gouveinet  ;  non  ,  je  ne  puis  ie  Faire  i  je  fuis 
las  des  hommes.  Où  voulez  vous  aller  :  Telcma- 
Cjuc  ?  Vorre  père  n'eft  plus  ,  vous  le  cherchez  inu- 
ti'circnr  î  Ithaque  eft  en  pioye  à  vos  ennemis  i 
ih  vous  ttronr  périr  (i  vous  y  retournez. Quelqu'un 
dVntr'euï  aura  épouîe  votre  meic  ;  demeurez  ici  i 
vous  ferez  mon  gendre  &  mon  héritier  ;  vous 
régnerez  après  moi.  Pendant  ma  vie  irjcmc  ,  vous 
ajrcz  ici  un  pouvoir  ablblu  i  ma  contiancc  eu 
vous  fera  fans  bornes.  Que  fi  vous  êtes  inlenhble 
à  tous  ces  avantages  ,  du  moins  lai((ez-n-,oi  Men- 
tor qui  cft  toute  ma  reiiburcc.  Parlez  ,  rcpon- 
dez-moi  nVndurciflez  point  votre  cœur  ,  ayez 
p;tié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. Quoi.' 
■vous  ne  dites  rien  ?  Ah  î  ie  comprends  combien  les 
Dieux  me  font  cruels  i  je  le  /cns  encore  plus  rigou- 
reniement  qu'en  Crète  ,  lorfque  je  perçai  mon  pro- 
pre fils.  • 

i  ijfîn  Telemaque  lui  répondit  d'une  voix  trou- 
blée 6c  timide  ;  Je  ne  fuis  point  à  moi  ;  les  del^ 
tinées  me  rappellent  dans  ma  Patrie.  Mentor  qui 
à  la  fngcHe  des  Dieux  ,  m'ordonne  en  leur  nom 
de  partifjque  vouLz  vous  que  je  talk  ?  Renon- 
cerai-jc  ,  à  nion  père  ,  à  ma  mère  ,  à  ma  patrie  ; 
qui  me  doit  être  encore  plus  chère  qu'eux  >  Etant 
ne  pour  être  Roi  ,  je  ne  luis  pas  dediné  à  une 
vie  douce  6c  tranquille  ,  ni  a  luivre  mes  iiKlina- 
tions.  Votre  Royaume  cft  p'i:s  riche  Se  plus  puif- 
fant  que  celui  de  mon  pei-e  j  nais  je  dcvois  pr^' 
ferer  ce  que  les  Dieux  rae  otfu ner.t  n  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'ofFrir.  Je  me  c:oi.c's  heutcux  â 
j'avois  Antiope  pour  Epoufc  fans  tfperance  de 
A'otre  Royjumej  mais  pour  m'en  rendre  digne  , 
il  faut  que  j'aiiJe  où  mes  devoirs  ni'appellent  ,& 
<juc  ce  foit  mon  père  qui  vous  la  demande  pour 
moi.  Ne  m'avez  -  vous  pas  promis  de  me  ren- 
voyer à  Ifhaflue  ?  N'cft-ce  pas  fur  cette  promeilè  , 
^ué  j'ai  co.^battu  pour  vous  cooiie  Adiade,  avec 
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es  A'îifz?  lil  c(t  tcns  qje  k'  <opj?e  à  lép'rcr 
mes  malheurs  don-icftiqu^'s.  l/'S  Dienx  qui  n/oot 
do^Te  à  Mentor  .  ont  pufTi  donné  ^!<"ntOl•  an  ^l's 
d'Uirfle  pour  lui  faire  rcn  p!ir  les  (ieftiréi-s. 
Voulez  vous  que  ie  perde  Mentor  après  avoir 
perdu  tout  îe  rcftç  ?  Je  n'ai  plus  ni  bi^n  ,  ri 
retraite  ,  i  i  p<'re  ni  mcre  ni  patrie  a/Tû'ée  -,  il  p'* 
me  refte  qu'un  horrme  fage  £c  vcrtucuT,  qui  cft 
le  plus  prétieux  don  de  Jupiter.  Jug  z  vous-mc- 
mc  Cl  je  pais  y  renoncer  &  confrntir  qu'il  m'ab.m- 
dor.ne  Non  ,  jemourrois  plutôt;  attachez  moi  la. 
vie  .  la  vie  n'cA  rien  j  mais  ne  m'ariachcz  pi« 
M^nîor. 

A  mcfu rc   que  Tclcrn?qiîe  p.irîoit  ,   fa  voix  de- 
vcno't  phis   forrc  ,_  &  fa   iii>idiré  dif'pa  o  iToir,^ 
Iclomenëe  ne  fçHvoit   qu'?  'refondre  ,   &    ne  poj- 
voit    dfmerr^r  d'acco»^<^  de  ce    que  l;    hï'i   d'U- 
lyfiè  lui  difoic.   Lo;  (qu'il  ne  pouvoir  plus  parler, 
du  moins    il  tàchoit^par   Tes    regards  5v   pat   f^s 
gcfics ,   de  fail'e   pitic.    pms  ce  moment  U   vie 
paroître  Mentor  ,  qui  lui  dit  ces  graves   paroles 
Ne    vous    afn'çcz  point  ,    nojs   vous   miitton?;  j. 
mars  la   hyeîk  qui  pr^îîde  aux  cojif^sls  des  D-eux 
demc'.:rera  fin  vous  ;   croyiez  feiil.?mc;3t  que  rous 
çt es  trop  heureux  que  Jupiter  rous    a't  envovcz 
ici  p.our  (auvci   votre   Roya'U\->c  ,  Si   pour    vous, 
tamcner  de  vos  cgarcmens.  Phîlocles  ,  que  nouî 
vo\2s  avons  rendu  ,  vous  fervira  fiJilemcnt.    La 
crainre  des  Dicnix  ,  le  p.oxn  de  la.  vertq  .  l'amour 
des  peuples  ,   la  rompalljon  pour  ics  m'ferabl'js  > 
feront  toujouv^  d^.ns    Ton  ccrur.  /"coûtez  le,  fer- 
vez  vous  de  lui  avec  confî.'.nce    ôc  l?ns   jaloufîe. 
Le   plus  pr^nd  fciv'.Cv;  que  vous  pai/ficz  en   p.ref 
e.(ï    de   !'oh!'r:er  -à    vov;  v^i^e    tous  vos  dé^^aurs, 
fans    adouci/I^^nvnt.    Voilà    ea  qui-  crv^Tille    Ic: 
p'us   prcn.-?  cbura  ;c  a  un  bon.  Roi.,  que  (3v   eber-. 
cher  de  vrais  amis  qui   lui  falTcor   rem-irquer  ^-s- 
faurc'.  Pourvcu  que  v»;us  ay-'z   le  courage  ,  no- 
tre fibrcnce  ne  vops  nuira  point  >   Si   vo'is  vivrez. 
heuvn:x  i  mais  (î  h   fintetie   qui  fc  pi  )'îe  ca;nme 
iJn  ferptnt  ,.  retrou  ce    un   c.herr.în    iuiqa'à    vot,^e- 
rœur    po'^f  vous  mettre,  en    deftancc   contre  Icx 
bon 'eils  déiînteiefirz ,    vous  cres  nerda  Ne   vous 
hi'île:^   poin^^alattce  à  îa  douleur;  mai»  rfiRn.. 
fez  V'ous  di 'faivre  Ja   vrrw.  J'-ii;  die  à  -PhiLoeK"*'! 
t<5uc.  ç?  Qu'U  doit  faire  V^"uj;  yc»u^jly\i!ai;r..r^,^:: 


Pour  n'abufer  jamais  de  votre  confiance;  ]c  puîs 
vous  répondre  de  lui  j  les  Dieux  vous  l'ont  donne 
comtne  il  m'ont  donné  à  Telemaque  ;  chacun 
doit  fuivre  courageufement  (à  deftinée  :  il  eft 
mutile  de  s'afiiiger.  Si.  jamais  vous  avez  béfoin  de 
mon  (ecours  ,  api  es  que  j'aurai  rendu  Telemaque  à 
fon  père  &  à  fon  pais  ,  je  reviendrai  vous  voir. 
Que  pour  rois- je  faire  qui  me  donnât  un  plaifir 
plus  fenfible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens  ,  ni  au- 
torité fur  la  terre  ,  je  ne  veux  qu'aider  ceux  qui 
cherchent  la  juftice  &  la  vertu.  Pourrois  je  jamais 
oublier  la  confiance  de  l'amitié  que  vous  m'avez 
témoignée? 

A  ces  mors  Idomenée  fut  tout-à-coup  changé  -,  il 
icntit  fon  coeur  appaifé  ,  comme  Neptune  de  fon 
trident  appaife  les  flots  en  courroux  &  les  plus 
noires  tempêtes  ;  il  reftoit  feulement  en  lui  une 
douleur  douce  &  paifible^c'ëtoit  plutôt  une  trifteflc 
&  un  fcntiment  tendre  ,  qu'une  vive  douleur.  Le 
courage  ,  la  confiance  ,  la  vertu  ,  refpcrarvcc  du 
lècouts  des  Dieux ,  commencèrent  à  rénaître  au-dC' 
dans  de  lui. 

Hé  bien,  diç-il,  mon  cher  Mentor  >  il  fatlt 
donc  tout  perdre  ,  &  ne  fe  point  décourager  f 
Du  moins  fouycnez-yous  d'Idomcnée  quand  vous 
lèrcz  arrivé  à  Ithaque  ,  où  votre  fagefle  vous 
comblera  de  profperité  N'oubliez  pas  que  Sa- 
lante fut  votre  ouvrage  ,  &  que  vous  y  avez 
iaiilé  un  Roi  malheureux  qui  n'efpere  qu'en 
vous.  Allez  ,  digne  fils  d'Ulyile  ,  je  ne  vous  re- 
tiens plus  ;  je  n'ai  garde  de  réfifter  aux  Dieux 
qui  m'avoient  prêté  un  fi  grand  trefor.  Allez 
aulTi ,  Mentor  ,  le  plus  grand  &  le  plus  fagc 
de  tous  les  hommes ,  [  fi  toutefois  l'humanité 
peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous  j.  6c  fi  vous 
ft'étes  point  une  Divinité  fous  une  forme  em- 
pruntée' pour  inftruire  les  hommes  foibles  &  ig- 
norant ;  allez  ,  ]  conduifez  le  fils  dUlyflc  ,  pluJ 
heureux  de  vous  avoir ,  que  d'être  le  vainqueur 
d'Adrafte.  Allez  tous  deux  ,  je  n'efe  plus  parler 
pardonner  mes  foûpirs.  Allez,  vivez  .foyezheu- 
I5UX  enfemble  ;  il  ne  me  refte  plus  rien  au  mon* 
de  que  le^  fbuvenir  de  vous  avoir  pofîedé  ici. 
O  beaux  jours  /  trop  heureux  jours  I  jours  dont 
je  n'ai  pas  connu  affez  le  prix  1  jours  trop  ra- 
pideix^eai  ccoûkz  •  vous  ne  reviendrez  ja^nais» 


.       .  Livre  XXIIT.  >9V 

jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce  qu'ils  Voyenc. 
Mentor  prit  ce  moment  pour  le  dépare  ;  il 
cmbrafla  Philoclcs  ,  qui  l'arrofa  de  les  larmes 
(ans  pouvoir  parler.  Telemaque  voulut  prendre 
Mentor  par  la  main  ,  pour  le  retirer  de  celles 
didomenéei  mais  ïdomenéc  prenant  le  chemin 
du  port  ;  fe  mit  entre  Mentor  &  Telemaqué  , 
Il  les  regardoit  ,  il  gémilloit ,  il  commcnçoit  des 
paroles  entrecoupées  ,  S>i  n'en  pouvoit  acheycr 
aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  fur  le  rî. 
vage  couvert  de  Matelots  ;  on  tend  les  cordages  , 
on  levé  1«  voiles  ,  le  vent  favorable  fe  levé.  Te- 
lemaque ôC  Mentor  les  larmes  aux  yeux  prcnreBt 
congé  du  Roi,  qui  l:es  tient  long- tems  ferrez  en- 
tre les  bras  ,  &  qui  ks  fuit  des  yeux  aufli  loin 
qu  il  le  pût. 


r/»  du  vingt'troijîéme  Livre, 
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Ttridant  leur  }?zvigath»  ,  Tt lcm.tqtie  fi-'  f-^-if  ^x- 
pli:iucr  par  AUnt&r  flujîeurs  dtjjicultcz.  fur  la.  w«, 
niére  de  bim  ^vti'vcr?ii.r  bs  piup^es  ,  enn'aufra  cc'- 
le  de  convovrc  les  horKjnes  »  p:Hr  n'imphyer  que  les 
bons  ,  (S'  n'étfc  tciht  ttcmê&  p.ir  les  m:.t(ivais.  Sur 
U  fin  dt  leur  cntr.tu^  ^  U  c(t  mlde-(ta  »icr  les  obli- 
ge à  relâcher  àn^s  une  Ife  ,  oit  Viyjfi  z'cnoit  d'abor- 
der. Telemiqus  Py  'voit ,  ÛT*  l'y  t  fie  fans  le  ufon. 
noitrc  ;  rnnis  np'rès  t'aioir  vit  emb.trqucr  ,  il  fent 
un  tro.hlefernr  liom  il  m  pmt  ct^jcci'c^ir  la  ra.'ffè. 
Menteur  lu  lui  rrpV.pft  ,  le  confeU  ,  PjJJure  qu''il  re^ 
joindra  bientôt  fù>i  p.'r^  ,(S*sf^cui{fr  pieté  t"f^  pa- 
tience ,  (n  reîrt>-d %n:  fo>i'jdéf:-{rt  row  ftire  ta,  Czcri. 
ce  à  Mtrj^rve.  Enfin  Li  Utejfe  Min^riic  cachée Jous 
U  fizurv  de  M... for  :  reprend  fh  ferme  ,  ^  fe  fait 
tormoitre.  Eie  domie  à  Tclem^q^^e  fes  der/iiéres  inf^ 
t'uilions  ,  CT  difpjiroit.  Après  qui  Telermque  arrim. 
*vi  à  Ithaque  ,  ^  retrouve  U  yjfe  fin  père  chez,  le 
fidelle  Tiitmèe. 

K  .T  A  les  voiles  «:'enilrnt ,  on  Icvc  I»ç  ancre?  » 
b.  terr'   ffrnb'C  s'enfuir  ,  &  le   Pi lore  expéri- 
menté ap^erçji:  de  loin  les  mor^tagiies  de  Leu* 
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care  ,  dont  h\  céte  Te  cache  dans  un  Tourbillon  de 
frimats  glacez  ,  &  les  monrs  Acreceraunicns  ,  qui 
iTiontrenc  encore  un  front  orgueilleux  eu  Cic:l;apiès 
avoir  éié  fi  fouvent  écrafcz  par  la  foudre. 

Fendant  cette  navigation  ,  Tclemaque  difoit 
à  ?dcntor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  ma- 
X'.i'.ies  du  gouvernement  qre  vous  m'avez  expli- 
quées ;  d'abord  elles  nie  piroiffoieut  comme  un 
fongç  i  mais  peu  -  à  -  peu  elles  fe  déir.clent  dans 
mon  efprit  ,  (3ç  s'y  préfcntcnt  clairement ,  com- 
me tous  les  objets  paroillent  fombres  le  matin 
aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ;  mais  qu'cnfuite 
il  fcmble  fortir  co.r.me  d'un  cahos  ,  ouand  la 
lumière  qui  croit  in'enfiblemcnt  ,  les  dftingue  , 
&  leur  rend  ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  ugurcs  &: 
leurs  couleurs  nc'.rurclîc^.  Je  fuis  très  perfuadé 
que  le  point  circntiel  du  gouverr.cmcnt  efl:  de 
bien  diiccrn^r  les  d'ffcrens  cataâcrcs  d'cTprit  , 
pour  les  choifir  &  les  appliquer  félon  leurs  talcns  i 
mais  il  me  rcfte  à  fçavoir  comment  on  peut  fc 
connoîrre  en,  hommes. 

/ilors  ^Jentor  lui  répondit  :  il  faut  étudier  les 
hoinmcs  _  pou;  les  connoître  ;  &  pour  les  con- 
roitre  ,  il,  en  faut  voir  6c  traiter  avec  eux.  Les 
Rois  doivent  converfer  avec  leurs  fujctSo  les  fai- 
re pailer  ,  les  confulter ,  les  éprouver  par  les 
petits  emplois  dont  ils  leur  fa(îent  rendre 
compte  ,  pour  voir  s'ils  font  capables  des  plus 
hautes  foii^lions.  Comment  cft  ce  ,  mon  cher 
Telemaquc  ,  que  vous  avez  appi's  à  Ithaque  à  vocs 
connoître  en  chevaux:  C'eft  à  force  d'en  voir  & 
de  reif'.a'^qaer  leurs  défauts  &  leurs  perfeé^ions 
avec  des  gens  expérimentez  ;  tout  de  même  , 
parlez  fouvent  des  bonnes  &  des  mnuvaifr-s  qua- 
litez  des  hommes  avec  d'autres  homm.es  fages  & 
yertucux  ,  q  ;i  ayent  lo:ig-tcms  érudicz  leurs  ca- 
laftèrcs  ,  voiis  apprendrez  infènlibiement  comme 
ils  font  fnirs ,  ôC  ce  qu'il  efl  permis  d'en  atten- 
dre.^ Qui  cft  ce  qui  vons  a  appns  à  connoîrre 
les  bons  8c  les  mauvais  Poètes  ?  C'eft  la  fréquen- 
te leâ:urc  &  la  r."i^e\-ion  avec  des  gens  qui  avoient 
Je  goût  de  la  Poefie.  Qin  e(l  ce  qui  nous 
Sf,  axquis  le  difcernemebt  de  la  Mufique  ?  Ceffc 
IfL  même  application  à  obferver  les  bons  Muf?- 
ciens. 'Comment  peut-on  efperer  de  b^'en  gon- 
Tcrner  les    hommes   ,   Ci  on  ns  les  connoît  pas 
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&    comment    le  connoîtra  t'^on  ,    (i  l'oia   ne  vît 
pas  avec  eux  l  Ce  n'eft  pas  vivre  avec  ?ux  ,    que 
de  les  voir  en   public  ;  où   l'on   ne  dit  4e  part 
&  d'autre  que  des  chofes   indifférentes  &  prépa- 
rez avec  art  ;   il  cft  quellion  de   les  voir  en  par- 
ticulier ,  de   tirer    du  fond  de    leur   coeur   toutes 
les  rcflources  féciettes  qui  y   font  ,   de    1rs  râter 
<fe  tous  cotez   ,  de  les   foùlager  pour  découvrir 
teurs  ma«imes.    Mais  pour  bien  jugei;  des  hom- 
mes ,   il  faut   commencer    par   fçavoir    ce   que 
c'efi;  que   le  vrai  &  folide  mérite  ,  pour  difccr- 
ner  ceux  qui  en  ont   ,  d-avcc  ceux  qui   n'en  ont 
pas.   On  ne  cefle  de  parier   de  vertu  Sz  de  mérite 
fans  fçavoir  ce   que  c'eft  précifemcnt  que    le  mé- 
rite &   la  vertu.    Ce  ne  {ont  que  de  beaux   nom? 
que  des  termes  vagues  pour   la   plupart  des  hom- 
mes ,    qui    fc  font  honneur   d*en  parler  à    toute 
heure.     Il   faut  avoir   des  principes  certains    de 
iudice   ,  de  raifon  &   de   vertu  ,  pm'.r  connoî- 
tre   ceux   nui   font  rai(onnab!es   &  vertueux.    Il 
faut  fçavoir  les  maximes  d'un  bon  &  fage  gou- 
vernement ,   pour  connoîtrc  les  hommes   qui  les. 
ont  i    &   ceux  qui  s'en  éloinncnt  par    une  fau(Te 
fubtilité  t   en   un  mot  ,    pour   mvfurcr  piuneurt' 
corps  ,  il   faut  avoir  une  méfure  fixe  -^   pour  ju- 
ger ,    il  faut   avoir   to-jt  de  même  des   rjrincipes 
conftans  aufquels  tons  nos  jugfmens  fe  réduifenr. 
Il  faut  fçavoir  pfccifemcnt  quel  eiHe  but   de   la 
▼ie  humaine   >   &   quelle  fin  on  doit  fe  propofer 
en  gouvernant  les  hommes   ;   ce  but  unique    & 
elîentiel   eft  de  ne   vouloir  jamais    l'autorité   ô5. 
la  grandeur  pour  foi  ;  car  cette  recherche  ambi- 
tieufe  n'iroic  qu'à  fatisfaire    uit  orgueil  tyranni- 
que  f  mais  on  doit  fe  factifier  dans  les  peines  infi- 
nies  du  gouvernement  pour    rendre  les   hommes 
bons  &  heureux  ;•  autrem.ent  on_  mafche  à  tarons 
&.  au  h^zard  pendant  route  la  vie  ;  o<\  va  cr^irme 
un  navire  en  pleine   mer  qui   n'a  po'nt  de  Piloce  , 
qui  ne  confulre  point  les  Aflr's  ,  &  à  qui  toutes 
les  Cotes  voifines  font  inconnues ,  il  ne  peut  fisii- 
re  qui.  naufra;îe.  _    - 

Souvent  les  Princeç^,  faute  de  Tça^oir  en  quoi 
corvfifte  la  vrsye  vertu  .  ne  fçavent  point  ce  qu'ilç: 
doivent  chercher  dans  Ces  hommes  ;  la  vraye  ver- 
tu a  pour  eux  quelq-ie  chofc;  d'âpre  ,  eflc  leur 
paroît  trop  auflère  Si  indépendante' i  elfe  IcscS- 
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fraye  &  les  aigrie  :  ils  fe  tournent  vers  la  flatc- 
rie  ,  dès  lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de 
finccrité  ,  ni  de  vertu.  Des  lors  ils  courent  après 
un  vain  phantôme  de  faufle  gloire  ,  qui  les  rend 
indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument  bien  tôt 
à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraye  vertu  fur  la 
terre  :  car  ks  bons  coanoifTent  bien  les  méchans  , 
mais  les  méchars  ne  connoiflent  point  les  bons  , 
&  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  air.  De  tels 
Pi  inccs  ne  Tçavcnt  que  fe  défier  de  tout  le  monde 
également  •  ils  cachent  ,  ils  fe  renferment  ,  ils 
font  jaloux  fui  les  moindres  chofes  i  ils  craignent 
ks  hommes  ,  &  fe  font  craindre  d'eux.  Ils  fa- 
ycnt  la  lumière  ,  ils  n'ofcnt  paroître  dans  leur 
naturel  ;  quoiqu'ils  ne  vcijill::nt  pas  être  connus  , 
ils  ne  [aillent  pas  de  l'être  -,  car  la  cnriofîré  ma- 
ligne de  leurs  fujets  pénétre  Se  devine  tout  ,  mais 
ils  ne  connoifîent  perfonne.  Les  gens  interelTei 
qui  les  ohfedent  ,  font  ravis  de  les  voir  inaccertî- 
bles.  Un  Roi  inacccffible  aux  hommes ,  l'cft  auf-, 
fi  à  la  vérité  On  noircit  par  d'infâmes  rapport , 
&  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ou- 
vrir les  yeux.  Ces  foires  des  Rois  paiïènt  leur 
vie  dans  une  grandeur  fauvagc  £c  farouche  ,  oa 
craignant  fans  ce{{c  d'être  trompez  ,  ils  le  font 
toujours  inévitablement  ,  &  menteur  de  l'être. 
Des  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  ,  de 
gens  ,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leur  payions 
&  vous  leurs  préjugez.  Les  bons  même  ont  leurs 
défauts  Se  leurs  préventions.  De  plus  ,  on  eft  à 
la  merci  des  rapporteurs  ;  natiori  balîe  &  malig- 
ne ,  qui  fe  nourrit  de  venin  ,  qui  empoifonne  les 
chofes  innocentes  ,  qui  groflit  les  petites  ,  qui 
invente  le  mal  plutôt  que  de  cefTer  de  nuire  ,  qui 
fe  joué  pour  fon  intérêt  de  la  défiance  Ôc  de  l'in- 
digne ciiriofitc  d'un  Prince  foible  &  ombrageux. 
Connoiflcz  donc  ;  ô  mon  cher  Telemaque  î 
connoifTez  les  hommes  s  examinez  les  ,  fàites- 
Ics  parler  les  uns  fui  les  autres  ,  éprouvez-les 
peu  â-peu  ne  vous  livrez  à  aucun  ;  profitez  de 
vos  expériences  lotfque  vous  aurez  été  trompé 
dans  vos  jugemens  ;  car  vous  ferez  trompé  quel- 
quefois ;  apprenez  pai  là  à  ne  juger  promptemenc 
de  perfonne  ,  ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Les  mé- 
chans font  trop  profonds  pour  ne  furprendre 
pas  les  bons  pat  leurs  déguilèmcns  j  mais  vos 
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erreurs  pafTées  vous  inftniiront  trcs-utilcmerrt. 
Quand  vous  aurez  trouvé  acs  talens  &  de  la 
vtrtu  dans  un  hcurime,  ftrvcz-vous  en  avec  coiv- 
fip.ncc  ;  car  les  honnêtes  Pcns  veulent  q:, 'on  fente 
leur  droiture,  ils  aiment  mieux  de  IVilime  &  de 
la  confiance  qoe  des  ttéfors  ;  mais  ne  ks  gâtez 
pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  fans  bornes. 
Tel  eut  é'é  toûjouis  vertueux  ,  qui  ne  l*eft  plus  , 
parc?  que  fon  maître  lui  a  donr.é  trop  d'autori- 
té &  de  richcll;?s.  Quiconque  e[l  ailtz  aimé  des 
Dieux  pour  trouver  dans  tout  un  Royaume  deux 
ou  trois  vrais  amis  d'une  fagelTe  &  i\\nv:  beauté 
cor.ftante,  trouve  bientôt  par  eux  d'aurrc-s  pcr- 
fonnes  qui  leur  rcdciiiblcnt  pour  remplir  les  pla- 
ces inférieures.  Par  les  bons  au/quels  on  k  confie  , 
on  apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas  difccmcr  par 
foi-méme  dans  les  autr<s  fujers. 

Mais  faut  -  il  ,  diibit  Tcl-.maque  ,  fe  fervir 
des  médians  quand  ils  font  habiles  ,  comme 
je  l'ai  oiii  dire  tant  de  fois  ?  On  efl:  fniivcnt  } 
répondit  Mentor  ,  dans  la  neccfTité  de  s'en 
fcrvir.  Dans  une  nr.rion  agif^e  êi  en  d(T:M-dre  > 
on  trouve  fou  vent  des  gens  iniuflcs  &  ?r".incicux 
qui  font  déjà  en  autorité  j  ils  o;it  des  emplois 
imporcans  qu'on  ne  leur  peut  ôter  j  ils  ont 
acquis  la  confiance  de  certaines  pafonnes 
puiriantes  qu'on  a  bcfbin  de  ménager  j  il  fa»  t 
les  méiKiger  ei:xn-:eDies  ,  c^s  hommrs  fcelcrats  , 
p.irce  qu'on  les  crai;jt  ,  &  qu'ils  peuvent  tout 
bon  lever  fer.  Il  fa'it  bien  s'en  L'rvir  pour  un  icms  j 
mais  il  faut  aufi]  avoir  en  vue  de  les  rendre 
p?u  à  peu  i'.î'iriles,  Pour  la  vraye  iX  int'nic  con- 
fiance ,  gardez- vojs  bien  de  leur  donner  jarpas 
car  ils  peuvent  en  abufcr  ,  &  vous  t^nir  enfr.- 
tc  ma:i?,rc  vous  par  votre  fecrct  ,  chaîne  plus 
di'.^cile  à  ro^npre  que  toutes  les  chaînes  de  fer. 
Servez  vou^  d'eux  pour  des  négociation";  palTage- 
res.  Trairez  les  bien  ,  crga^ez  les  par  Icnis  paf- 
fions  mêmes  à  vous  être  fidellcs  j  car  vous  «'C 
les  ticnirc?:  qus  par  là  ;_  mais  ne  les  mettez 
point  dans  vos  délibérations  les  pins  fecrette-r. 
Ayez  toujours  un  refiort  prêt  pour  les  reri-\iirt 
à  vorre  gré  i  mais  ne  leur  donnez  jamais  la 
çl.-f  de  TOtre  ccc^ir  ni  de  vos  affaires.  Quand 
votre  Etat  devient  paTibîc  ,  r'^glc  ,  conduit  par 
4^5  hommes  figes  &:.  drpics  ,  djnc  vois  cces  fûç 
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peu   à  peu  les  niechans  dont  vous  étiez  contraint 
de  vous  fcrv'ir  ,   deviennent   inutiles.     Aloisilne 
fiiat  pas  cefi'er   de  Ips  bien  traiter    ;  car  il    n'efi; 
jamais   permis    d'crre     ingrat   ;    même   pour    les 
méchans  ;   mais  en  les   traicanr  bien  ,  il   faut  tâ- 
cher de  les  rendre   bons.    Il  cft  necelTaire  de  to- 
lérer en  eux   certains    défauts   qu'on    pardonne  à 
.rhumanité,   il   far.t  néanmoins  relever  peu  à  peu 
rauroritc  ,    &  réprimer   les    niaux  qu'ils  feroienc 
ouvettement  ,   fi  on  les  faifoit  faire.   Api  es  tout  , 
c'cll:   un    mal   que   le   bif^n    fe  fa<Ie  par   les  mé- 
chans ,  &  quelque  ce  mal    foit  fouvcnt   inévita- 
.ble  ,  il  faut  tendre  néanmoirs  peu  à  peu  à  le  fai- 
-12  ccfTer.      Un   Prince   fage  ,   qui  ne  voudra  qup 
Je  bon  ordre   &  la   jurtice   ,   parviendra  avec  le 
tems  à  fe  paJÎcr  d^s  ho»nmes  corrompus  &  trom- 
peurs ,   il  en  trouvera  aiïcz  de  bons  qui  auront  une 
habileté    Tuffi^antc. 

Mais  ce  n'cd  pas  alîcz  de  trouver  de  bons 
fujers  dans  une  Nation  ,  il  c(\  neccllairc  d'en 
former  de  nouveaux.  Ce  doit  être  ,  répondit  Te» 
.lcmaqv:e  ,  un  grand  embarroS.  Paint  du  tout  , 
reprit  Mentor  ,  rappUcation  que  vous  avez  à 
chercher  les  hommes  habihs  8c  vertueux  pour 
les  élev'cr ,  excite  &  anime  tous  ceux  qui  ont 
.-du  talent  3z  du  courage  ,  chacun  fait  des  efforts. 
Combien  y  a-t'ii  d'hommes  qui  languident  dans 
une  oifiveté  ohfjure  ,  &  qui  d^-viendroicnt  de 
grands  hommes  ,  (i  l'émularion  &  l'efperanc'e  du 
•  luccés  les  animoit  au  travail  î  Combien  y  a-t'il 
d'hommes  que  la  mifere  &  l'impuiffance  de  s'é- 
kvcr  par  la  vertu  ,  tentent  de  s'élever  par  le  cri- 
.me  ?  Si  donc  vous  attachez  les  récompenfes  Se 
les  houneuis  au  génie  &  à  la  vertu  ,  combiem 
des  f  11  jets  le  formeront  d'eux-mêmes  .'  Mais  co.m- 
bien  en  formerez- vous  en  ks  faifant  monter  de 
degré'  en  d^^^rc  depuis  les  derniers  emplois  juf- 
qu'aux^  premiers  !  Vous  exercer.'z  leurs  talcns  , 
vous  éprouverez  Tétenduë  de  leur  efprit  &  la  firi- 
cerité  de  leur  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront 
aux  plus  hautes  places  ,  auront  été  nourris  ions  vos 
yeux  dans  (es  inférieurs.  Vous  les  aurez  fuivis  tou- 
te votre  vie  d=gré  endcgré  ;  vous  jugerez  d'eux  , 
non  par  leurs  paroles  ,  mais  par  toute  la  fuite  de 
leurs  allions. 

Peudant  qu^   Mentor  raifontioit  ainfi  avec  Te* 
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Jemaque^  ils  apperçûrsnt  un  vaifîeau  Pbéacien  qui 
âvoit  relâché  dans  une  petite  îfle  déferte  &  fau- 
vage  ,  bordée  dé  rocheis  afFreux.  En  même-tcms 
les  ven:s  fe  turent,  Ic^do^x  zéphirs  mêmes  fembie- 
rent  retertir  leur  haleine  >  toute  J a  mer  devint  unie 
conime  une  glace  ;  les  voiles  abbatrues  ne  pou- 
voient  plus  animer  le  vaiiîeau  ;  Tcifort  des  Ra- 
meurs déjà  fatiguez  étoit  inutile  ,  il  fallut  abor- 
der en  cette  Ifle  ,  qui  étoit  plutôt  un  éciieil  qu'une 
terre  propre  à  être  habitée  par  des  hommes.  En 
un  autre  tems  moins  calme  on  n'auroit  pu  y  abor- 
der fans  un  grand  pcril.  Ces  Phéaciens  qui  at- 
tcndoient  le  vent  ne  paroifloicnt  pas  moins  impa- 
tiens que  les  Salentins  de  continuer  leur  naviga- 
tion. Telemjque  s'avance  vers  eux  fur  ces  riva- 
ges efcarpez.  Aufii  tôt  il  demande  au  premier  hom- 
me qu'il  rencontre  ,  s'il  n'a  point  vu  UlyfTc  Roi 
d'Ithaque   dans  la    niaifon  du  Roi  Alcinoiis. 

Celui  auquel   il  s'étoit  adrellé  par  hazard  ,  n'é- 
toit  pas  Phéacien   ?  cétoit  un   étranger  inconnu 
qui  avoir  un  air  çiajeftueux  ,  mais  trifte  Se  ab- 
batu  :  il  pnroiiîoit  rêveur  ,    &   à  peine  écoûta- 
t'iî   d'abord  la  queftion  de  Telemaque  ,  mais  en- 
fuitc  il  lui   répondit   j    E^lyiTe  ,    vous  ne  vous 
trompez  pas  ,  a  été  teçu  cnez  le  Roi  Alcinoiis, 
comme  en  un  lieu   où  l'on    craint  Jupiter  ,    & 
où  l'on  exerce  l'hofpitalité  ;  mais  il  n'y  eft  plus  , 
&  vous  i'y  chercherez   inutilement  ;  il  eft  parti 
pour  revoir  Ithaque, (i  les  Dieux  appaifez  fouff'rent 
enfin  qu'il  puiiîe  ia:mais  faluer  les  Dieux  Pénates. 
A   peine  cet  étranger  eut  prononcé  triftement  ces  " 
Paroles  ,  qu'il    fe  jerta  dans   un  petit   bois  épais 
fur  le  haut  d'un  rocher  ,  d'où    il  régardoir  atten- 
tivement  la    mer  ,    fuyant^  les  hommes  qu'il  vo- 
yoit  ,   Se  paioifïànt   affligé   de  ne  pouvoir  partir, 
"Telemaque    le    regardoit    fixement  ;  plus    il  le 
regardoit  ,   plus    il   étoit    émù  &   étonné.    Cet 
inconnu   ,    difoit  -  il   à  Mentor  >     _m*a  répondu 
comme  un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'oa 
lui  dit  ,  Se  qui  eft  plein  d'amertume.    Je  plainj 
les  malheureux  dépuis  que  je  le  fuis   ,  &  je  /cns 
que    mon    cœur    s'interefie    pour   cet  homme   , 
fans  fçaroir    pourquoi,     Il  m'a  af^ez    mal  v^ça. 
A  peine  a  »  t'il    daigné   m'écoûter  Se    me  répon- 
dre.   Je  ne   puis    cefTer  néanmoins  de   foûhaiter 
ia  fin  de  ks  maux.    Mentor  fonriant  ,  répondit  v 
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Voilà  à  quoi  Servent  les  rr.aihcurs  de  !a  vie  ;  ils 
rendeiu  lis  Princes  nrioriércz  bi  Tcnfibles  aux  peig- 
nes ties  autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que 
le  doux  poifon  des  profpetitcz  ,  ils  le  croyenc 
des  Dieux  ,  ils  veulent  que  les  montagnes  s'appla- 
nifFent  pour  les  contenter ,  ils  corapteat  pour  rien 
les  hommes  ,  ils  veulent  ic  joiier  de  la  nature 
entieic  Quand  ils  entendent  parler  des  fouffran- 
ces  ,  ils  ne  fçavent  ce  que  c'cft  }  c'eft  un  fongc 
pour  eux  j  ils  n'ont  jamais  vu  la  diilance  du 
bien  &  du  mal  ;  l'infortune  feule  peut  leur  don- 
ner de  l'humanité  ,  &  changer  leur  coeur  de  ro- 
cher en  un  corur  humain.  Aiors  ils  fntent  qu'ils 
font  liomines  ,  ^  qu'ils  doîN-^tit  méuager  les  au- 
tres hommes  qui  leur  redemblent.  Si  un  iaconnu 
vous  fait  tant  de  pitié  ,  parce  qu'il  elt  comme 
"VOUS  errant  fur  ce  rivage  j  combien  dcvrez- 
vous  avoir  plus  de  compaiuoa  pour  le  peuple 
dlchaque  ,  lorfque  vous  les  verrez  un  jour  fouF- 
frir  ?  Ce  peuple  que  les  Dieux  vous  auront 
confié  ,  comme  on  confie  un  troupeau  à  un 
Berger  ,  fera  peut  être  malheureux  par  votre  ambi- 
tion ou  par  votre  fafle  ,  ou  par  votre  impruden- 
ce ,  car  les  peuples  ne  foatfrent  que  par  les  fau- 
tes des  Rois  ,  qui  devroienc  veiller  pour  les  em- 
pêcher  de  fouftiir. 

Pendant  que  Mentor  parloir  ainfî  ,  Telcma- 
que  étoic  plongé  dans  la  trifteflc  2c  dans  ic  cha- 
grin ,  Se  il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émo- 
tion :  SI  toutes  ces  chofes  font  vrayes  ,  l'état  d'un 
Roi  efl  bien  malheureux  i  il  cfl  l'efclave  de  tous 
ceux  aufquels  il  paroîc  commander.  Il  n'cft  pas 
tant  fait  pour  leur  commander  ,  qu'il  cfl  fait 
pour  eux  j  il  fe  doit  tout  entier  à  eux  ,  il  cfî: 
chargé  de  tous  leurs  béfoins  ,  il  cft  l'homme  de 
tout  le  peuple  &de  chacun  en  particulier.  Il  faut 
qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblellès  ,  qu'il  les  cor- 
rige en  père  ,  qu'il  les  rende  f"^ges  &:  heureux. 
L'autorité  qu'il  paroît  avoir  n'efl  pas  la  (iennc  ; 
il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  fa  gloire  ,  ni  pour 
fon  plaifir  ;  fbn  autorité  cfl  celle  dts  loix ,  ii  faut 
qu'il  leur  obéïile  pour  en  donner  l'exemple  à  fcs 
fujets.  A  proprement  parler  il  n'eu  que  le  dé- 
fenfeur  des  loix  pour  les  faire  régner  ,  il  faut 
qu'il  veille  &  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  , 
il  efl  l'homme  iç  moins   libre  ^  le  moins  ttan- 
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<3uille  de  fon  Royaume.  C'gIï  un  elcîave  qui  fa- 
crifie  fon  repos  &c  L'a.  liberté  pour  la  liberté  &  la  fe- 
licite  publique. 

Il  cfl  vrai ,  répondit  Mentor ,  que  le  Roi  n'eft 
Roi  que  pour  avoir  foin  de  fon  peuple  ?  com- 
me un  Berger  de  Ihn  troupeau  ,  ou  comme  un 
père  de  famille.  Mais  trouvez  vous  ,  mon  cher 
Telennaquc  ,  qu'il  foit  malheureux  d'avoir  du 
bien  a  faire  à  tant  de  gens  ?  II  corrige  les  mé- 
chans  pardts  punitions  ,  il  encourage  les  bons 
par  des  rccompenfes  ,  il  reprcfcnte  les  Dieux  en 
conduifant  ainfi  à  la  vertu  tout  le  genre  humain. 
N'a-t'il  pas  allez  de  p'.oiie  à  faire  garder  les 
Loix  .=•  Celle  de  fe  mettre  au-deÂus  des  Loix  eft 
une  gloire  faufie  ,  qui  n'mfpirc  que  de  l'hor- 
reur Se  du  mépris  ;  il  clt  méchant  ,  il  ne  peut 
être  que  malh -ureux  ;  car  il  ne  îçauroit  trou- 
ver aucune  p'.ix  dans  f'S  pafîio'is  &  dans  fa  va- 
nité ;  s'il  cd  bon  ,  il  do't  goûter  le  plus  pur  & 
le  plus  folidj  de  tous  l' s  plaifirs  à  travailler  pour 
la  vertu  ,  bc  à  attendre  des  Dieux  une  éternelle 
iccompenfe. 

Tclemaque  a?!cc  au-dcdans  par  une  peine  fe- 
crctce  ,  fembîoit  n'avoir  jamais  corr;pris  ces  mr.xi- 
mcs  i  quoiqu'il  en  fut  rempli  ,  &  qu'il  les  eut  lui- 
meir.è  cnfeignées  au::  au'.res.  Une  humeur  noite 
lui  donnoit  contre  les  vcrirablcs  fenrimcns  un  ef- 
prit  ce  contradiction  &  d?  fubtilité  pour  rejetrer  les 
veritez  que  Mentor  cxpliquoit. 

Tclemaque  oppofoir  à  cfs  raifons   l'ingratitude 
des  hommes.    Qj.ioi  ?   d:(oit-il  ,  prendra  tant  de 
peine  pour  fe   faire  aimer   des  hommes,  qui  ne 
vous  -aimeront  peut  être   jamais   ;   &  pour  Faire 
du  bien  à  des  méchnns  ,   qui  fe   ferviront  de   vos 
bienfaits  pour  vous  nuire?  M'tntor  lui  répondoit 
patiemment  j    II   faut    compter   far  l'int/raritu'^.e 
des   hommes  ,  &  ne  laiiîer  pas  de  leur  faire   du 
bien;   il  faut  les  fervir  moins  vo'^'i'  Tamour  d'eux 
que  pour  l'amour  des  Dieux  q  li  l'ordonnent.    Le 
bien  qu'on  fait  n'ell  lamais  perdu.    Si  les   hom- 
mes l'oublient  ,   les  Dieux  s'en  fouvimnent  &  les- 
récompenfent.    De  plus  ,  (î    la  .  nuiltitude  efl  in- 
grate ,  il  y  a  toû]OUrs   des  hommes  vertueux  qui" 
font  touchez  de  vorre-  veitu,     La   m^uîtljtude  mê- 
me ,  quoique   changeante  8c  capricieuf,'  ;   ne  laif-- 
k  pas  de  faire  toc  ou  tard  une  efpêce  de  jufti- 
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te  2  la  verir<il)ie  vcrti   ;  mais  voulez-vonç  empê- 
cher l'ingrat  lude  des  hommes  .'  Ne  travaillez  pis 
uniquement  à  les  rendre  puillans. riches  redoutables 
par  les  armes  ,  heureux  par  les  plaifirs  i  cette  gloire 
cette   abondance  ,  ces   délices  la  corrompent  :   ils 
n'en   feront  que  pics   mechans  ,   iK,  par  confeqnent 
plus  ingrat.     C'eft  leur    faire   un  prffent  Fune/le  ; 
cci't  Lut  offrir  un    poifon  délicieux.    Ma's  appli- 
quez vous  à  redielîer    leurs    mœurs  ,  à   leur  inf- 
pTcr  la   judice   ,  la   (inceriré    ,    la    crainte    des 
Diciix  ,   l'ho.nanité   ,    la  fîdeliti  ,     la    rr.q;icra- 
lion  ,    le  deliiit'-rcdement  ;  en    les   rendant  bons 
vous    les  eniiU-chcrez   a'etre   ingrats ,    Vous    leur 
donnerez   le  véritable  bien  ,   qui   tfl   la  vertu  ,  fi 
elle  elt  Joliue  ,  elle  les  arrachera  toujours  à  celui 
qui  la  leur  aura    inlpiiée.     Ainl:  en  leur  donnant 
les    véritables  biens  ,  vous  ter>  z  du  b  en  à  vous- 
même  ,    &  vous    n'aurez  pomt  à    crain'"lre    leur 
ingratitude.     Faut- il    s'étonner   que    les    hommes 
foient  iin',rats    pour  les    Princes  qui  ne  les  ont   ia- 
mais  poitcz  qu'à  l'iniurtice  ,  qu'à  l'ambition  fans 
bornes  ,    qu'à   la    iiloulie  contre  leu.s     voifins  , 
qu'à  i'inhumanné  .  qu'à  la  hauteur  ,  qu'.î  la  mau- 
vaife  foi  ?  le  Itiace  ne  doit   attencire   d'eux  que 
ce  qu'il  leur   a  appris  à  faire.    Qtie  iî  au  contrai- 
re il  travaiiloit   par   Tes    exemples  &:  par  (on  au^ 
toiiré  à   les  rendre   bans  ,    il  trouveroit  le  fruit 
de   Ton  travail  dans   leurs  vertus;   ou   du   moins 
il  trouveroit  dans  la  fienne  ôc  dans  l'amitié  des 
Dieux  de  quoi  le  confoler  de  tous   les  mécomp- 
tes. 

A  peine  ce  difcours  fut- il  achevé  ,  que  Tele- 
niaque  s'avant;a  avec  emprciiement  vers  les  Phéa- 
c'ens  ,  dont  le  vaifTeau  .  étoit  arrêté  fut  le  riva- 
ge. Il  s'ac^relïa  à ,  un  Vieillard  d'entre,  eux  ,  pour 
lui  demardcr  d'où  ils  v'enoient ,  où  ils  alloient,  & 
s'ils  n'avo'cnt  point  vu  Ulylît.  Le  Vieillard 
.  répondit  ;  nous  venons  de  notre  If!e  ,  qui  cft  cel- 
le des  Phéacleus  ;  nous  allons  chercher  des  mar- 
chandifes  vers  l'Epire,  Ulyile  ,  même  on  vous  i'a 
déjà  dit  ,  a  padé  dans  notre  patrie  ;  mais  il  en 
elï  parti.  Q^\A  tll:  ,  ajouta  auîïi-tôt  Telemaque, 
cet  hoinme  l'i  triite  ,  qui  cherche  les  lieux  les 
plu>  détèrts  ,  en  attendant  que  votre  vailîeau  par- 
te ?  C'elt ,  lépondit  le  Vieillard  ,  un  Etranger  qui 
nous  cil:  inconnu  j   mais  on  dit  qu'il  fc   naiumc 
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Cleemenes  ,  /3u*il  eft  né  en  Phrygie ,  qu'an  Gra- 
cie ayoit  prédit  à  fa  meie  avant  fa  naifiànce 
qu'il  leroit  Roi  ,  pourv^eu  qu'il  ne  demeurât  point 
dans  fa  patrie,  &  que  s'il  y  demeuroit  ,  la  co- 
lère des  Dieux  fe  feioit  fendr  aux  Phrygiens  par 
une  cruelfe  pc?fte.  Dès  qu'il  fut  né  ,  Tes  païens 
le  donnèrent  à  dts  Matelots  ,  qui  le  portèrent 
dans  rifle  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri  en  fecret  aux 
dépens  de  fa  patrie  ,  qui  avoit  un  fi  grand  inté- 
rêt de  le  tenir  éloigné.  Bien  -  tôr  il  devient  grand  , 
robufte  ,  agréable  &  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Il  s'appliqua  même  avec  beaucoup  de  goût 
&  de  génie  ,  aux  fcicnces  &  aux  beaux  arts  , 
mais  on  ne  peut  le  foufFàr  dans  aucun  Pais.  La 
prédidtion  faite  fur  lui  devint  cclébre  ,  on  le 
reconnut  bien-tôt  par  tout  où  il  alla.  Par  tout 
les  Rois  craigijoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs 
Diadèmes  j  ainfi  il  cfl  eiraat  dépuis  ia  jeunelîe  , 
Se  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  oà 
il  lui  foit  libre  de  s'arrêter  }  il  a  fouvent  paf- 
fé  chez  les  peuples  fort  éloignez  du  fien.  Mais 
à  peine  eft-il  arrivée  dans  une  Ville  ,  qu'on  y 
découvre  fa  naiilance  &  l'Oracle  qui  le  regarde. 
Il  a  beau  fe  cacher  &  choifir  en  chaque  lieu 
quelque  genre  de  vie  obfcure  ;  tes  talcns  écla- 
#nt ,  dit'On  ,  toûiours  malgré,  &  pour  la  guer- 
re ,  pour  les  lettres  ,  &  pour  les  affaires  les 
plus  importantes  ,  il  (e  préfente  toujours  en 
chaque  Pays  quelque  occafion  imprévue  qui  l'en- 
traîne ,  &  qui  le  fait  connoître  au  public.  Ceft 
fon  mérite  qui  fait  fon  malheur  ,  il  le  fait  crain- 
dre ,  &  l'exclud  de  tous  les  pais  où  il  veut  ha- 
biter. Sa  deftinée  efl  d'être  eftimé,  aimé  ,  ad- 
miré par  tout  ,  mais  rejette  de  toutes  les  terres 
connues  ,  il  n'eft  plus  jeune  ,  ôc  cependant  il  n'a 
pu  encore  trouver  aucune  Côte  ,  ni  de  l'Afie  ,  ni 
de  la  Grèce  ,  où  l'on  ait  voulu  le  laiffer  vivre 
en  quelque  repos  ?  il  paroît  fans  ambition  ,  & 
il  ne  cherche  aucune  fortune.  Il  /e  trouveroit 
trop  heureux  que  l'Oracle  ne  lui  eut  jamais  pro- 
mis  la  Royauté,  il  ne  lui  refle  aucune  efperan- 
ce  de  revoir  jamais  fa  patrie  ,  car  il  fçait  qu'il  ne 
pourroit  porter  que  le  deiiil  &  les  latmes  dans 
toutes  les  familles.  La  royauté  même  p'our  la- 
quelle il  fouffre  ,  ne  lui  paroît  point  défirabie  . 
il  court  malgtc  lui  aptes  elle  par  une  trifte  fa- 
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talitc  de  Royaume  en  Royaume ,  &  elle  {emble 
jufqu'à  ÙL  vieilleilè  ;  funefte  préfent  des  Dieux  , 
qui  trouble  tous  Ces  plus  beaux  jours  ,  &  qui  ne 
lui  caufe  que  des  peines  dans  l'âge  où  l'homme 
infirme  n'a  plus  befoia  que  de  repos.  Il  s'en  va  , 
dit-il  vers  la  Thrace  chercher  quelque  peuple 
fauvage  &  fans  loix  ,  qu'il  puide  àfîqinbler ,  po- 
licer  &  gouverner  pendant  quelques  années  ;  après 
guoi  l'oracle  étant  accompli ,  on  n'aura  plus  rien 
à  craindre  de  lui  dans  les  Royaumes  les  plus 
floriiïans;  il  compte  alors  de  fe  rcdrcr  dnns  un 
village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'agriculture, 
qu'il  aime  pafîlonnsment.  C'eil  un  homme  fage 
&  modéré  qui  craint  les  Dieux  ,  qui  coiinoit 
bien  les  hommes  ,  qui  fçait  vivre  en  paix  avec 
eux  )  fans  les  eftimcr.  Voilà  ce  qu'on  raconte 
de  cet  étranger  ,  dont  vous  me  demandez  des  nou- 
velles. 

Pendant  cette  conveifationTelemaque  tournoie 
fouvent  les  yeux  vers  la  mer  ;  qai^  commençoit  à 
être  agitée.  Le  vent  foûlevoit  les  flots,  qui  venoient 
battre  les  rochers  ,  les  blanchiiïant  de  leur  écume. 
Dans  ce  moment  le  vieillard  dit  à  Telemaque  i  il 
faut  que  je  parte  ;  mes  compagnons  ne  peuvent 
m'attendie.  En  difant  ces  mots,  il  court  au  riva- 
ge; on  s'embarque,  on  n'entend  que  âcs  cris  con- 
fus fur  le  rivage  par  i'ardeur  des  mariniers  impa- 
tiens de  partir. 

Cet    inconnu    avoit    erré    quelque    tems    au 
milieu  de  l'Ille,»  montant  fur  le  fommet  de  tous  les 
rochers ,   conilderant    de^-  là    l'efpace    immenfe 
des  mers  avec  une  trifteiTe  profonde.  Telemaque 
ne  l'avoit  point  perdu  de    vue ,  &  il  ne  cclîoic 
d'obferver  fes  pas.  Son  cœur   étoit  attendri  pour 
un  homme  vertueux  ,  errant  j  malheureux  ,  dcfti- 
né  aux  plus  grandes  chofes  ,   &  fcrvant  de  joiiet 
à  une  rigoureufe  fortune    loin  de  fa  patrie.  A- 
moins  ,  difoit-il  en  lui-même  ,  peut  -  être   rever- 
rai-je  Ithaque;   mais^ce  Cléomencs ,  ne  pc^ut  ja- 
mais  revoir  la  Phrigie.   L'exemple  d'un  homme 
encore  plus   malheureux   que  lui  ,  adoucifToit  la 
peine  de  Telemaque.  Enfin  cet    homme  voyant 
fon  vailleau  prêt,  étoit  defcendu  de  ces  rochers 
efcarpez  avec  tant  de  vîtelïe  Se  d'agilité  ,  qu'A- 
pollon dans  les  forêts  de  Lycie  avoit  noiié  Ces 
TomslU  S 
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cnei'eux  blonds  ,  palîe  au  travers  des  précipices 
peur  aller  percer  de  fes  flèches  les  cerfs  &  les 
(ànglicrs.  Déjà  cet  inconnu  tît  dans  le  vaiflcau 
qui  fend  Tonde  arrière  ,  &  qui  s'éloigne  de  la  ter- 
re. 

Alors  une  imprefiion  fecrctte  de  douleur  faific 
le,  cœur  de  Telemaque  ;  ii  s-afflige  ians  fçavoir 
pourquoi  j  les  larmes  coulent  clc  fès  j'eus  ,Sc  rien 
ne  lui  eft  fi  doux  que  de  plcerer.  En  mcme- 
tems  il  apperçoit  fur  le  rivage  tous  les  Mari- 
niers de  .*^'alante  couchez  fur  l'herbe;  &  profon- 
dement endormis  ;  ils  étoient  las  &  abbatus.  Le 
doux  fommeil  s'étoit  infinué  dans  leurs  mem- 
bres ,  &tous  les  humides  pavots  de  la  nuit  avoient 
été  répandus  fur  eux  en  pl?in  jour  par  la  puif- 
fance  de  Minerve.  Tclcmaque  cft  étonné  de 
voir  cet  ailoupincment  univeifèl  des  Salantins  , 
pendant  que  les  Phéaciens  avoient  été  ft  atten- 
tifs &  (i  li  diligcnsà  profiter  du  vent  favorable: 
mais  il  eft  encore  plus  occupé  à  régarder  le 
vaiilèau  Phéacien  prêt  à  difparoître  au  milieu 
des  flôrs,  qu'à  marcher  vers  les  Salantins  ,  r-our 
les  éveiller.  Un  étonnement  &  un  trouble  lècret 
tient  fes  yeux  attachez  veis  ce  vailTcau  déjà  parti  j, 
dont  ii  ne  voit  plus  que  les  voiles  qi'i  blanchilTbnt 
un  peu  dans  l'onde  azurée  ;  il  n'écoute  pas  mê- 
ttie  M  ntor  ,  qui  lui  parle  ;  il  cfc  tout  hors  des 
lui-mcme  dans  un  tranfport  femhlable  à  celui  de 
Menades  ,  lorfqu'elles  tiennent  le  Thirfe  en  main  , 
&  qu'elles  font  retentir  de  leurs  cr:s  infcrfez  les  ri- 
ves de  l'Herbe  &  les  montagnes  de  Rhodopc  à  IC' 
marc. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  efpêce  d'en- 
chantement i  les  larmes  recommencent  à  couler 
de  fc'S  yeux,  &  alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'é- 
tonne point  ,  mon  cher  Teicmaque  ,  de  vous 
voir  pleurer  ,  la  caufe  de  votre  douleur  ,  qui  vous 
cft  inconnue  ,  ne  l'cft  pas  à  Mentor  ;  c'cft  la 
nature  qui  parle  &  qui  fe  fait  fcntir  ;  c'cft  elle 
oui  attendrit  votre  coeur.  L'inconnu  qui  vous 
a  donné  une  (i  vive  émotion  eft  le  grand  Ulyf- 
fc  ;  ce  qu'un  vieillard  Phéacien  vous  a  raconté 
de  lui  fous  le  nom  de  Cléomenes  ,  n'eft  qu'une 
fiftion  pour  cacher  dIus  lùrement  le  retour  de 
votre  père  dans  fon  Royaume.  11  s'en  va  droit 
à  Ithaque  i  déjà  il  eft  bien  prés  du  port ,  &  il 
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revoit  enfin  ces  lieux  fi  long-tcms^  dehrc  j  vos 
yeuï  Tonc  vu  ,  comme  on  vous  l'avoit  predic 
autrefois  ,  iiiais  lans  le  connoître  i  bienrôt  vous 
le  verrez  ,  vous  le  connoîtrcz  ,  &  il  voijs  con- 
noîrra.  Mais  maintenant  les  Dieux  ne  pcivoienc 
permettre,  votre  réconnoiilance  hors  d  Iihaque. 
îon  cœur  n*a  point  été  moins  ému  que  le  vôirc 
il  eCt  trop  fage  pour  fe  découvrir  à  nul  mortel 
dans  un  lieu  où  il  pourtoic  erre  cxpolé  à  des 
trahi  Ions  &  aux  infultcs  des  crucis  Amans  dç  Pc- 
neloi^e.  Ulyiie  votre  peie  eft  le  plus  lage  de  tous 
les  hommes  ,  Ton  cœur  eit  comme  un  pu  s  pro- 
fond ,  on  ne  fçauioit  y  puifer  Ion  fcctct.  Il  ai- 
me la  vérité  &  ne  dit  jamais  rien  qui  la  i^lcdc  j 
mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  béfoin  ,  &  ia  fa- 
gcih  comme  un  fciau  ,  tient  toujours  lèvres  fer- 
mées à  toutes  paroics  inutiles.  Cousbicn  a  t'il 
cté  é.nû  en  vous  pailant  l  Combien  s'cll  il  fait 
de  violence  pour  ne  point  Te  découvrir  /  Q_'e  n'a- 
t'il  pas  foulfert  en  voyant  ?  voila  ce  qui  ie  ren- 
doit  trifte  &  abattu. 

Pendant  ce  diicours  Telcmaque  attendri  8c 
trouble  ne  pouvoir  retenir  un  torrent  d;.-  lar- 
mes -y  les  fanglots  rempéchcrcnt  mê.\ir  long- 
tcms  de  répondre  ;  enfin  ,  il  s'écria  :  Helas  ! 
mon  cher  Mcncor  ,  je  lentois  bien  dans  cet  in- 
connu je  ne  fçâi  quoi  qui  m'attiroit  à  lui  ,  &c  qui 
remiioit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne 
m'avez  vous  pas  dit  avant  Ton  départ  ,  qtie  c'é- 
toit  Ulvlle  ,  puifque  vous  le  connoiffiez  ?  Pour- 
quoi l'avez- vous  lailTé  partir  fans  lui  parler,  & 
fans  faire  femblant  de  le  connoître  ?  Qiel  eft 
donc  ct-  myrtère  !  Serai-je  toujours  malheureux  ? 
Les  Dieux  irritez  veulent-ils  me  tenir  ,  comme 
Tantale  altéré  ,  qu'une  eau  trompeufe  amufç  , 
s'cnfuyant  de  fcs  lèvres  avides  ?  LTlyflè  .  Ulyfie  , 
m'avez- vous  échapé  pour  jamais?  Peut-être  ne 
Icverrai-je  plus  1  Peut-être  que  les  Amants  de 
Pénélope  le  feront  tomber  dans  les  embûches 
qu'ils  me  préparoient  î  Au  moins  fi  je  le  fui- 
vois ,  je  mourrois  avec  lui .'  O  Uly 'îs  !  ô  Ulyfle  : 
fi  la  tempête  ne  vous  rejette  pas  encore  contre  quel- 
que écuëil  ;  (  car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  for- 
tune ennemie  )  je  tremble  que  vous  n'arrivez 
à  Ithaque  avec  un  fort  autFi  funcfte  qu'A^amem- 
\non  à  Mycene.    Mais  pourquoi  5  cher  Mcator  , 
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m'avez  vous   envié   mon  bonheur  ?   Maintenant 
je  rcmbrafîèrois  î  je  feiois  déjà  avec  lui  dans  le 
port  d'Ithaque  ;  nous  combattrions  pour  vaincre 
^lous  nos  ennemis. 

""'  Mentor   lai    répondit  en  foû riant   :    Voyez  ; 
liion  cher   Telemaque  ,   comment    les  hommes 
font  faits.    Vous  voilà   tout  défolé ,  parce  ^que 
TOUS  avez    vu  votre    père    fans  le  reconnoître. 
Que  n'eufTiez  vous  pas  donné  hier  pour  être  af- 
fûre  qu'il  n'étoit  pas  mort   /    Aujourd'hui  vou$ 
en  êtes  afîûré  par  vos  propres  yeux  ,  &  cette  af- 
fûrance  qui  devroit  vous  combler  de  joye  >  vous 
laifle  dans    l'am.ertume.^^  Ainfi  le  cœur   malade 
des  Mortels    compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il 
a  le  plus  défiré  ,  des  qu'il   le  pofîede  j  Se  il  cft 
ingénieux    pour  fe   tourmenter    fur  ce  qu'il  ne 
pofTede   pas  encore.    Ceft  pour  exercer  votre  pa- 
tience ,  que    ks  Dieux   vous  tiennent    ain(i   en 
fufpens.    Vous  regardez  ce  tems  comme   perdu  ; 
fçachez  que  c'eft  le  plus  urile   de   votre  vie  î  car 
il  vous   exerce  dans   la  plus  neccflaire  de  toutes . 
les  vertus    pour  ceux    qui   doivent  commander. 
Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  foi 
&  des  autres  :  l'impatience   qui  paroît  une  for^^ 
ce  &  une  vigueur  de  i'ame  ,  n'clt  qu'une  foiblef^ 
fe  ôc  une  impuiffance  de   fouffrir  la  peine.    Celui 
qui  ne  f<jait  pas  attendre  &  (oulfrit  ,  eft  comme 
celui  qui  ne    fçait  pas   fe  taire  fur  un    fecret  ; 
l'un  &  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  fe  re- 
tirer   comme  un  homme    qui    court     dans  un 
chariot  ,  &  qui    n'a    pas  la    main  afîez  ferme 
pour  arrêter  quand  il    faut   ,    fès  courfiers  fou- 
i;ueux  i   ils  n'obéiflent  plus  au  frein  ,  ils  fe  pré- 
cipitent,  &  l'homme  foible  auquel  ils  échapent 
cfl  brifé  dans  fà  chute.  Ainfi  l'homme  impatient 
efî  entraîné  par   fei  defirs  indomprez  &   farou- 
ches  dans  un  abîme  de  malheurs  ;  plus  fa  puif- 
fance  eft  grande   ,    plus  fon   impatience  lui  eft 
funcfte  ,   il  n'attend  rien  ,  il  ne  fe  donne  le  tems 
de  rien  mefurer  ,  il    force  routes  chofes  pour   fe 
contenter  ,    il   rompt   les  branches    pour  cueillir 
le  fruit  avant  qu'il  foit  mûr  ,  il  brife  les  por- 
tes plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ,  il 
veut   moiiTonncr  quand  le  fage  Laboureur  féme  , 
tout  ce  qu'il  fait  à  la   hâte  &  à  contre-tems  eft 
mai  fait    &  ne  peut  avoir  de    durée   non  plus 
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^ûe  Ces  àéCirs  volag.^s.  Tels  font  îes  projets  in- 
fenfcs  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  tout  ,  ck  qui 
Ce  livre  à  (es  défirs  impatiens  pour  abufer  de  la  pa- 
tience.  C'cft  pour  vous  apprendre  à  être  patient  , 
mon  cher  Telcmaqus  ,  que  les  V  o.x  exercent 
tant  votre  patience  ,  6c  remblent  (e  joiier  de  vous 
d^ns  la  vie  errante  où  ils  vous  ticnrent  toûjouts 
incertain,  les  biens  que  vous  efpcrez  (e  niorarcnc 
à  vous  ,  6c  s'enfuyent  comme  un  fonge  Icger  que 
le  réveil  fait  difparoîrre  pour  vous  apprendre  que 
les  choies  mêmes  qu'on  croit  tenir  de  Tes  n  ains  , 
échappent  dans  i'inftant.  Les  plus  fagcs  leçons 
d'IIiyJté  ne  vous  feront  pas  auiFi  utiles  que  fa. 
longue  abftnce  ,  &  les-  peines  que  vous  fcuffrcx 
en    le  cherchant. 

Enfùite  Mentor  voulut  prendre  la  patience  de 
Telemaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus 
forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  honime  alioiç 
avec  ardeur  preflei-  les  Marclors  pour  hâter  le  dé- 
part ,  Mentor  l'arrêta  tout  à  coup  &  l'engagea 
à  faire  fur  le  rivage  un  grand  facrific?  à  Miner- 
ve. Tclemaq'de  fait  avec  docilité  ce  qui;  Mentor 
veut.  Ou  dif-'irc  deux  Autels  de  gszon  j  F'^ncens 
fume  ,  le  fangdes  vid^imes  coule.  Telcmaqne  pouf- 
ib  des  foûpirs  tendres  vers  le  Ciel  ,  il  recounoit 
la  puinaiite  protedion  de  la  Dceffe.  A  peine  le 
Sacrifice  eft-il  achevé  ,  qu'il  fuit  Mentor  dans  les 
routes  ombres  d  un  petit  bois  voifin.  Là  il  ap- 
perçoit  tout-à-coup  que  le  vifage  de  fon  ami  Iprend- 
une  nouvelle  forme  j  les  rides  dt-  fon  frond  s'ef- 
facent comme  l:s  ombres  dirparoiiicnt  quand  l'Au-  ■ 
îore  de  fes  doigts  de  rof*  ouvre  les  portes  de  TO- 
rient,  Se  enflâme  tout  Thorifon  i  îcs  yeux  creus  Sc- 
auftéres  fe  changent  en  des  yeux  bleus  d'une  cou- 
lear  ceicde  ,  &  pleins  d'une  fiâme  divine  3  fa  bac- 


......  ^^..  y. , .- ^ .^ 

un  x'ifage  de  femme  avec  un  teint  phis  uni  qu'u- 
ne fleur  tendre  &  nouveliemenc^  éclofe  au  Soleil; 
on  y  voit  la  blancheur  des  lys  mêlée  dzs  roffs  naif- 
fantes.'  Sur  ce  vifage  fîeurÏL  uue  éternelle  jeuaei-- 
le  avec  une  majefté  (impie  cc  néf;;l'gée  ;  (l'ie^ 
lixlenr  d'afnbroifie  fe  répand-de  fes  <:hç veux  :^îé-' 
tans  ;  (es* habits  éclatent  c3mi>->e.'ks" vives  c^ô—-. 
léùrs'.àoiit-.  le.>So-kil''  enf^'^lcvaur.  peirr;  les;.lsm^' 

^  il?'-' 
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brcs  voures  du  Ciel  &  les  nuages  qu'il  vient  do- 
ler.  Cette  Divinité  ne  touche  pas  du  pied  à  ter- 
re ;  elle  coule  légèrement  dans  l'air  comme  un  oi- 
feau  le  fend  de  (es  ailes  ;  elle  tient  de  fa  puifTante 
main  une  lance  brillante ,  capable  de  faire  trem- 
bler les  Villes  &  les  Nations  les  plus  guerrières. 
Mars  même  en  feroit  effrayé  ,  fa  voix  eft  douce 
&  modérée  ,  mais  forte  &  infinuante  ;  toute  fcs 
paroles  font  des  traits  de  feu  q'ji  percent  le  cœur 
de  Telemaquc  ,  &  qui  lui  font  reflentir  je  ne  fçai 
quelle  douleur  délicieufe  ;  fur  fon  cafgue  paroît 
l'oifeau  trifte  d'Athènes  -,  &  fur  fa  poitrine  bril- 
le la  redoutable  Egide.  A  ces  marques  Telema- 
quc reconnoît  Minerve. 

O  Décfle  1  dit  il ,_  c'efl;  donc  vous-même  qui 
avez  daigné  conduire  le  fils  d'UlylIe  pour  l'a- 
mour de  fon  père.  II  vouloit  en  dire  davanta- 
ge ,  mais  la  voix  lui  manque  ;  fes  lèvres  s'efFor- 
çoient  en  vain  d'exprimer  les  penfées  qui  for- 
toient  avec  impétuoîité  du  fond  de  fon  cœur. 
La  Divinité  préfente  l'accabloit  ,  &  il  étoit 
comme  un  homme  ,  qui  dans  un  fonge  eft  op- 
prclTé  jufqu'à  perdre  la  refpiration  ,  &  qui  par 
ragitatic.i.  pénible  de  fes  lèvres ,  ne  peut  former; 
aucune  voix. 

Enfin     Minerve    prononça   ces  paroles  r   Fils 
d'Ulyfle  ,  écoutez  -  moi  pour  la  dernière  fois  :: 
Je  n'ai    inlhuit  aucun    mortel  avec  autant    de 
ibin  que  vous  ,  je   vous  ai  mené  par  la   main 
au  travers  des  naufrages  ,  des  terres  inconnues  , 
des  guerres  fanglantes ,  &  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous 
ai  montré  par  des  expériences  fenfibles  >  les  vrayes 
&    les  foufles    maximes   par    lefquelles  on  peut 
reçner  ;  vos  fautes  ne   vous  ont  pas  été  moins 
otiles  que  vos   malheurs.    Car  q^jd  eft  l'homme 
qui   peut  gouverner  fagement  ,    s'il   n'a    jamais 
louffert  >  &  s'il  n'a  jamais  profité  des  fouiFran- 
ces  où  (es  fautes  l'ont  précipité  ?  Vous  avez  rem- 
pli comme  votre  perc  ,  les  terres  &  les  mers  de 
vos  triftes   avantures.  Allez  ,    vous  êtes  mairt- 
tenant  digne  de  marcher  fur  ces  pas  ;  il  ne  vous 
refte  plus   ^a'ua   court  ôc    facile  trajet  jufqu'à 
Ithaque  >  ou  il  arrive  dans  ce  moment  ;  combat- 
tez avec  lui,  &  obéïflez-lui  comme  le  moindre 
4e  fes  fi;jecs  ^  dooaçz^  ça  l'exemple  aus  autres 
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îl  vons  donnera  pour  Epoufe  Antiope ,  &  tous 
fercï  heureux  avec  elle  ,  pour  avoir  moins  cher- 
ché la  beauté  que  la  fagcfîe  &  la  verm.  Lorf- 
que  vous  régnerez  ,  mettez  toute  votre  gloite  à  rc- 
nouveller  Tage  d'or:  écoutez  tout  le  mondc,croyez 
peu  de  gens  :  gardez- vous  bien  de  vous  croire  trop 
vous-même  ,  craignez  de  vo'us  tromper  ,  mais  ne 
crignez  jamais  de  laifler  voir  aux  autres  que  vous 
avez  été  trompé:  aimez  les  peuples  ,  n'oubliez  rien 
pour  en  être  aimé.  La  crainte  eft  néccflaire  quand 
l'amour  manque.mais  il  la  faut  toujours  employer 
à  regret  comme  les  remèdes  violens  &  les  plus  dan- 
gereux. Confîderez  toujours  de  loin  toutes  les  fuites 
de  ce  que  vous  voulez  entreprendre  ;  prévoyez  les 
plus  terribles  inconveniens  ,  &  fçachez  que  le  vrai 
courage  confifte  à  envifager  tous  les  péiils  &  à  les 
méprilèr  quand  ils  deviennent  nécelîaireSî  celui  qui 
ne  veut  pas  les  voir,  n'a  pas  allez  de  courage  pour 
en  fupporter  tranquillement  la  vue  :  celui  qui  les 
l'oit  tous ,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter , 
&  qui  tente  les  autres  fans  s'émouvoir  j  eft  le  fcul 
lage &  magnanime.  Fuyez  la  molefle  ,  le fafte,  la 
profufion  :  mettez  votre  gloire  dans  la  fimplicite  5 
que  vos  vertus  &  vos  bonnes  avions  foientles  or- 
nemens  de  votre  pcrfonnc  &  de  votre  Palaisj  qu'el- 
les foient  la  garde  qui  vous  environne,  &que  tout 
le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi  conhfte  le  vrai 
bonheur:  n'oubliez  jamais  que  les  Rois  ne  régnent 
point  pour  leur  propre  gloire;  mais  pour  le  bien  des 
peuplesjles  biens  qu'ils  font  s'étendent  jufques  dans 
les  (iécles  les  plus  éloignez  j  les  maux  qu'ils  font  fe 
multii?lient  de  génération  en  génération  jufqu'à  la 
pofterité  la  plus  reculée  Un  mauvais  règne  fait  quel- 
quefois la  calamité  de  plufîcurs  fiécles.  Sur  tout 
Joyez  en  garde  contre  votre  humeur.  Ccft  un  en- 
nemi que  vous  porterez  partout  avec  vous  jufqu'à 
la  mort. Il  entrera  dans  vos  confeils,&;vous  trahira 
fi  vous  l*çcoûtez.L*humeur  fait  perdre  les  occafions 
les  plus  importantes  jelle  donne  des  inclinatîons 
&  des  averfions  d'enfant  au  préjudice  des  plus 
grands  interêts,elle  fait  décider  les  plus  grandes  af- 
faires par  If  s  plus  petites  raifonsj  elle  obfcurcit  tous 
les  talens>  tabaiiTe  le  courage  rend  uq  homme  iné- 
gal, foible,  vil  &  'iifuportable.  Défiez  vous  de  cet. 
ennemi.  Craignez  les  Dieux  ,  â  Telemaque  I  ccttte 
Cî;aintc  eft  h  plus  grand  trefor  du  cœur  de  Thonij- 


41^  TELEMAQlUE, 

me  ;  avec  elle  vous  viendront  la  fagcffe  ,  la  juftice 
la  pai:r,  la  joye  ,  les  pLirs  plaifîrs  ,  la  vraye  liberté 
la  douce  abondance  ,  &  la  gloire  fans  tâche.         * 

Je  vous  quitte  6  fils  d'UIyfTe  ?  mais  ma  fagefTe 
ne  vous  (quittera  point  ,  pourveu  que  vous  feutiez 
toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  fans  elle.  Il  cfl 
temsque  vous  appreniez  à  marcher  tout  feul.  Je  ne 
me  fuis  feparée  ne  vous  en  ï-gypre  &  à  Salante,  que 
pour  vous  accoutumer  à  être  privez  de  cette  dou- 
ceur ,  comme  on  fevre  les  enfans  lorfqu'il  cft  tems 
de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  de  alimens  fo- 
lides.   ,  /         ^ 

A  peine  la  DéefTe  eût  achevé  ce  difcours  ,  qu'el- 
le s'éleva  dans  les  airs  ,  tf.  s'enveloppa  d'un  niiage 
d'or  &  d'azu!  ,  où  elle  difpaïut.  Telemaque  foûpi- 
rant  ,  étonne  &  hors  de  lui  rnême  ;  fe  proft-crna 
à  terre,  levant  les  mains  au  Ciel  i  puis  alla  éveil- 
ler Tes  compagnons  >  fè  hâta  de  partir  ,  arriva  à 
Ithaque,  &  reconnut  Ton  père  chez  le  fidelleEumée, 

tmdti  vingt -quatrième-^  dernier  Livre  ^ 


ODE. 


I 


MOnragnc  ,  ^  de  qui  Taudace  , 
Va  porter  iufques  aux  Cieux  , 
Un  front  d  crcrnelle  glace  > 
vSoûrient  du  fejour  àcs  Dieux, 
DclTus  vos  têtes  chenues  , 
Je  cueille  au-defTus  des  nues  , 
Xoutes  les  fleurs  du  Printems  , 
A  mes  pieds  ,  contre  la  terre  > 
J'cntcns  gronder   le  tonnerre , 
Et  tomber  mille   torrens. 
II. 
Semblable  aux  Monts  de  Thracc  , 
Q;j'un  Géant  audacieux  , 
Sar   les  autres   Monts  entafTe  , 
Pour   efcalader  les  Cieux  , 
Vos  fommets  font  des  campagnes  , 
Q^ui  portent  d'autres  Montagnes  > 
Et  s'élcvant  par  d:grez  , 
De  leurs  orguëilleafes  têtes  , 
vont  afFronter  les  tempêtes  , 
De  tous  les  yents  conjurez- 

Dès  gu;  la  vermeille  Aurore  > 
r>e  Tes  feux  écince'ans  , 
Toutes  ces  montagnes  dore  , 
Les  tendres  agneaux  bélans  > 
Errent  dans  les  pâturages  , 
Bien  tôt  les  fombres  bocages  , 

^  Montagnes  d* Auvergne  qh  il  éioit  aUn^ 
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Plantez  le  long  des  ruilîeaux  , 
Et  que  les  Zéphirs  agitent , 
Bergers  6c  troupeaux  invitent  , 
A  dormir  au  bruit  ctes  eaux. 

IV. 

Mais  dans   ce  rude  paiTage  , 
Où  tour  cft  capricieux  , 
Et  d'une  beauté    fauvage  , 
Rien    ne   rappelle  d  mes  yeux  , 
Les   bords  que  mon  fleuve  arrofe; 
Fleuve  où  jamais  le  vent  n'olè 
Les  moindre  flots    foûk'ver , 
O'i  le  Ciel  ferain   mus  donne 
Le  Printems   après   rAuroame  , 
Sans  laiiler   place  à   i'Hyver. 
_  ,  V. 

SolitUi-le  *   où  la  rivière 
Ne  laiire   entendre  autre  bruit  , 
Qjie  celui   d'une  onde  claire 
Qiii  10 Tibe  ^   écume  ,   &  s'enfuit , 
Ou  deux   Illcs  fortunées  , 
D;'   ranicaux    verds   couronnées. 
Font   pour  le    charme  des  yeux  > 
Tout  ce  que  leur  cœur   dé(ire  , 
Que  ne  puis  je  (ùr  ma   lyre, 
Te  chanter  du  chant  des  Dicur. 

V  L 

De  Zéphir  la  douce  haleine  , 
Qui   reverdit  nos  buiflons  , 
Fait  far  le  dos  de  la   plaine  , 
Flotter   les   jaunes  moilfons  , 
Dont  Cerés  emplit  nos   granges  . 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges, 
Vient  empourprer   le   raifm  , 
Fr   du  penchant  des  collines  , 
Sur   les  campagnes  voifmcs  , 
Vcrfc  des  fleuves  de  vin. 
VII. 

Je  vois  au  bout  des  campagnes , 
Pleines  défilions    dorez  , 
S'enfuir  valons  &  montagnes , 
Dans  les  lointains  azurez  , 
Dont  la  bizarre  figure  , 

^  Cjrer.ac ,  petite  Abb^iysfur  U  Drodo^ne ,  qu'il 
auoit  diortt 
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Éft  un  ieux  de  la  nature  , 
S'jr  les  rives  du  Canal  , 
Comme  nn  miroir  fidellc  , 
L'horifbn  fe  reiiouvclle  , 
Lt  fe  peint  dans  ce  crillal. 

V  1  1 1. 

Avec  les  fruits  de  l'Automne  > 
■  Sont  les  parfums  du  Printems  > 
Et  la  vigne  fe  couronne  , 
De  mille  feftons  pendans  , 
Ce  fleuve  aimant  les  prairies, 
Qiji  dans  les  Ifles  fleuries  , 
Ornent  les  canaux  divers  , 
Par  des  eaux  ici  dormantes, 
là  rapidos  &.  bruyantes , 
tn  baigne  les  tapis  verds. 
IX. 

Danfanr  fur  les  violettes  3 
Le  Berger  mêle  fa  voix  ; 
Avec   le  (on  des  mufcttes  » 
De  5  flûtes  &  de  hautbois  , 
Oifeaux  par  votre  ramage  , 
Tout  fouci  dans  ce  bocage  -, 
De  tous  cœurs   font  effacez  , 
Colombes  IX  tourterelles  > 
Tendres  ,  plaintives  ,  fidèles  ? 
Vous  feules  gemiiîez. 

?^. 

Une  herbe  tendre  &  fleurie  , 
M'offre  des  lits  de  gazon  i 
Une  douce  rêverie 
Tient  mes  fens  &  ma  raifbn  ; 
A  ce  charme  je  me  livre  , 
De  ce  nedar  je  m'enyvre  , 
Et  les  Dieux  r^n  font  jaloux. 
De  la  Cour   flâteurs  mcnfonges  ; 
Vous  reffemblez  à  mes  fongcs  ; 
Tompeurs  comme  eux  ,  mais  moins  doux. 

XL 

A  l'abri  des  noirs  orages  , 
Qui  vont  foudroyer  1rs  Grands  , 
Je    trouve  fous  ces  fciiillagcs 
Un  aziie  en  tous  les  tems  ! 
Là  po  ir  commencer  à  vivre  , 
Je  pu.ffe  feul  &  fans  livre  , 
La  profonde  vérité , 


4î.»  G   V  E 

Puis  la  Fable  avec  l'Hiftoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire, 
L'ingenuë  antiquité. 

XI  I. 
Des  Grecs  îe  vois  le  plus  fage  ,  ^ 
Joiiet  d*un  indigne  fore  , 
Tranquille  dans  Ton  naufrage  , 
Et  circonfpcd  dans  le  port. 
Vainauenr  des  vents  en  furie 
Pour  la  fauvage  Patrie , 
Bravant  les  flots  nuit  &  iour. 
O  /  combien  de  mon  bocage 
Le  calme ,  le  frais  ,  l'ombrage  , 
Mérite  mieux  mon  amour. 
XIII. 

Je  goûte  loin  des  allarmes  ; 
Des  Mufcs  l'heureux  loifir. 
Rien  n'expofe  au  bruit  des  armes 
Mon  iilcnce  ôc  mon  plaifir. 
Mon  coeur  content  de  ma  lyre  , 
A  nul  autro  honneur  n'afpire  , 
Qu'à  chanter  un  fi  doux  bien. 
Loin,  loin  trompcufe  fortune. 
Et  toi  faveur  importune  , 
Le  monde  entier  ne  m'eil  rien. 
XIV. 

En  quelque  climat  que  j'erre  , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux  • 
Cet  heuicnx  coin  de  la  terre. 
Me  plaît  &  ne  à  mes  yeux  ? 
Là  pour  couronner  ma  vie  : 
La  main  d'une  Parque  amie 
Filera  me  plus  beaux  jours  ; 
Là  repofcra  ma  cendre  , 
Là  TÎrcis  $  viendra  répandre  , 
Les  pleurs  dûs  à  nos  amours» 

^  Ulyfe. 

§  M,  l'Abbé  l'Anscrm, 
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